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D  E 

J.  J.  ROUSSEAU^ 

CONSIDÉRÉ 

COMME  L'UN  DES  PREMIERS  AUTEURS 

DE  LA  RÉVOLUTION. 

PAR     M.     MERCIER. 

On  a  député  des  Honuaes  aux  Éa's-Gônér.iux  5  et 
nous  )  Hommes  de  lettres ,  nous  y  avons  député 
des  Ouvrages  ;  et  ces  Ouvrages  sont  cause  qu'il 
y  a  eu  une  Assemblée  Nationale  ,  et  que  depuis 
elle  a  prospéré. 

' .  I  I  im    ^iiM  ■III  I  ^ —'^^^^ 

TOME    PREMIER. 


A     PARIS, 

Chez   BUISSON,    Imprimeur  -  Libr3Îfe  ^   rue 
Hautefeuille,  N**.  lo, 

JUIN    1791. 


'A  la  mémoire  de  J.  J.  Hou  s  s  e  au  ,  citojen 
de  Genève  y 

Qiii ,  rnmena  ^    avec  une  mâle  et  douce  élor|\ien€e  , 
Les   (léclamateurs  à  la  raison  , 
Les   voluptueux  à  la   vraie  jouissance  , 
Les  arts  errans  à  la  simplicité  de  la   nature  , 
L'Iiomine  qui   doute  au  calme  de  la  révélation. 
Il  mourut   le'   3  JTiiliet   1778. 

•^—  I  — - — 

Natura  il  fcce  ,  pot  nippe  la  stampa^ 
La  Ndture  le   fit  et  brisa  le  modèle. 


D  E 


JEAN-JAC  QUES 


OUSSEAU, 


Considéré    comme    l'un    des   premiers 
Auteurs  de  la  Révolution. 


PREMIERE     SECTION. 


JL/ans  un  espace  de  temps  t'ès-court,  la 
^France  a  perdu  les  écrivains  cpii  justifioient 
son  orgueil  :  l'espérance  de  leur  voir  des 
successeurs  est  un  rayon  trop  foijjle  pour 
consoler  la  nation  de  ses  pertes  accumulées. 
La  vérité  veut  cependant  qu'on  avoue  que, 
du  jour  où  la  mort  a  renversé  ces  souverains 
de  l'empire  littéraire ,  l'astre  de  leur  répu- 
tation a  paru  se  ternir  et  perdre  de  son  éclat 
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devant  la  postérité  ,  dont  le  règne  a  déjà 
commencé  ponr  eux.  Parmi  ces  colonnes 
qui  soutenoient  en  France  le  temple  du 
génie,  une  seule  peut-être  reste  élevée  dans 
toute  sa  hauteur  ;  et  sur  cette  colonne  il 
n'est  personne  qui  ne  lise,  ou  qui  ne  grave 
avec  nous  le  nom  de  J.  J.  E-ousseau. 

Presque  tous  ses  écrits  lui  survivent ,  ou 
du  moins  sa  mort  n'a  rien  changé  au  degré 
d-'eslime  que  chacun  d'eux  avoit  obtenu  de 
son  vivant  :  il  pesé  toujours  le  même  poids 
dans  la  balance  de  la  renommée.  Sa  célé- 
brité n'a  même  fait  que  s'accroître  depuis 
qu'il  n'est  plus ,  et  s'étendre  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Lorsqu'il  vivoit ,  le 
nom  d'un  grand  poëtc  ,  qui  avoit  à  ses 
ordres  les  cent  I^ouclies  et  toutes  les  trom- 
pettes de  la  renommée,  rivalisoit  avec  le  sien  ; 
on  les  oppôsoit  l'un  à  l'autre ,  sans  pouvoir 
comparer  ensemble  ces  deux  hommes  ex- 
traordinaires qui  n'avoi  ont  rien  de  commun  ; . 
mais  la  gloire  du  poëte  semble  avoir  baissé, 
tandis  que  celle  de  l'écrivain  moral  n'a  fait 
que  s'étendre  ,  et  rassembler  autour  de  su 
tombe  des  partisans  plus  nombreux. 

L'éloquence  de  J.  J.  Rousseau  contraste 
avec  celle  des  écrivains  de  son  siècle  ;  elle 
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ne  marche  point  avec  une  froide  majesté, 
ou  armée  de  pointes  et  d'epigrammes  ;  elle 
fait  jaillir  la  pensée  er  le  sentiment,  parce 
qu'elle  est  le  résultat  du  génie ,  du  senti- 
ment et  de  l'esprit  fondus  ensemble  ;  elle 
est  souple ,  et  nous  enchante  par  tous  les 
tons  qui  ,  dans  son  style  ,  se  mêlent  sans 
discordance.  La  grâce  et  la  clarté  sont  ré- 
pandues par  -  tout ,  et  l'inépuisable  variété 
des  tours  répond  à  cette  multitude  d'idées , 
qui  se  pressoient  sous  la  plume  de  l'écrivain. 
Il  pense  sans  effort,  et  avec  une  plénitude 
et  une  richesse  d'expressions  qui  annoncent 
une  source  intarissable  et  profonde. 

Nous  n'analysons  point  le  génie  de  ce? 
grand  homme  ,  nous  le  sentons  ;  il  laisse 
toujours  dans  l'ame  une  impression  durable, 
soit  lorsqu'il  subjugue  l'entendement  par 
sa  force  supérieure,  soit  lorsqu'il  séduit  le 
cœur  par  ce  prestige  qui  ne  fut  donné  qu'à 
lui  ;  enfin  lorsque  ,  dans  la  discussion  ,  il 
fait  valoir  les  droits  de  la  vérité  ,  alors  il 
anéantit  jusqu'à  la  pensée  de  pouvoir  lui 
résister. 

Si,  comme  on  l'en  a  accusé  ,  il  s'est  per- 
mis de^ paradoxes ,  qu'il  déclare  avoir  îou- 
joiu-s  préférés  à  àcs  pi-éjugés  ^  ne  se  joue-tii 
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pas  même  alors  de  votre  imagination ,  par 
l'inconcevable  subtilité  avec  laquelle  il  évite 
ou  renverse  toutes  les  objections  ? 

Jamais  écrivain  n'avoit  montré  qu'on  pût 
■touclier  à  la  l'ois  deux  points  aussi  éloignés, 
-aussi  opposés  que  l'éloquence  de  l'amour 
•passionné  ,  et  celle  de  l'obscure  et  profonde 
politique.  La  nouvelle  Héloïse  et  le  Contrat 
social  sont  de  la  même  main.  Et  pour  mon- 
trer ensuite  combien  il  étoit  maître  de  la 
langue,  et  de  la  sienne  en  particulier,  il 
publia  cette  lettre ,  iille  d'un  mandement , 
ce  chef-  d'œuvre  plaisant  où  l'ironie  est 
maniée  avec  tint  d'art,  el:  qui  étoit  faite  pour 
rester  sans  réponse.  Parurent  bientôt  après 
les  Lietti-es  de  Itz  Montagne  $  c'est  encore 
un  autre  accenc,  mais  d'une  profondeur  et 
d'une  gravité  rares  ;  elles  prouvent  un  esprit 
vigoureux,  qui  avoit  étudié  toutes  les  formes 
possibles  de  gouvernement^  et  qui  débor-^ 
doit j  pour  ainsi  dire,  d'idées  politiques. 

Il  ne  pouvoit  touciier  une  question  sans 
enflammer  les  esprits  ,  paicc  qu'il  les  jettoit 
hors  des  routes  battues  ;  il  écrit  une  lettre 
sur  la  musique  ,  et  nous  lui  devons  en 
France  la  révolution  musicale  ;  cette  révo- 
lution précieuse  dans  ua  art  (jiie  les  étran- 
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gcrs  nous  ont  montré  ,  et  que  nous  almlonS' 
avant  de  le  connoître  (i). 

Il  est  à  remarquer  que  J.  J.  Rousseau  fut 
presque  couvert  par  un  amas  de  brochures, 
dont  quelques-unes  même  n'étoient  pas  sans- 
mérite,  lorsqu'il  donna  sa  Lettre  sur  la  mu- 
sique ^  et  la  raison  en  est  simple.  N'est-il 
point  dans  l'ordre  des  choses  ,  que  les  opi- 
nions soient  différentes  ,  quand  on  ne  traite 


(  I  )  Rousseau  avoit  dit  que  les  François  n'avoient 
point,  ne  pouvoient  point  avoir  de  musique  ,  et  que  s'ils 
parvenoient  à  en  avoir  une,  ce  seroit  tant  pis  pour  eux, 
parce  que  la  nature  de  leur  langue  s'y  opposx)i:.  Un  jour, 
se  trouvant  à  une  des  représentations  à'Orphée,  qu'il  vit 
quarante  fois,  quelques  amateurs,  qui  l'avoient  distingué 
dans  la  foule ,  vinrent  le  trouver  aprcs  le  spectacle ,  et  le 
voyant  îmrtiobile  et  la  tête  baiflee,  lui  dirent  avec  inté- 
rêt   M.  Rousseau  ,  préjugé  national  à  part ,  que  pcnse^' 

vous  de  cet  opéra  ?  Rousseau  ne  répondit  point;  mais  rele- 
vant enfin  la  tête ,  et  montrant  à  ceux  qui  l'interrogeoient 
les  larmes  qui  couloient  fur  ses  joues ,  il  chanta  à  voix 

basse  et  d'un  accent  étouffé J\ii  perdu  mon  Euridîce , 

rien  n  égale  mon  malheur  ! Cette  rétractation,  que  la  vé- 
rité obtenoit  de  l'homme  qui  la  disoit  toujours  ,  leva 
Tanathême  qu'une  erreur,  dont  il  convenoit  d'une  ma- 
uterc  si  touchante,  avoh  jette  sur  la  nation  :  sans  avoir 
des  Métastase  pour  poètes  lyriques ,  nous  revenons  d'ua 
préjugé  qu'un  grand  homme  nous  avoit  donné. 
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que  des  objets  de  goût ,  dont  les  notions  ne 
sont  encore  irrévocablement  fixées  dans  au- 
cune nation  ? 

Si  la  mort  ne  F-eût  pas  surpris,  il  aurolt 
fait  pour  la  botanique  ce  qu'il  avoit  fait 
pour  la  musique.  Il  nous  auroit  délivrés  de 
cette  scientiiiqne  et  repoussante  nomencla- 
ture ,  mallieureusenient  consacrée  par  un 
grand  nom ,  et  qui  ne  sert  qu'à  dessécher 
la  mémpire ,  qu'à  effacer  le  rlanLîableau  de. 
la  nature;  Flore  ^  dégagée  de  cet  amas  d'hié- 
roglyplies  inintelligiijles  ,  lui. de vroit  autant 
et  plus  encore  qu'Uranie  à  Font^înelle. 

Qa'ii  nous  soit  permis  de  suivre  ici  la  suc- 
èession  de  ses  ëci^its-;  on  y  recorlttoîtra  sans 
pèiiïë  la  généfaTibn  de  ses  idées*. 

'Ce  qu'on  coi}nt>it.ae  lui  d'abord,  ce  sont 
ces  lettres  écrites,  en  1738,  à  Madame  de 
Warens  ,  sa  Ijienfaitrice  et  son  auiie  j  cjles 
inspirent  1  intérêt  ié  plus  touchaait ,  in«j-j[îi« 
après  qu'on  a  lu  ses  cliefs-d'o&uvfe  .:  ou  aime 
à  y  Yoir  son  unie  îîere ,  scnsîbîè  bt  iieuve, 
se  développer  par  degrés;  il  senibloit  dès- 
lors  appelle  à  la  profession  de  inusicien  ,  et 
rien  n'annonçoit  le  penseur,  Ip  pliilosopJic, 
l'écrivain  supérieur. 

Ce  fut  la  capitale  qui  éveilla  son  génie  ; 


(7) 
«ne  question  académique  fut  comme  l'étin- 
celle qui  tomba  sur  le  magasin  de  sçs  idées, 
et  causa  l'explosion  dont  retentit  le  nuuide 
littéraire  ;  il  avoit  rassemblé  toutes  ses  for- 
ces en  silence  ,  sans  que  lui-même  s'en  ap- 
perçût ,  et  il  entra  dans  la  carrière  des  let- 
tres ,  sans  se  douter  de  la  gloire  qui  l'y 
attendoit.  Pouvoit-il  lui-même  prévoir  la 
ffô-mentation  que  son  premier  ouvrage  ex- 
-citeroit  dans  les  cei' veaux  d'autrui,  comme 
dans  le  sien?     f 

Du  premier  coup  ,  il  renvei*se  l'antique 
monument  élevé  aux  sciences,  qu'il  regarde 
comme  la  source  de  la  corruption  humaine. 
Dans  l'alarme  universelle  ,  on  crut  voir  Eros- 
trate  mettant  le  feu  au  temple  de  Diane  ; 
ceux  même  qui,  dans  leur  impuissante  obs- 
curité, ne  paroissoient  pas  destinés  k  étein- 
dre l'incendie  imaginaire  ,  crurent  devoir 
s'opposer  à  son  progrès,  et  durent  au  moins 
à  leurs  débiles  efforts  le  seul  moment  d'exis- 
tence dont  ils  aient  jamais  joui. 

Cependant  Rousseau  ,  en  répondant  au 
Roi  de  Pologne  ,  qui  avoit  déposé  le  sceptre 
du  monarque  ,  pour  prendre  la  plume  du 
philosophe^  et  à  M.***,  à  qui  il  proteste 
si  plaisamment  qu'il  ne  veut  pas  répondre, 
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enrîcllit  le  public  de  deux  nouveaux  ourra- 
ges  ,  supérieurs  à  celui  qui  les  aYoit  fait 
naître. 

Peut-être  Rousseau  ne  se  fâclia-t-il  si  élo- 
quemraent  contre  ce  qu'on  appelle  \esbeaucc* 
arts  j  que  parce  qu'il  les  considéra  comme 
en  la  puissance  absolue  de  la  noblesse  et  de 
la  finance ,  de  ces  deux  corps  dévorateurs 
qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  se  sont  si  fa- 
cilement 2;onllés  d'opulence  et  d'orgueil  au- 
tour  du  trône  ,  qui  n'étoit  pour  eux  que  le 
trésor  royal. 

Eh  !  qu'appercevoit-il  autour  de  lui,  notre 
vertueux  philosophe  r  Des  grands  imaginer 
tous  les  mois  des  modes  extravagantes  et 
coûteuses,  et  qui  par-là  leur  devenoient  par- 
ticulières. Tantôt  leurs  châteaux  somptueux 
desséchoient  àl'entour  dix  à  douze  cents  ar- 
pcns  de  terre,  et  rendoient  le  mellieur  sol 
infécond  ;  tantôt  des  boulingrins,  des  bos- 
quets, des  ruines  et  des  jardins  anglois^  des 
montagnes  factices  ,  des  bassins,  des  pièces 
d'eau  remplaçoieut  les  phénomènes  de  la 
nature  ;  car  l'opulence  stnpide  ose  siniuier 
à  grands  frais  des  alpes  de  rochers,  dessiner 
des  torrens  et  des  rivières  avec  un  petit  fiiot 
d'eau  contourné ,  tiindis  que  les  artistes  de 
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ces  niaiseries  dispendieuses  se  pavanent ,  et 

donnent  à  ces  enfantillages  les  noms  les 
plus  pompeux  de  la  langue.  Les  dilapida- 
tions de  cesfainéans  fortunés  font  que  cent 
familles  voisines  sont  mal  couvertes  de  hail- 
lons ;  que  près  de  ces  châteaux  on  voit  des 
mères,  encore  dans  la  jeunesse,  vieillir  de 
misère  ,  blêmir  de  jeûne  ;  des  enians  sans 
pain  accrochés  à  leurs  guenilles  ;  des  sque- 
lettes, disloqués  de  maigreur^  disputant  le 
reste  de  leur  chair  à  la  vermine  qui  les 
ronge. 

Rousseau ,  stupéfait  de  l'insolence  de  ce 
faste ,  fait  pour  propager  la  servitude  des 
âmes,  et  sur- tout,  interdit  du  contraste,  aura 
frappé  du  même„çoup  les  arts  imposteurs 
des  architectes ,  des  décorateurs  ,  des  pein- 
tres ,  et  les  arts  sublimes  et  consolateurs  de 
la  vie  humaine  ;  ces  arts  qvii  vivent  de  la 
pensée  et  du  sentiment,et  qui, depuis  Homère 
jusqu'à  Corneille  ,  ont  fortifié  et  agrandi  le 
cercle  de  l'esprit  Jiumain. 

Ou  bien^  Rousseau  ayant  vu  ce  que  la 
science  coûtoit  à  l'homme  ,  il  voulut  sans 
doute  lui  épargner  la  peine  d'apprendre  nos 
sciences  ;  nos  sciences  n'étant  au  fond  que 
des  demi-sciences  ou  demi-lumieres ,  ton- 


(  lo  )  _ 
jours  voisines  de  l'erreur  ,  pire  que  l'igno- 
rance. Frappé  ensuite' de  la  distribution  iné- 
gale des  richesses,  il  nomma  du  nom  odieiix 
de  corruption  toute  industrie  ,  et  ne'  vit  pas 
que  les  vertus  des  iromaies^  qui  précédè- 
rent la  naissance  dos-^sociëtés  ,  éto\ent  des 
vertus  négatives.  Loin  de  l'harinocnie  ci-vile^ 
ces  hommes  n'étoieint  point  côiTpables  en- 
vers elle  ;  ils  n'avoient  m  à  combattre  l'a- 
mour des  richesses  ,  nida  tentationdes  gscan- 
deurs.;  âttdieu  d'accuser  les  richesses  et  les 
ans  des  maux  qui  dévoient  naître ,  Rousseau 
auroit  pu  balancer  Ihsl' avaBtp.ges  dei'ëtat 
sauv^^e  de  l'homm©  et  dejl'jétat  policé ,  c'est 
ce  qvi'ilaFi'à  pas.£dt-(iL)i;i."ïttais  ilta  pajrf'aite- 
c_?_u  tJcOQ'iii  !  <•   Q-j    :.r::'ji-i  n  , 

.  (  i)  Rousseau  divelqppoit  dans  U  converfation  les 
principes  de  son  Discours  sur  l'TrJ^aîltc  des  conditions  : 
c'est  alors"' qu'il  revenoït' u'n' peiî  Sur  l'c^/réme  de'ses 
premières' îîjéss  ;  il  disoit  que  nmis  n'étions  pas  Faits  pour 
être  policés  autant  que  nous  le  sommes  v  la  nature  avoit 
voulu  nous  en  avertir  en  plaçant  la  misère  à  la  suite  du 
luxe  ,  et  les  cliagrins  divoraxis  à  .la  suite  des  grandçurs* 
il  ajoutoit  que  la  nature  avoit  visiblement  placé  un  invin- 
cible obstacle  au  trop  grand  développement  de  nos  idéesi 
et  ce  qui  le  pfrouve  ,  c'est  que  celles-ci  finissent  toujours 
par  erre  illusoires,  lorsque  nous  voulons  les  pousser  trop 
loin.  Voyez  ,  disoi:  il ,  en  toutes  sciences  ,  les  élcmens  soAt 


(Il) 

ment  clémontiv^  qtie  riiomm'e  peut  Tîvre  heu- 
reux, fort  et  puissant  sans  lîeti  civil  ;  c'est«J^ 
à-clire,  sans  ces  loix  politiques  ëehafaudées 
à  si  grands  frais /et  dont  nous  fiomînes  si  or- 
gueilleux ;  il  peint  l'homme  nud  ;  et  l'homme 
a  toujours  plus  de  grâce  et  de  dignité  lors- 
qu'il est  peint  ainsi,  que  lorsqu;'iiest  couvert 


faciles  .  parce  queux  seuls  sont  vîritaliUmeat,  jttiles,  il  S(ni-| 
tcnoit  que,  commç^resprit  humain  a  une  force  détermi- 
née, il  étoit  insensé  de  vouloir  pénétrer,au-delà  de  ce 
qu'il  nous  est  permis  de  savoir;  c'est  le  liix"é  dé  l'esprit 
qui  dévoile  sa  foiblesse  ;  il  né  vouloit  ■  dond  'pas  (!|die 
l'homme ,  se  perdant -âans  lé  vague  j' se  traiïsrtiît  ûtsfJr^ 
mules  au  lieu  dViJçj;  Il  détestoit  cette  -mauvsise  philoso-* 
ploie  qui  traVaiUe  iSioins  à  édifier  ^'àj  dètriiire  ,  '&  y«i|à 
pourquoi  il,prt:^;?roit  k,/îznûrii-mÇ|àr^if^c'^iU.L'!gnor{^^ 
primitive  lui  sombloit  moins  dangereuse  c^ue  cet  orgueil 
de  vouloir  tout  euibrasser  ;  c'est  que»  selon  lui ,  les  écarts 
de  la  l'aisoft  ânieiîentla  défaillance  du  sé'ritiifieht  ;  delà , 
Cette  foule  indigeste  d'eiTcuis  et  de  conhoîssancés  futiles 
qui  ôtent  à  Tsme  son  énerg'e,  et  delà  encore  les  déSaS^ 
très  multipliés  qui  font -de  la  société  un  combat  tcniblô 
et  perpétuel.  Disserter  et  ne  rien  sentir,  voilà  le  vice  des 
hommes  trop  policés;  les  mots  chez  eu-x  ne  forment  plus 
qu'une  raisonnance  vaiiîc  ,  et  la  vertu  idisparoît  quand  le 
génie  subtil  s'éloigne  des  objets  sensibles"  ;  car  nc^viôVt- 
on  pas  que  l'objet  disparoît  le  pïii<s  idàvëtft  ^  Ifôfcé  d'être 
analy'-é  ?  •  '    ■'      '  '■  .>  ■  '''■    ••> 
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d'Iiabillemens  ;  du  moins  a-t-il  voulu  nous 
faire  aimer  les  sociétés  du  premier  âge  ,  so- 
ciétés touchantes ,  bornées  à  des  familles ,  et 
exemptes  de  révolutions ,  puisqu'elles  n'a- 
voient  pas  de  gouvernement;  Rousseau  pa- 
roît  être  l'ennemi  constant ,  non  des  loix 
naturelles  ni  de  l'autorité  légitime,  mais  de 
toutes  les  loix  hautaines  et  tracassieres  que 
l'homme  a  imaginées  ;  voilà  celles  qu'il  flé- 
trit de  tout  son  pouvoir  ;  il  vit  que  nous 
avions  trois  sortes  de  loix  qui  se  contredi- 
soient ,  \di.  loi  naturelle ,  lu  loi  religieuse  et 
la  loi  civile,  \  falloit-il  s'étonner  qu'on  les  en- 
freignîttoutes  trois  dans  l'occasion  ,  et  qu'on, 
ne  fût  ni  homme,  ni  citoyen,  ni  religieux? 
Il  voulut,  pour  les  concilier,  que  Tliomme  , 
appuyé  sur  hti-meme ,  et  véritablement  le  fils 
de  ses  œuvres ,  tînt  sa  morale  de  sa  cons- 
cience, sa  dignité  de  sa  force  intellectuelle, 
5a  liberté  de  son  mépris  pour  les  conven- 
tions humaines  ,  et  sa  subsistance  d'un  mé- 
tier méchanique  et  portatif;  ce  fut  dans  ce 
dessein  qu'il  composa  V Emile ,  et  cet  ou- 
vrage est  évidemment  et  intimement  lié  au 
discours  sur  X Inégalité  des  conditions. 

Un  livre  est  souvent  comme  un  instrument 
de  musiipic  :  il  ne   dit  rien  à  l'oreille  d'un 
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homme  peu  fait  pour  le  toucher  ,  mais  il  de- 
vient éloquent  sous  les  doigts  d'un  habile  sym- 
plioniste.  U Emile  est  le  livre  le  plus  fécond  en 
idées  ;  interrogez-le  sur  l'homme  ,  et  il  vous 
répondra  à  chaque  page  ;  chaque  page  vous 
prouv-;  li-ces  deux  importantes  vérités  :  que 
la  nature  récompense  toujours  avec  usure  le 
respect  que  nous  avons  pour  ses  loix ,  et 
qu'elle  nous  résout  d'elle-même  à  tous  les 
maux  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  nous 
épargner. 

Ce  livre  ,  enfin ,  nous  révèle  le  vice  antique 
et  invétéré  de  notre  gouvernement  ;  c'est 
qu'une  infinité  d'hommes  sont  dans  des  états 
qui  les  autorisent  à  faire  le  mal.  Tel  est  le 
résultat  lumineux  de  V Emile ,  et  son  auteur 
vouloit  enlever  son  élevé  à  ces  états  dan- 
gereux ;  voilà  pourquoi  il  insiste  pour  qu'il 
soit  plutôt  cordonnier  que  poète  :  un  poëté 
de  nos  jours  ,  flattant  les  grands  pour  leur 
table  ,  étant  bien  au-dessous  d'un  cordonnier. 

Quand  on  a  vécu  avant  ^apparition  de 
Y  Emile  j  on  ne  peut  plus  de  nos  jours  voir 
un  enfant  se  jouer  au  milieu  de  nous  sans 
&e  dire  ;  c'est  Rousseau  qui  lui  a  restitué  la 
liberté  ,  les  grâces  ,  la  joie  naïve  du  premier  ^ 
ilge  ;   c'est  lui  qui  l'a  désentravé  des  ridî- 
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cul  es  liens  qui  le  garrottoiert  ,  emblème 
des  servitUCES  irjiiombrables  dont  on  de  voit 
bientôt  opprimer  ses  facultés  intellec- 
tuelles (i  ). 

L'on  ne  pense  JLiînaisbien  que  Tonne  soit 
parvenu  à  penser   encore    mieux.    îl  fit  la 


(  I  )  Décrété  peur  cet  ouvrage  ,  Rousseau  ne  voulcit 
pas  fuir  ;  l'amitié  lui  fit  une  heureuse  violence  ;  elle  a 
sauvé  le  parlement  de  Paris  d'une  confusion  éternelle* 
Ccr  c'eût  été,  dans  l'avenir,  le  pendant  du  jugement  de 
Socrate.  Le  parlement  de  Paris  jugeant  l'auteur  d'Emile 
comme  un  criminel  !  ces  grands  scandales  des  tribu- 
naux oppresseurs,  révélant  leur  barbare  imbécUlité  ,  tour- 
nent ,  je  le  sais ,  au  prout  de  la  raison  et  de  la  philoso- 
phie ;  mais  le  grarïd  homme  ,  en  passant ,  en  devient 
l'infortunée  victime ,  et  la  honte  en  rejaillit  sur  toute 
une  nation. 

Le  fanatique  et  £ot  Christophe  de  Beanmont  faillit  à 
perdre  Jean-Jacques  ,  en  se  réunissant  à  f  avocat-général 
dt  Flcury  ,  quoiqu'il  fût  l'ennemi  le  plus  opiniâtre  des 
parlemens.  Les  haines  s'embrassèrent  pour  persécuter 
notre  philosophe.  ïl  se  trouva  au  milieu  des  combats  des 
jansénistes  et  des  molinistes  i  car  L'avocat  -  général  de 
Flcmy  ne  fit  condamner  et  brûler  V nmllc ,  que  parce  que 
Rousseau  avoit  dit  dans  une  note  :  Que  si  les  jansénistes 
itoient  un  jour  les  plus  forts ,  ils  seraient  beaucoup  plus 
imoUrans  que  leurs  adversaires.  Où  sont  aujouid'lmi  ces 
deux  sectes  ? 


(  i5  ) 
guerre  à  notre  tliéâtre  ,  d'abord  parce  qu'il 
ressembloit  an  gouvernement  ;  on  y  faisoit 
parler  les  rois  d'une  étrange  manière ,  eux 
seuls  figuroient  sur  la  scène  ;  dans  la  co- 
médie on  traitoit  légèrement  les  objets  sé- 
rieux ;  l'affectation  de  style ,  dit-il ,  y  an- 
nonce l'absence  des  grâces,  et  le  jargon 
l'absence  de  l'esprit.  Rousseau  n'avoit  ja- 
mais lu  Shakespeare  (i)  ;  il  lui  étoit  par- 
donnable de  ne  pas  croire  à  la  tragédie 
moderne  ;  le  patron  immuable  de  la  tragé- 
die françoise  lui  dépiaisoit  ;  cette  éternelle 
versification  n'étoit  pas  encore  de  son  goût  ; 
son  ouvrage  sur  les  spectacles  y  eut  nous  dire 
d'un  bout  à  l'autre  que  la  tragédie  nationale 
n'appartient  qu'à  un  peuple  libre,  et  que 
nos  compositions  théâtrales  sentent  l'école 
de  la  servitude;  les  princes  et  les  grands 
y  occupant  seuls  la  scène, et  puis  des  marquis 

(  I  )  La  force  et  les  nerfs  ne  s'empruntent  point,  (  dit 
Montaigne)  les  atours  et  le  manteau  s'empruntent.  Il  y 
a  plus  ;  il  suffît  de  vouloir  faire  une  tragédie  françoise 
pour  ne  plus  savoir  lire  Shakespeare.  C'est  qu'il  est  véri- 
tablement impossible  à  un  versificateur  de  sentir  le  gcnie 
d'un  poète  original  ;  il  traitera  le  même  sujet ,  et  il  le 
défigurera  ;  il  ne  saura  pas  voir  ce  qui  est  sous  ses  yeux  ; 
il  parlera  de  goiît,  et  sera  dépourvu  de  sensibilité. 
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Tenant  y  déployer  leur  hautaine  futilité  et  le 
jargon  de  leurs  mœurs  dépravées/  ceux  qui 
voulurent  alors  lui  répondre  n'étoîent  pas 
nés  ou  formés  pour  le  coinprendre  ;  un  goût 
timide  et  resserré  cour  h  oit  alors  toute  la 
littérature.  Des  acaflémtes  ent'.eres  combat- 
tirent Rousseau,  et  Rousseau  a  dû  sentir 
quelques  mouvemens  d'orgueil  ,  en  Voyant 
les  préjugée,  les  plus  misérables  doiltlner  des 
ïiomines  qui  youl oient  comlDattre'Hous  les 
autres  préjugés  ;  ce  respect  superstitieux  , 
qu'ils  reprochoient  à  tant  de  fanntî  pies,  ils 
le  conservoient  pour  des  formes  puériles 
auxquels  ils  étoient  accourûmes  (i). 

L'habitude  chez  les  hommes  est  le  plus 
souvent  la  règle  qui  décide  de  leurs  opinions 
sur  le  caractère  du  beau  et  du  vrai  ;  tout 
nous  ramené  à  suivre  ce  qui  s'est  fait,  plu- 
tôt qu'à  rélléclîir  sur  ce  qu'il  faudroit  faire  ; 
delà  nos  méprises  continuelles  sur  les  vrais 


(i)  J*ai  publié,  en  1771  ,  un  ouvrage  intitulé:  Dit 
Thcâtre ,  ou  nouvel  Essai  sur  F  Art  Dramatique ,  qui  me 
Valut  alors  un  déluge  d'injures,  et  une  persécution  pres- 
que sérieuse  :  or,  je  savois  bien  en  ce  temps-là  que  j'avois 
Complettement  raison  ;  et  je  n'avois  pas  besoin  de  la  ré- 
volution actuelle  des  idées  pour  le  sentir, 

plaishs 


J)laîsirS  de  Tesprit,  une  petite  poignée  d'aca» 
démiciens  a  dit  aux  françois  :  voilà  ce  qu'il 
faut  admirer  ^  l'invention  est  une  chimej^e  / 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  avoir  affaire  à  un 
peuple  tout  neuf  qu'à  celui  dont  les  goûts 
ont  déjà  pris  une  forme  plus  fixe  ;  et  ne 
voyons- nous  pas  encore  sur  nos  théâtres  , 
malgré  le  triomphe  de  la  liberté  civile  et  po- 
litique^ mille  pratiques  fausses,  mille  appli- 
cations discordantes  et  inalliables,  obscurcir 
la  so  urce  des  plaisirs  de  l'ame  ? 

Son  premier  discours  annonçoit  bien  un 
talent  heureusement  né  et  cultivé,  une  pluma 
façonnée  aux  formes  brillantes  de  l'éloquence 
et  faite  pour  en  cueillir  les  palmes  ;  mais  là" 
distance  est  grande  de  ce  premier  triomphe 
au  second  qui  le  suivit.  Son  premier  ou- 
vrage, malgré  ses  beautés,  dut  son  plus  grand 
éclat  au  parti  qu'*il  choisit  dans  l'alterna- 
tive de  la  question  ,  et  au  paradoxe  brillant 
qu'il  soutint  avec  l'instrument  même  qu'il 
condamnoit.  Mais  son  discours  sur  l'ori- 
gine de  l'inégalité  des  conditions  fut  un  pas 
de  géant  dans  la  carrière.  Ce  tour  de  force 
extraordinaire  lit  sentir  toute  la  vigueur  et 
les  ressources  de  ce  nouvel  athlète.  Comme 
Minerve  ,  il  sauta,  danslalice  armé  de  toiites 
Tome  I.  B 
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pièces  y  et  les  maîtres  de  l'empire  littéraire^ 
furent  confondus  en  voyant  cet  inconnu  s'é- 
lancer du  premier  bond  à  ]a  hauteur  où  ils 
n'étoient  moules  que  lentement  et  par  degrés. 
Ce  second  écrit  est  un  ouvrage  profond  où 
se  montrent  toutes  les  facultés  tic  ce  puissant 
génie  ;   on  y  voit  i'inépuisal}!e   richesse   de 
son  style  ,  l'énergie  et  la  chaleur  de  son  élo- 
quence y  la  force  d'une  logique  redoutable  , 
et  sur-tout  cette  faculté  qui  lui  étoit  propre, 
de  dépouiller  les  o!)jets  et  les  idées  des  for- 
mes   de    convention  et  de  l'aUiage  social , 
pour  les   contempler  dans    leur  orighie  et 
comme  à  la  source  de  la  nature  (i). 


(  1  )  Dans  son  Discours  sur  r Inc^alité  des  conditions  , 
Rousseau  a  fait  la  satyre  de  la  société  policée;  et  :1  faut 
avouer  avec  douleur  qu'il  s'y  trouve  une  partie  de  l'es- 
pèce humaine  qui  gémit  sous  le  poids  des  ters  les  plus 
honteux  ,  et  pour  qui  l'état  de  nature  seroit  un  bien  ; 
mais  la  société  dérive  évi(!emme::c  de  deux  choses  con- 
traires :  de  hi  force  cr  de  la  foibiesse  ,  de  la  possession  er 
de  la  disette  ,  de  l'amour  du  travail  et  de  l'inactivité. 
Rousseau  a  voulu  ennoblir  la  nature  de  l'homme  en  por- 
tant atteinte  à  la  société  policée  ;  c'est  qu'il  c'esiroit  vive- 
ment que  celle-ci  le  fût  encore  davantage  ;  car  la  société 
policée  ne  l'emportera,  peut  être,  sur  l'état  de  natiire 
que  quand  l'homme  social  aura  reçu  toutes  ses  per- 
fections. 
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Mais  ce  qui  plaça  J.  J.  Rousseau  au-dessus 
de  tous  les  écrivains  de  son  siècle ,  c'est  que 
son  éloquence   avoit   Un  (jairactèrô  moral  ^ 

I  I»  I  i  !■  II.  lia 

Mais  quels  sont  donc  ces  avantages  de  l'état  de  nature? 
Peuvent- ils  entrer  en  comparaison  avec  les  jouissances 
de  l'homme  vraiment  policé  ?  Tout  est  pour  lui:  la  con- 
ïioissance  d'un  Dieu  créateur  ,  base  de  toutes  vertus  ;  la 
contemplation  de  la  majestueuse  nature;  et  certes,  la' 
grandeur  de  ce  spectacle  n'est  que  pour  l'homme  éclairé  î 
lui  seul  fait  hommage  aa  moteur  de  toutes  choses  de 
l'harmonie  de  son  ouvrage. 

ftotnme  a  dû  se  réunir ,  c'est  indubitable  :  réuni ,  il  a 
ilû  se  policer  ;  sensibilité  ,  probité  ,  justice  ,  {jiété  filiale , 
amour  parternel  et  conjugal,  patriotisme,  dévouement 
aU  bien  moral  :  voilà  les  venus  de  l'homme  policé. 

Je  le  vois  empressé  à  servir  un  veillard  vénérable; 
s'étudier  à  le  payer,  par  des  caresses  touchantes  ,  de  ses 
tferidres  et  premiers  soins  ;  je  le  vois  penché  sur  le  seiri 
d'une  jeune  femme  dont  le  maintien  annonce  la  pureté 
de  l'ame  ;  il  tient  par  la  riiaih  un  jeune  enfant,  et  s^ 
femme  présente  le  sein  à  iln  plus  jeune  encoi-e.  Ils  sem- 
blent se  disputer  à  qiii  démontrera  plus  de  tendresse  à 
ces  rejettons  ;  je  le  vois  religieux  nu  pied  des  autels  ,- 
soumis  aux  loix ,  perfectionnant  sa  raison;  car  la  raison 
est  un  instinct  qui  nous  donne  de  la  répugnance  pour 
toutes  actions  mauvaises  en  elles- itiêmes  ,  et  qui  nous 
porte  vers  le  bien  moral  ;  je  le  vois,  Thomme  policé, 
aimant  la  patrie  ,  combattant  pour  elle  ;  je  le  vois  enfin 
embrassant  les  intérêts  de  l'humanité  entière ,  traçant  U 


i]Lû  pbjçt  d'utilité  réelle  et  générale.  S  on  Emile 
€St  un  de  ces  ouvrages  nécessaires  à  l'homme, 
qu'il  faudra  consulter  dans  tous  les  siècles  et 
dans  tous  les  gouvernemens  ;  c'estletype  de 
l'éducation  physique  et  morale  ;  là  il  est  tout- 
à-îa-fois  peintre  et  législateur  du  cœur  hu- 
anaipi. 

,  Jamais  philosophe  n'avoit  écrit  plus  près 
<le  l'homme  ,  et  sur  des  objets  plus  immé- 
diatement liés  à  sa  félicité  ;  jamais  écrivain 
ne  s'étoit  fait  une  affaire  aussi  sérieuse  de 
notre  bonheur.  S'il  nous  humilie,  c'est  pour 
nous  corriger  ;  s'il  nous  gourmande ,  c'es^ 
ppur  p.ûusre^d4•e  heureux;  ^'il^'indigne  con-- 
îrenqs  vices,  c'estpar  intérêt  et  paraffeqtion 


«déclaration  des  drqits  de  l'homme,  et  déployant  tout  son 
g^ie  po\ir  l'existence  d'ui^e  constitution  libre. 

Voilà  l'homme  police ,  non  tel  qu'il  est  toujours,  mais 
t&l  qu'il  pourroit  toujours  être  ;  rien  ne  s'y  oppose  que 
lyi-^ème  j  car  dès  que  l'homme  est  juste,  il  est  heureux. 
Ainsi  ce  p'est  point  la  vie  sauvage  que  Roussçau  a  voulu 
l^i^anger;  ila  voplu  probablement  dire,  en  d'autres  termes^ 
que  la  société  qui  n'étoit  policée  qu'à-demi  n'avoit  pas 
encpre  éteint  dans  l'homme  ses  vices  ;•  qu'alors  elle  dé« 
naturoit  une  grande  partie  des  objets  q\^i  sont  pour  le 
hien  de  l'homme  ;  mais  il  a  eu  tort  d'en  conclure  qu<| 
riiomme  serçi.t  {))^s  hç.urçu^  dans  Tctat  (^  nature. 
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fvotonous.  Continuellement  bcc'fï^&  de  lôùt 
ce  qui  peut  avoir  rapport  avec  le  bien-être 
de  l'homme,  il  épie  ses  affections  naissantes 
pour  lui  conserver  ses  facultés  morales  datïïi 
leur  vigueur  et  leur  pureté  pririiitives. 

C'est  à  lui  que  l'aimable  enfance  doit  sort 
bonheur  et  sa  liberté:  il  a  brisé  tous  ces  lient 
insensés  qui  l'encliaînoient  aux  portes  de  \d 
vie  ;  il  lui  a  épargné  ces  études  pénibles  et 
déplacées  qui  fatiguent  ses  tendres  orgatlés. 
avant  qu'ils  soient  formés-,  qui  ébloitissent 
l'entendement  au  lieu  de  l'éclairer  ;  il  lui  i 
tout  appris  en  nous  enseignant  l'art  difficile  dé 
neluirien  apprendre. L'Emile  parfait, tel qu^iV 
J'a  formé  dans  son  livre  ,  est  sans  doiité  im-i 
possible  dans  l'état  de  la  société  actuelle  ; 
mais  du  moins  la  vieille  idole  est  brisée, 
Rousseau  a  rebâti  un  modèle  plus  conforme 
à  la  nature,  et  dont  chaque  élevé  approcherct 
plus  ou  moins,  suivant  le  degré  de  courage, 
de  tendresse  et  d'intelligence  du  pcre  ou  de 
l'instituteur.  Il  nous  a  d^inontic  d'une  ma- 
nière palpable  les  vices  de  l'ancienne  mé- 
thode ;  il  a  persuadé  notra  raison ,  et  même 
il  a  commencé  à  vaincre  notre  paresse.  En- 
fin c'est  lui,  et  lui  seul ,  qui  a  fait  honorer  la- 
maternité  dans  la  plus  douce  et  la  plus  au- 

B  3 
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guste  de  ses  fonctions  ;  il  a  rendu  la  mère  k 
l'enfant  et  l'enfant  à  sa  mère  :  crovons-en 
M.  de  Buffon  ;  on  le  louoit  de  ce  qu'il  ayoiç 
<îit  et  prouvé  que  les  ineres  dévoient  nourrir 
elles-niême^  leurs  enfans  ;  oui  ,  nous  l'avons^ 
dit  j  répondit-il;  mais  M.  Rousseau  seul  le 
çojTimande  et  sej^ait  obéir.  Ce  niot  dispensa 
de  tout  autre  élose. 

Rousseau  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  ne 
pourroit-on  pas  commencer  l'éducation  de 
l'enfant  dès  l'instant  qu'il  commence  à  se 
développer  dans  le  sein  de  sa  mère  r  Cette 
idée  dominante  plane  sur  tout  son  Emile ;ox 
quand  on  ne  pense  que  ce  qu'on  dit^  et  qu'on 
ne  dit  que  ce  qu'on  pense  ,  il  en  résulte  dans, 
le  style  une  plénitude  d'idées,  une  Irancliise 
et  une  liberté  d'expressions  qui  frappeuÇ 
au  premier  coup-d'cpll  ;  X Emile  en  est  \-<\ 
preuve  (i).  Li' auteur  n'aimoit  point  ce  qui 
rabaissoit  l'homme.   On  avait  dit  que  l'ins- 


(i)  Lors  de  l'apparition  de  ce  livre,  le  prince  de 
Condé  lui  fit  proposer  l'éducation  de  son  fils  ;  le  philo- 
sophe répondit  ainsi  :  Si  j'acceptais  cctfe  offre  et  que  je  me 
trompasse  dans  ma  méthode ,  ce  seroit  une  éducation  man- 
quée  ;  si  je  riiississois  ,  a  seroit  bien  pis  ;  mon  élevé  renier 
jgit  so!^  titre  j  et  ue  voudrait  plus  être  prince.  Trés-b'enj^ 
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tinct  des  anîmanx  les  sert  plus  cp.ie  notre 
raison  dans  certains  cas  ,  comme  pour  la 
nourriture, pour  les  maladies;  on  avoit  ajouté 
ifue  l'amour  ne  cause  chez  eux  ni  em!3arras, 
ni  peine  ;  oui ,  répond  Rousseau  :  ils  sont 
perpétuellement  soumis  aux  mêmes  règles, 
et  ce  sont  les  écarts  de  l'homme  cpii  m'an- 
noncent la  liberté  et  la  moralité  de  ses  ac- 
tions. Rousseau  voukit  rapprocher  l'homme 
de  la  nature ,  mais  sans  éteindre  en  lui  le 
l'ayon  de  la  pensée  ;  il  von  lut  seulement  l'af- 
francliir  de  cette  foule  de  conventions  hu- 
maines qu'on  a  appellée/o/j:  pendant  tant  de 
siècles  ;  de-là  cette  foule  de  questions  qu'il 
6e  fait  à  lui-môme  sitr  nos  sciences  ,  sur 
nos  arts  ;  mais  telles  questions  qui  paroiss€Mit 
ridicules  dans  un  siècle  deviendront  le  té- 
moignag^e  de  la  plus  haute  sagesse  dans  un 
autre.  Quand  on  veut  traiter  le  fondement 
de  la  société  ,  on  cherche  iong-tems  une 
base  solide  ;  Rousseau  voulut  d'abord  là  des- 
truction de  nos  arts,  tels  (ju'ils  sont,  mais 
non  celle  dçs  arts  réels  qui  appartiennent,  ou 


mais  après  ce  bllbt  ,  je  trouve  qu'il  mer  à  -^rop  hnut 
prix,  dans  «.es  méinohts ,  les  deux  visites  que  li:i  ùi  le  ic\a. 
prime  deConti. 
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qui  poiirroîent  appartenir  à  riiomme; ceux-ci 
sont  peut-être  encore  sous  le  voile ,  comme 
dieu  est  sous  le  voile; mais  dieu  n'en  existe  pas 
moins  ;  on  sent  sa  présence  à  travers  ce 
nuage  où  il  s'enveloppe  :  ainsi  l'homme  sen- 
sible apperçoit  les  arts,  les  véritables  arts, 
qui  manquent  encore  à  l'homme  pour  sa 
félicité  parfaite  ;  et  ces  arts  simples  sont  peut- 
être  aussi  éloignes  de  nos  arts  orgueilleux 
que  le  génie  qui  invente  est  éloigné  dn 
goût  qui  façonne.  Nous  développons  ici  les 
idées  de  Rousseau  ;  il  a  toujours  mis  une 
distance  infinie  entre  les  arts  ,  relativement 
à  leur  utilité  ;  ce  qui  est  bien  différent  d'avoir 
voulu  les  anéantir  (i). 


(i)  Voilà  pourquoi  l'art  du  cordonnier  lui  semble  pré- 
férable à  l'art  du  versificateur  j  ce  n'étoit  pas  qu'il  vou- 
lût empêcher  un  abbé  Dclille  d'user  une  vie  entière 
d'homme  sur  cinq  à  six  mille  hémistiches  masculins  et 
féminins  plus  ou  moins  sonores  j  ce  n'est  pas  qu'il  vou- 
lût lui  interdire  la  frivole  passion  de  >^voiiloir  faire  res- 
sembler un  vers  françois  à  un  vers  latin;  mais  il  aimoit 
mieux  des  souliers  qui  ne  prissent  point  l'eau  qu'une  pa- 
tiente traduction,  des  Gcotgitjues  ;  le  cordonnier  lui  étoit 
donc  plus  cher  que  le  versificateur,  et  sous  ce  point  de 
vue  les  trois-quarts  et  demi  des  hommes  sont  etauroicnt 
^té  dç  son  avis  ;  c'étoit  classer  les  arts  dç  la  société,  mais 
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J.  J.  Rousseau  a  remarqué  que  les  trouble» 
qui  agitèrent  la  répul^lique  de  Rome  avec 
le  pins  de  fureurs  n'avoient  d'autre  source 
que  la  faute  qu'avoient  faite  les  Romains,  de 


ce  n'étoit  pas  anéantir  les  arts ,  pas  même  l'académicien 
rimeur,  que  de  mettre  au-dessus  d'eux  et  les  bons  cor- 
donniers de  la  ville ,  et  les  bottines  bien  faites.  Quel  est 
le  premier  des  arts  ?  qui  osera  répondre  ?  L'ignorance  et 
l'orgueil  décident  ;  le  philosophe  médite  et  se  taît.  Arts 
futiles,  arts  dangereux  ,  arts  aimables,  l'esprit  et  l'imagi- 
nation vous  inventent  et  vous  caressent  ;  arts  grossiers  , 
arts  simples ,  arts  ignorés ,  c^est  vous  qui  faites  les  ver- 
tus et  le  bonheur  de  l'homme  :  et  quoiqu'en  dise  l'erreur 
ingénieuse ,  un  chou  en  nature  vaudra  mieux  qu'un  choit 
en  poésie ,  en  peinture  ,  trompât-il  à  la  fois  l'œil  et 
la  main. 

C'est  dans  l'Emile  que  la  raison  et  la  vraie  politique 
repoussent  les  idées  chimériques  de  la  noblesse.  Rousseau 
fait  sentir  combien  est  absurde  ce  mérite  d'antiquité  que 
se  donnent  quelques  familles  ;  il  veut  que  le  législateur 
s'efforce  de  détruire  ces  distinctions  toujours  fatiguantes, 
importunes ,  si  elles  ne  sont  pas  dangereuses  ;  il  veut 
qu'il  frappe  sur  cette  multitude  de  préjugés  inconséqucns 
et  bisarres  qui  en  émanent;  qu'il  les  anéantisse  autant  pour 
l'honneur  de  l'esprit  humain  que  pour  le  bonheur  des 
hommes;  tout  es  que  je  vols  de  mieux,  dit-il  plaisamment, 
d'ins  les  privilèges  de^  nol>lcs  ,  c'est  i:Uii  de  nétre  pcs 
yaidu^ 
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ne  pas  abolir  le  patriciat  lorsqu'ils  expul- 
sèrent les  Tarquin.  Il  observe  aussi  que  les 
révolutions  de  Suéde ,  et  tous  les  malheurs 
qui  les  ont  accompagnées  ,  ont  eu  pour  prin- 
cipe l'orgiieil  indomptable  de  la  noblesse  et 
du  sénat. 

Le  marquis  d'Argenson  avoit  souvent  im- 
primé que  le  salut  du  peuple  étoit  attaché 
à  l'abolition  des  titres.  M.  d'Entraigues  di- 
soit ,  en  1788  ,  que  le  plus  grand  fléau  dont 
le  ciel  en  courroux  ait  pu  affliger  une  nation, 
c'étoit  la  noblesse  héréditaiT'e . 

Le  czar  Théodore  convoqua  un  Jour  tous 
les  nobles  de  Russie ,  avec  ordre  d'apporter 
à  la  cour  leurs  titres  et  Chartres  ;  il  s'ea 
empara ,  et  les  fit  jetter  au  feu  ,  en  déclarant 
qu'à  l'avenir  les  titres  de  noblesse  de  ses 
sujets  seroient  fondes  uniquement  sur  le 
mérite. 

C'est  dans  l'Emile  ,  c'est  dans  ce  livre 
utile  qu'il  a  inséré  ce  morceau  que  les 
hommes  liront  et  méditeront  dans  tous  les 
siècles  ,  parce  que  dans  tous  les  siècles  il 
sera  le  code  le  plus  respectable  de  la  religion 
naturelle.  C'cst-là  que  sj  trouve  consigné  le 
plus  digne  éloge  que  jamais  homme  ait  fait 
de  l'évuni^ile  ;  nous  le  1  apporterons  ici  pour 
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renouveller  le  plaisir  qu'on  a  souvent  pris 
ii  le  lire. 

ce  J'iivoue  que  la  majesté  des  écritures  (i) 


(i)  Rousseau  lisoit  fréquemment  la  bible.  La  religion, 
cette  alliance  sacrée  entre  l'homme  et  son  créateur ,  ne 
fut  jamais  l'objet  de  ses  plaisanteries  ;'cette  misérable  res- 
source étoit  faite  pour  un  Voltaire ,  pour  ce  poète  tou-» 
jours  indécis  sur  ce  que  Dieu  et  la  nature  ont  donné  aux 
hommes ,  et  par  suite,  sur  ce  que  leurs  propres  loix  et 
leur  constitution  leur  ont  confirmé,  delà  vient  que  Vol- 
pire  a  toujours  été  étranger  aux  matières  politiques  et 
à  ce  qui  conce  ne  la  liberté  des  nations  ,  et  qu'il  s'ima- 
ginoit  que  les  rois  étoient  incrustés  au  globe  comme  le 
inont  Athos  et  les  Pyrénées. 

Quel  livre  que  celui  où  il  est  écrit  dans  un  style  su- 
blime que  toutes  les  choses  que  Dieu  a  faites ,  grandes 
ou  petites ,  sont  toutes  également  parfaites  et  dignes  des 
çloges  de  leur  auteur ,  dont  elles  célèbrent  toutes  égale- 
ment la  gloire  et  la  grandeur,  non  pas  par  leurs  voix,  qui 
sont  des  actes  de  créatures ,  et  par  conséquent  imparfaites 
par  elles-mêmes  ,  mais  par  leur  être  ,  qui  est  un  actd 
parfait  du  créateur ,  non  pas  parce  qu'il  parle ,  mais  parce 
qu'il  parle  lui-même  par  elles  !  Qua  faciunt  vcrbuin  ejus. 
Chaque  verset  de  ce  livre  est  un  abymc  d'éloquence  ; 
çeroit-il  donc  déraisonnable  à  des  chrétiens  de  le  placer 
^u  milieu  d'une  assemblée  nationale ,  lorsque  ce  livre 
indique  la  conduite  qui  convient  le  mieux  à  des  chrétiens^ 
tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même. 

Sfr©it-ii  donc  si  déplacé,  dans  une  assemblée  4c  chré-v 
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»  m*étonne  ;  que  la  sainteté  de  révangilé 
35  parle  à  mon  c-œnr.  Voyez  les  livres  des 
»  pliilosophes  avec  toute  leur  pompe  ;  qu'ils 


tiens,  de  porter  au  milieu  de  l'assemblée  nationale  révan-- 
gile,  ce  livre  divin  qui  oblige  l'homme  à  priser  tout 
autre  homme  autant  que  lui-même ,  parce  que  chaque 
homme  vaut  autant ,  et  est  aussi  estimable  et  aussi  pré- 
cieux que  lui-même  ?  Voilà  le  principe  fondamental  et 
intrinsèque  de  cette  loi  sacrée  qui  nous  oblige  d'aimer 
notfe  prochain  comme  nous-mêmes  ,  loi  qui  parle  égale- 
ment à  tous  les  hommes  ,  et  qui  précède  toutes  lea 
autres. 

Cette  lui ,  ou  plutôt  cett^  justice  intrinsèque  ,  est  le 
principe  fondamental  de  toutes  les  loix  humaines  :  ce  fut 
la  base  des  législateurs  de  toutes  les  nations  ,  des  légis- 
lateurs vér^rés;  ils  n'ont  jamais  eu  d'autres  objets  en  vutf 
que  cette  justice ,  parce  qu'elle  est  l'image  d«  l'équilibrcf 
qui  règne  dans  les  ouvrages  admirables  de  l'auteur  de  1ï 
nature. 

Eh  !  les  ministres  d'un  Dieu  qui  a  déterminé  les  rela« 
tlons  que  l'homme  doit  avoif  avec  lui ,  ainsi  que  celle* 
qui  doivent  régner  entre  les  créatures ,  seroient-ils  les' 
premiers  à  briser  les  liens  d'où  naissent  les  différens  de^ 
voirs  de  tous  les  hommes,  placés  dans  des  états  différens 
les  uns  des  autres,  mais  qui  tous  tendent  au  même  but 
d'une  justice  exacte ,  d'un  ordre  plus  parfait  ?  Eux  qui 
nous  ont  enseigné  dans  toutes  les  chaires  évangéliques 
que  Dieu  tient  !a  balance  entre  tous  les  hommes  ,  qu'ils 
ont  tous  la  même  origine  ,  qu'ils  sont  tous  conduits  parla 
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»  sont  petits  près  de  celui-là  !  Se  peut-il 
5>  qu'un  livre  à» la-fois  si  sublime  et  si  simple 
»  soit  l'ouvrage  des  hommes  ?  se  peut-il  que 


même  providence,  oseroient-lls  décider  que  le  bien-être  de 
riiomme  le  plus  vil  en  apparence  ,  le  plus  ignorant  et  le 
plus  pauvre ,  ne  lui  est  pas  aussi  cher  et  aussi  précieux 
que  celui  du  monarque ,  du  philosophe  et  du  riche  ? 
Qtez  cette  loi ,  vous  ne  verrez  qu'injustice  ,  désordre  , 
confusion  ,  et  les  malheurs  qui  les  accompagnent  ;  repre- 
nez cette  loi ,  soutenue  de  la  parole  de  Dieu  ,  le  bon 
ordre  et  la  paix  vont  se  manifester.  De  ce  premier  prin- 
cipe ,  c'est-à-dire ,  de  ce  lien  juste  et  nécessaire  qui , 
parmi  les  hommes,  les  met  à  leur  juste  valeur,  et  les 
réduit  conséquemment  à  une  parfaite  égalité  entre  eux, 
vous  en  verrez  sortir  les  meilleures  loix  politiques. 
JOhomme  avec  V homme:  quel  est  le  lien  moral  qui  uait  ces 
cleux  idées  physiques!  Quand  il  sera  bien  compris  ou  sen- 
ti ,  la  législation  sera  toute  faite. 

Quand  il  s'agit  d'être  utile  à  l'homme,  d'être  utile  à  sa 
patrie ,  et  par  suite  à  la  postérité  et  à  l'univers ,  ce  grand 
but,  cette  grande  fin,  seroient-ils  oubliés ,  du  moins  par 
ceux  qui  nous  ont  enseigné  que  c'étoit  de  l'ordre  moral 
que  résultoit  la  marche  de  l'univers  dirigé  à  la  propre 
gloire  de  son  auteur  !  Il  y  a  plusieurs  hiérarchies  parmi 
les  hommes  ,  sans  doute;  mais  celle  qui  paroît  inférieure 
est  ^ussi  bonne  que  celle  qui  paroit  supérieure,  puisqu'il 
jie  pourroit  y  en  avoir  de  supérieure,  s'il  n'y  en  avoir  pas 
d'inférieure  ;  c'est  par  cette  raison  que  Dieu  a  trouvé 
également  bon  tout  ce  qu'il  a  fait,  et  qu'il  a  dit  égalcmeni^ 


(  3o  ) 

iy  celui  dont  il  fait  l'histoire  ne  Soit  qu'ùii 

»  homme  lui-même  ?  Est-ce  là  le  ton  d'uii 

35  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sectaire  ? 

33  Quelle  douceur  !   quelle  pureté  dans  ses 

»  mœurs  !  quelle  grâce  touchante  dans  ses 

5»  instructions  I    quelle    élévation    dans   ses 

35  maximes  !   quelle   profonde  sagesse  dans 

3:1  ses   discours  !    quelle   présence   d'esprit  ! 

33  quelle  finesse  et  quelle  justesse  dans  ses 

33  réponses  !    quel  empire  sur  ses  passions  î 

»  Où  est  l'homme  ,   où  est  le  sage  qui  sait 

33  agir  ,  souffrir  et  mourir  sans  loihlesse  et 

3>  sans  ostentation  ?  Quand  Platon  peint  son 

33  juste  imaginaire  couvert  de  l'opprobre  du 

33  crime  ,   et   digne  de   tous   les  prix   de  là 

33  vertu  ,    il   peint   Jésus-Christ   trait   pour 

33  trait.  La   ressemblance  est  si  fi'appante". 


vidit  qUodessetbonum.  Quand  on  médite  récriture  sainte,' 
tout  s'y  trouve  renfermé  ;  car  son  autorité  est  celle  de 
la  raison. 

L'homme  supcrte  s'imagine  que  toute  loi  a  été  faite 
pour  lui ,  lorsqu'au  contraire  il  a  été  fait  lui-même  pour 
la  loi.  Ce  fol  orgiJeil  éloigne  l'homme  présomptueux 
de  la  chaîne  morale  qui  unit  les  cœurs  de  tous  les 
hommes  ;  mais  en  voulant  rompre  ces  liens  admirables , 
il  s'abandonne  à  la  haine  et  se  piécipitc  dans  le  mal-' 
heur< 
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•53  qne  tons  les  pères  l'ont  sentie  ,   et  qu'îî 

»  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper.  Quels 
35  préjugés  )  quel  aveuglement  ne  faut  il 
55  point  avoir  pour  oser  comparer  le  fils  de 
w  Sophronisque  au  fils  de  Marie  !  Quelle 
35  distance  de  l'un  à  l'autre  !  Socrate  ,  mou- 
M  rant  sans  douleur  et  sans  ignominie  , 
55  soutint  aisément  son  personnage  ;  et  si 
55  cette  facile  mort  n'eût  honoré  sa  vie,  on 
55  douteroit  si  Socrate  ,  avec  tout  son  esprit, 
y)  {'uL  autre  chose  qu'un  sophiste.  Il  inventa, 
■>■>  dit-on  ,  la  morale  ;  d'autres  avant  lui  l'a- 
55  voient  mise  en  pratique  :  il  ne  fit  que 
55  dire  ce  qu'ils  avoient  fait  ,  il  ne  fit  que 
35  mettre  en  leçons  leurs  exemples.  Aristide 
>5  avoit  été  juste  avant  que  Socrate  eût  dit 
55  ce  que  c'étoit  que  justice.  Léonidas  éloit 
35  mort  pour  son  pays  avant  que  Socrate 
35  eût  fait  un  devoir  d'aimer  la  patrie.  Sparte 
33  étoit  sobre  avant  que  Socrate  eût  loué 
35  la  sobriété;  avant  qu'il  eût  défini  la  vertu, 
55  S]mrte  abondoit  en  hommes  vertueux. 
>5  Mais  où  Jésus  avoit-il  pris  parmi  les 
35  siens  cette  morale  élevée  et  pure  ,  dont 
>5  lui  seul  a  donné  les  leçons  et  l'exemple? 
55  Du  sein  du  plus  furienx  fanatisme  la  plus 
55  haute  saî2,esse  se  fit  entendre  ,   et  la  siin- 
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•^  plicité  des  plus  héroïques  vertus  honora 
M  le  plus  vil  de  tous  les  peuples.  La  mort 
»  de  Socrate  ,  philosophant  tranquillement 
y>  avec  ses  amis  ,  est  la  plus  douce  qu'on 
.53  puisse  désirer  ;  celle  de  Jésus  ,  expirant 
•35  dans  les  tourmens  ,  injurié ,  raillé  y  maudit 
33  de  tout  un  peuple  ,  est  la  plus  horrible 
03  qu'on  puisse  craindre.  Socrate  ,  prenant 
33  la  coupe  empoisonnée  ,  bénit  celui  qui  la 
»  lui  présente  et  qui  pleure  ;  Jésus  ,  au  milieu 
33  d'un  supplice  affreux  ,  prie  pour  ses 
y>  bourreaux  acharnés.  Oui ,  si  la  vie  et  la 
33  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage  ,  la  vie 
03  et  la  mort  de  Jésus  soiit  d'un  dieu  33. 

Qui  doutera  du  christianisme  de  Rous- 
seau f  quand  il  est  fondé  sur  l'évangile ,  et 
lorsqu'un  des  chefs  de  l'église  avoue  publi- 
quement qu'il  serait  dijjicile  de  rendre 
un  plus  bel  hommage  à  l'authenticité  de 
V évangile  (1)  ?  Qui  doutera  que  la  religion 
chrétienne  ,  si  nécessaire  ,  si  touchante  et 
si  sublime  ,  n'eût  fait  la  conquête  de  cet 
écrivain  qui ,  par  le  charme  victorieux  de 
son  éloquence,  lui  a  donné  ou* du  moins 


(i)  Voyez  le  Mandement  de  M.  de  Bcaumont,  pa^. 
«9 ,  de  l'édition  in-8°.  de  1763. 

conservé 
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Conservé  des  disciples  prêts  à  devenir  incré- 
dules ? 

Nous  conviendrons  cependant  qu'on  ac- 
cuse ce  vertueux  écrivain  de  s'être  éloigné 
de  sa  rigide  austérité  ,  lorsqu'employant 
l'attrait  d'un  pinceau  voluptueux  qu'on  ne 
lui  connoissoit  pas ,  il  a  peint  l'amour  ,  dans 
sa  nouvelle  Ilélo'ise  ,  avec  des  couleurs 
propres  à  justifier  les  égaremens  de  cette 
passion.  Nous  ne  répondons  point  à  cette  ob- 
jection ;  mais  en  jettant  les  yeux  sur  l'état 
des  mœurs  actuelles  de  la  société  ,  nous 
demandons  où  est  le  père  qui  rougiroit  d'avoir 
une  fille  qui  ,  dans  les  mêmo3  circons- 
tances ,  se  scroit  rendue  coupable  comme 
Julie,  si  d'ailleurs  elle  possédoit  toutes  les 
vertus  de  son  modèle  ?  On  sent  bien  que  sans 
cette  condition  ,  ce  ne  seroit  plus  Julie 
qu'elle  auroit  imitée  ,  et  qu'alors  rien  ne 
pourroit  la  justifier. 

Jamais  la  magie  du  style  ne  fut  portée 
plus  loin  ;  on  oublie  en  lisant  que  l'on  tient 
un  livre  ;  les  sens  sont  loin  ,  la  passion 
de  l'amour  n'a  plus  rien  de  terrestre  , 
elle  participe  de  ces  affections  pures  qui 
sont  le  partage  des  subtances  intellectuelles. 
Les  anciens  (  que  je  sache  )  n'ont  pas  connu 
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cette  touche  sentimentale  ;  îl  ëtoït  réserve 
à  Rousseau  de  peindre  l'amour    sous    des 
traits  qui  ,    loin  de   l'avilir  ,   rehaussent  la 
dignité  humaine  ;    que   manque-t-il  à  tant 
d'ouvrages  ?  le  feu  sacré.  On  ne  fera  point 
ce  reproche  à  Rousseau  ;    il  fit  cependant 
la   nouvelle  Héldîse  lorscju'il   n'étoit    plus 
jeune  ;   c'est  une  erreur  de  croire  que  l'oa 
n'aime  bien  que  dans  la  première  jeunesse  , 
le  cœur  se  forme  et  devient  plus  susceptible 
de   vives  impressions  ;    de  sorte  qu'à  qua- 
rante-huit ans  on  aime  avec  plus  de  vérité  qu'à 
vingt.  Rousseau  semble  avoir  voulu  prouver 
dans  ce  roman  enchanteur  que  la  femme  , 
au  milieu   de  ses  plus  grandes  foiblesses  , 
est  honnête  ou  dissolue  ,  et  qu'il  n'y  a  point 
pour  elle  de  milieu.  Vérité  neuve  impor- 
tante, et  qui  peut  nous  donner  une  des  plus 
grandes   clefs  pour  approfondir  la  morale 
législative  ;  mais  le  plus  beau  spectacle  qu'on 
puisse  voir  sur  la  terre  ,  c'est  le  sentiment 
de  l'amour  dans  un  cœur  noble,  et  il  nous 
a  montré  ce  beau  idéal  dans  le  caractère 
de  Saint-Preux  ,  faisant  tous  les  sacrifices  à 

la  ver.u. 

Rousseau  pensolt  que  la  dépravation  de 
la  feniMie  occasionnant  infiniment  plus  de 
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désordres  dans  les  familles  que  les  déprava- 
tions des  hommes,  ilétoit  nécessaire  d'exiger 
d'elles  pins  de  retenue  ^  de  modestie  et  de 
sagesse  ;  il  regardoit  donc  la  pudeur  comme 
inhérente  à  la  femme  ,  et  devant  être  la 
Source  habituelle  de  ses  vertus  (î).  C'est 
l'instinct  que  le  créateur  lui  a  donné  pour 
régler  ses  aifectioîjs.  La  raison  étant  moins 
forte  chez  la  fenmie  ,  elle  doit  suivre  de 
préférence  son  premier  guide  ,  et  peut-être 
l'unique  qu'elle  ait  reçu. 

Ce  que  Rousseau  recommande  le  plus 
fortement  dass  ses  écrits  ,  en  parlant  des 
femmes  ,  c'est  sur  toutes  choses  do  ne  point 
offenser  leur  pudeur  ,  parce  que  cette  vertu 


(l)  Il  est  curieux  de  voir  ,  dans  les  Mémoires  de  Rous^ 
Jseau,  le  grave  de  Maleskerbe  faire  un  tour  de  passe-passe 
pour  ne  point  déplaire  à  l:i  Pompadour,  lorsqu'elle  liroit 
la  Nouvelle  Héloîse ,  et  ce  à  l'aide  d'un  carton  unique- 
ment fait  ponr  elle.  La  phra«e  où  il  est  dit  :  Que  U 
femme  d'un  charbonnier  est  plus  respectable  que  la-maîtresse 
d'un  prince  fut  supprimée.  D'abord  le  magistrat  avoît 
bataillé  pour  qu'on  substituât  le  mot  prince  au  moi  roi  * 
ensuite  il  fît  retrancher  la  phrase  entière.  Rien  ne  prouve 
mieux ,  je  crois ,  la  foiblesse  ,  l'esprit  courtisan  et  l'abné* 
gation  entière  du  caractère  des  gens  en  place  sous  l'aA"? 
cien  régime. 

C;» 
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est  la  gardienne  naturelle  de  leurs  mœurs. 
Il  veut  encore  que  la  loi  montre  dans  son 
traitement  avec  elles  les  mêmes  sentimens 
que  la  vertu  inspire  aux  anies  les  plus  sus- 
ceptol3les  de  délicatesse.  Le  grand  respect 
que  la  loi  aura  pour  les  femmes  deviendra 
à  la  longue  un  ser^ment  national  ;  elles  le 
prendront  nécessairement  elles-mêmes  ;  il 
deviendra  la  base  de  leur  éducation  et  le 
mobile  principal  de  leur  conduite.  Or  , 
nombrez  ,  si  vous  le  pouvez  ,  tous  les  avan- 
tages précieux  qui  en  résulteront  pour  la 
patrie. 

Même  respect  pour  la  vieillesse  ;  la  vé- 
nération qu'elle  inspire  a  son  fondement 
dans  la  nature.  En  honorant  les  vieillards , 
la  patrie  se  montre  reconnoissante  des  longs 
services  qu'ils  lui  ont  rendus  ;  elle  renforce 
.les  sentimens  que  chaque  citoyen  a  pour 
.ses  parens  ;  et  comme  une  amie  compatis- 
tante  ,  elle  adoucit  les  infirmités  d'un  grand 
âge ,  en  procurant  à  ceux  qui  l'ont  atteint 
l'espèce  de  plaisir  qui  les  flatte  alors  le  plus. 
L'hommage  qu'on  semé  sur  •  leurs  pas  ne 
doit-on  pas  un  jour  le  recueillir  ?  c'est  donc 
jme  avance  que  l'on  se  fait  à  soi-même. 
Onoi  de  plus  indécent  dans  la  société  ,  dans 
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les  arts  j  dans  les  papiers  hebdomadaires , 
que  de  livrer  des  cheveux  blancs  à  la  risée 
publique  !    Inhumains  !    attendez    quelques 
heures  ,    et   vous   jugerez   l'artiste   vieilli  , 
l'écrivain  épuisé  ^  lorsqu'il  sera  descendu 
dans  la  tombe  ,   et  qu'il  ne  vous  entendra 
plus. 

Voici  peut-être  le  secret  de  Rousseau  ; 
il  redoutoit  l'empire  des  femmes  parce  qu'il 
les  idolatroit ,  et  il  raisonnoit  à-peu-près 
ainsi  :  diminuons  cet  empire  extraordinaire  ; 
la  puissance  physique  des  femmes  étant  déjà 
très-grande  ,  si  nous  enflions  encore  leur 
autorité ,  les  hommes  seroient  dajis  la  dé- 
pendance la  plus  absolue. 

Selon  lui ,  la  femme  indifférente  est  tou- 
jours une  ennemie  ;  il  faut  qu'elle  aime  pour 
qu'elle  ne  soit  p;is  nuisible  ;  ainsi ,  selon 
Rousseau  ,  la  femme  a  pliitôt  des  qualités 
que  des  vertus. 

C'est  dans  \ Héloïsa  qu'il  attaque  la  su- 
perstition duooi/z^/a^Vzo/zw^zzr,  que  retiennent 
encore  ceux  qui  se  mocquent  si  haut  des 
superstitions  religieuses  ,  lesquelles  du 
moins  ont  un  côté  plus  excusable  ;  il  versa 
le  mépris  sur  cette  bar])arie  anti-sociide  qui 
arme  deux  citoyens  rebclk^s  à  la  saine  mo- 
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raie  ,  et  qui  violent  les  loix  de  la  raison  et 

de  la  pliilosophie  pour  obéir  stupidement  à 
une  vieille  coiitnine  aristocratique  ,  dont  la 
cruauté  sanguinaire  prouve  bien  l^origine. 
Les  duels  ont  dû  figurer  à  côté  du  despo- 
tisme féodal ,  de  l'étiquette  puérile  des  cours 
et  de  tout  l'assemblage  monstrueux  qui 
pesoit  sur  un  peuple  esclave  ,  assez  nul 
alors  pour  aller  modeler  foliçment  ses  idées 
sur  celles  de  ses  tyrans. 

C'est  encore  dans  VHéloïse  que  Rousseau 
a  combattu  ,  par  les  doubles  armes  de  la 
raison  et  du  ridicule ,  le  préjugé  impertinent 
de  la  noblesse.  Ce  n'etoit  qu'un  préjugé  , 
il  est  vrai  ;  mais  il  falloit  le  déraciner  parce, 
qu'il  outrageoit  et  blessoit  la  nation  entière  . 
c'est-à-dire  tous  ceux  qui  ,  loin  des  bizarres 
prérogatives  et  des  privilèges  usurpés  ,  se 
perdoient  dans  la  roture  par  le  seul  crime 
d'être,  f cimiers  ,  Tjiarcliands  ,  f abri  ceins  , 
artistes  ou  laboureurs.  Les  nobles  y  ces 
premiers  esclaves  du  trône  ,  avoient  ima- 
î^iné  de  prodîn;tier  à  des  citoyens  utiles  des 
sobriquets  avilissans  ;  on  étolt  roturier ,  vi- 
lain y  homme  de  néant  ^  canaille  ,  dès  qu'on» 
ne  s'appelloit  ])îus  marq:<is  y  baron  ,  comte , 
chevalier ^  etc.  Que  de  résultais  odieux  et 
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niùsibles  n'a- 1- on  pas  vu  éclore  du  système 
hautain  et  anti-social  de  la  noblesse  ?  Ces 
distinctions  outrageantes  n'étoient-elles  pas 
riiigrédient  le  plus  funeste  qui  pût  entrer 
dans  une  constitution  libre  ?  Ces  arrogantes 
prétentions  n'étoient  faites  que  pour  anéantir 
le  premier  des  Litres  ,  celui  de  citoyen  ;  pour 
énerver  et  détruire  l'égalité  constitution- 
iielle^  et  l'égalité  des  droits  elle-même,  source 
unicpie  et  pure  de  la  régénération.  Car  les 
nobles  avoient  véritablement  séparé  la  na- 
tion en  deux  castes  ;  eux  premièrement ,  a 
qui  appartenoit  l'encens ,  l'horamage  ,  l'opu- 
lence ,  l'autorité  ;  et  après  avoir  établi  cette 
supériorité  illégale  ,  les  roturiers  pouvoient, 
il  est  vrai  ,  respirer  l'air  qu'ils  respiroieut  ; 
mais  à  ceux-ci  étoit  réservé  le  travail  ,  i^ 
dédain  ,  le  mépris. 

Le  décret  mémorable  de  l'assemblée  na- 
tionale a  déchiré  les  parchemins  insultans 
tle  cet  orgueil  ridicule  et  désastreux  ;  a 
détruit  celte  intolérance  ,  cette  barbarie  po- 
liti(|ue, et  nous  a  dispensés  d'être  plus  long- 
temps des  visionnaires  ou  des  antiquaires  ; 
car  ces  extravagances-là  ne  durent  qu'autant 
que  le  bon  sens  national  ne  veut  pas  les 
proocrire. 
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Ce  décret  immortel  fut  le  plus  grand  bien- 
fait et  le  plus  signalé  du  corps  législatif  , 
en  ce  qu'il  a  chassé  ces  simulacres  fantas- 
tiques toujours  prêts  à  revêtir  un  corps  dan- 
gereux. Ce  décret  étoit  devenu  nécessaire 
afin  que  le  peuple  ne  fût  plus  ni  trompé  , 
ni  égaré  ,  ni  abruti  par  les  signes  d'une  su- 
périorité injurieuse  qui  n'étonnoient  ses 
oreilles  que  pour  fausser  ses  jugemens  (i)  , 
et  qui  ne  lui  commandoient  des  respects 
indus  que  pour  l'accoutumer  à  honorer  des 
armoiries  au  lieu  de  vertus. 

Point  de  milieu  ;  ou  la  constitution  n'é- 
toit  qu'un  rêve  ,  ou  le  cadavre  féodal  devoît 
être  enseveli  pour  jamais  avec  le  blason  , 
avec  tous  les  hochets   de  la  vanité  ^   avec 


(  I  )  Sans  ce  décret ,  tous  les  collatéreaux  du  pouvoir 
exécutif  auroient  joué,  comme  ci-devant,  le  rôle  de 
souverains  ;  il  leur  auroit  fallu  des  distinctions,  des  hom- 
mages ,  etc.  les  frères  et  cousins  du  roi  auroient  été  des 
rois  ;  et  en  consacrant  avec  des  momcries ,  des  chapelles, 
la  hiérarchie  nobiliaire  ,  ils  auroient  recréé  tous  les  abus 
insolens  d'une  caste  privilégiée.  Un  souverain  unique  , 
voilà  la  base  essentielle  de  notre  sécurité;  l'unité  dusou- 
vçrain  est  la  chose  la  plus  importante»' elle  rend  tout 
autre  individu  mon  égal  ;  c'est  un  citoyen  ;  et  la  France 
devient  up  mpule  parfait  pour  d'excellentes  loix. 
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toutes  les  livrées  de  l'orgueil  ;  car  toutes 
ces  dénominations  auroiônt  pu  ressusciter 
la  plus  folle  aristocratie  ,  si  le  monstre  gro- 
tesque n'eût  pas  été  entièrement  dissous. 

La  philosophie  de  Rousseau  avoit  préparé 
ce  décret  ;  il  avoit  démontré  que  rien  n'é- 
toit  plus  injuste  ,  plus  immoral ,  plus  im- 
polltique ,  plus  insensé  que  d'avoir  attribué 
le  monopole  des  honneurs  à  quelques  fa- 
milles ;  que  tous  les  citoyens  étoient  ap- 
pelles à  une  considération  personnelle  ,  et 
fondés  à  réclamer  l'égalité  de  rang  ;  car  elle 
est  de  nécessité  absolue  ,  nulle  dignité  ne 
pouvant  être  raisonnablement  inhérente  à 
la  naissance  ,  au  nom  et  aux,  familles  ;  il 
n'eut  pas  même  besoin  de  toutes  les  res- 
sources de  son  éloquence  pour  abandonner 
à  l'obscurité  des  âges  et  à  la  poussière  des 
Chartres  les  armoiries  qu'on  vouloit  élever 
d'une  manière  si  hautaine  sur  nos  têtes  ;  il 
redressa  le  roturier  sur  ses  pieds  ,  et  lui 
remit  la  tête  vers  le  ciel ,  en  lui  ordonnant 
de  traiter  avec  mépris  ces  chimères ,  et  de 
se  croire  autant  que  celui  qui  déployoit  les 
liiascarades  des  temps  passés  ;  il  parvint  à 
rendre  ces  iNiagcs  ,  ces  eniblcmcs  rol)jet 
de  la  risée  des  sages  ,  et  l'habilude  stupc- 
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liante  des  imbécilles  tomba  ;  car  il  ne  faut  que 
la  moindre  lueur  de  raison  ou  de  courage 
pour  faire  évanouir  la  scolastique  et  le 
blason.  Ainsi  Fopinion  la  plus  enracinée  ^ 
quand  elle  est  stupide  ,  recule  devant  un 
livre  pliilosophic|ue  ,  et  se  cache  dans  les 
ténèbres.  Les  arts  utiles  ,  les  services  na- 
tionaux ,  voilà  les  chemins  nouveaux  de  la 
célébrité.  La  renommée  ne  sera  plus  envi- 
ronnée à! écussons  ,  elle  marchera  au  temple 
de  la  gloire  sous  la  couronne  civique  ,  et 
tenant  en  main  l'étendard  de  l'égalité  pa- 
triotique. 

Au  reste  ,  pour  condamner  Rousseau  ,  il 
faudroit  être  certain  d'avoir  bien  vu  le  but 
qu'il  se  proposoit  en  donnant  au  public 
les  lettres  de  la  nouvelle  Héloïse  ,.  avec  la 
déclaration  qu'il  aurolt  voulu  vivre  dans  un 
siècle  où  son  devoir  eût  été  de  les  jetter  au 
feu.  Ce  but  nous  paroît  avoir  été  judicieu- 
sement saisi  dans  un  parallelle  entre  Clarisse 
et  Julie  ,  publié  à  Londres  ,  dans  le  crîùcal 
llevicw  y  ])ar  un  homme  d'esprit  ;  mais  que 
l'esprit  seul  auroit  été  incapable  de  faire. 

<c  M.  Richardson  ,  dit  l'auteur  ,  met  son. 
50  héroïne  à  l'épreuve  de  toutes  les  attaques 
w  de  la  tentation  ,  et  précsente  à  toutes  les 
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:f>  femmes  un  modèle  de  perfection  à  imiter, 
M  M.  Rousseau  a  mieux  aimé  peindre  son 
35  Héloïse  sujette  aux  foiblesses  de  riiuma-r 
35  nité  ,  de  crainte  qu'en  plaçant  trop  haut 
ii>  sa  vÈrtu  ,  la  difficulté  d'y  atteindre  ne 
y>  décourageât  celles  qui  voudroient  s'y 
«  élever —  S'il  nous  est  permis  de  dire  notre 
?ï  sentiment ,  M.  Rousseau  a  donné  Finstruc- 
î5  tion  la  plus  utile  ,  en  nous  montrant  les 
î5  moyens  de  recouvrer  l'estime  des  hommes, 
►5  après  l'avoir  perdue  par  une  faute  capitale. 
V  On  ne  peut  pas  donner  une  leçon  plus  im- 
»  portante  ,  aux  femmes  sur-tout ,  qui ,  pour 
»  la  plupart,  condamnent  au  vice  et  à  l'op- 
35  probe  celles  de  leur  sexe  qui  se  sont  une 
3»  fois  écartées  des  sentiers  d'une  vertu  ri- 
as  goureuse  ,  eussent-elles  promptement  ré- 
35  paré  leurs  erreurs  ;  et  cependant  elles. 
35  sont  souvent  plus  utiles  à  la  société  que 
35  ces  femmes  si  vaines  d'une  vertu  qui  peut- 
35  être  n'a  jamais  été  mise  à  l'épreuve  53. 

Ajoutons  que ,  dans  ITIéloïse  ,  dans  ces 
j|iymnes  sublimes  où  Rousseau  devient 
poëte ,  et  poëte  dans  le  grand  genre ,  il  donne 
à  l'amour  un  caractère  d'énergie  et  d'élé- 
vation que  n'ont  point  nos  amoureuses  do. 
^hçatre.  Cette  passion  y  e:!i.ige  des  sacrifices , 
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elle  y  est  siibordonnée  à  l'autorité  pater- 
nelle ;  et ,  ce  qu'on  ne  doit  point  négliger 
d'observer  ,  c'est  que  L'auteur  y  établit  , 
avec. une  gravité  douce  ,  la  dignité  d'épouse 
et  les  saintes  loix  du  mariage  qui  ne  doivent 
recevoir  aucune  atteinte  ni  de  la  violence 
des  passions ,  ni  du  prétexte  des  engageinens 
antérieurs  ;,  eniîn  ,  si  ,  comme  on  l'a  dit , 
ce  livre  n'est  point  celui  des  £lles  ,  c'est  du 
moins  celui  des  femmes. 

Un  autre  mérite ,  que  personne  ne  peut 
refuser  à  ce  roman ,  qu'un  jour  on  appellera 
d'un  autre  nom  (i)  ,  c'est  qu'il  fait  aimer 
l'innocence  de  la  vie  champêtre  par  des 
détails  enchanteurs  qui  font  naître  le  désir 
d'en  jouir.  Où  trouver  ,  si  ce  n'est  là ,  le 
tableau  de  la  simplicité  touchante  des  mœurs 
d'un  peuple  dont  l'éloge  est  fini  quand  on 


(i)  >3  Par  un  roman  on  a  entendu,  jusqu'à  ce  jour  , 
n  un  tissu  d'événemens  chimériques  et  frivoles  ,  dont 
n  la  lecture  étoit  dangereuse  pour  le  goût  et  pour  les 
w  mœurs.  Je  voudrois  bien  qu'on  trouvât  un  autre  non* 
»  pour  les  ouvrages  de  Richardson ,  qui  élèvent  l'esprit  , 
V  qui  touchent  l'ame,  qui  respirent  par-tout  l'amour  du 
«  bien  ,  et  qu'on  appelle  aus!i  des  romans.  » 

Diderot. 


(  45  ) 
a  dit  que  leurs  femmes   sont   vertueuses  1 

-des  mœurs! Ahî  s'il  étoit  possible  qu'on 

nous  en  rendît,  c'est  à  Rousseau,  comme 
on  l'a  dit,  c'est  à  lui  seul  ,  sans  doute,  que 
notre  siècle  en  auroit  l'obligation. 
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V^  u  I  auroit  attendu  de  l'auteur  de  ce 
roman  le  Contrat  Social"}  Il  dressa  dans  ce 
court  ouvrage  le  temple  le  plus  superbe  de 
l'architecture  sociale  :  les  bases  en  sont  gran- 
des ,  et  fixeront  l'œil  de  la  postérité.  En  voici 
quelques  idées  fondamentales. 

C'est  à  la  nation  elle-même  qu'appar- 
tient le  droit  de  se  constituer  ;  jamais  une 
nation  ne  se  dépouille  du  droit  de  vouloir  ; 
la  nation  est  la  loi  perpétuelle  et  vivante  -, 
les  sacrifices  qu'elle  ordonne ,  de  quelque 
nom  qu'on  les  appelle  ailleurs  ,  deviennent 
chez  elle  des  qualités^  des  loix  positives;  et: 
le  droit  naturel,  sans  être  étouft'é,  se  tait 
devant  elle.  Une  nation  n'est  donc  jamais 
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liée  par  ses  institutions  primitives  ;  car  elle 
se  défendroit  à  elle-même  toute  améliora- 
tion, toute  perfection  ,  ce  qui  seroit  absurde 
à  supposer  ;  mais  ce  qui  fait  le  gouverne- 
ment,  c'est  une  correspondance  étroite  avec 
toutes  les  parties  qui  le  composent  :  celte 
correspondance  ne  sauroit  exister  sans  le  pre- 
mier principe  d'une  volonté  générale  ,  et 
pour  qu'elle  soit  générale  il  faut  qu'elle 
soit  une  j  car  c'est- là  la  fin  pour  laquellef 
le  gouvernement  est  établi.  De-là  le  pouvoir 
constituant. 

Une  nation  ne  sauroit  s'encliaîner  par  un 
contrat  ridicule  au  despotisme  d'un  seul  ;  ce 
contrat  est  nul  dans  l'instant ,  à  plus  forte 
raison  pour  la  génération  suivante  ;  sans  celai 
un  peuple  foible  ou  extravagant  enchaîne- 
roit  sa  postérité  y  couronneroit  la  tyrannie  , 
et  les  hommes  ne  seroient  plus  que  de  Yils 
troupeaux. 

On  ne  doit  donc  concevoir  les  nations 
qu'avec  leur  grande  existence  ,  c'est-à-dire , 
sortant  chaque  jour  de  l'état  de  nature  et 
86  composant  d'une  manière  légitime  par 
cette  puissance  morale ,  qui  forme  l'assc-f 
ciation  en  réunissant  les  volontés  indivi* 
duelles. 


_  (  4?  )  _ 

VoiL\  pourquoi  toute  nation  conserve  son 
indépendance,  parce  qu'elle  a])partient  à 
l'ensemble. 

Rousseau  établit  ensuite  la  distinction  des 
pouvoirs  ;  et  comment  imaginer  que  les 
hommes  eussent  réuni  tout  à-la-fois  la  loi 
et  le  slaive  entre  les  mains  d'un  seul  homme? 
tous  ri'ont-ils  pas  dû  sentir  qu'en  fondant  le 
pouvoir  exécutif  dans  la  puissance  législa- 
tive ils  s'offroient  pieds  et  poings  liés  à 
tous  les  caprices  et  à  toutes  les  passions  d'un, 
maître  ?Dans  roriçine  ou  dans  la  régénéra- 
tion  des  choses  politiques,  l'homme  est  égal 
à  l'homme  ;  l'homme  doit  estimer  son  sem- 
blable autant  que  lui  -  même  ,  et  il  fait  une 
injustice  s'il  l'estime  autrement.  L'homme 
auroit  perdu  tous  ses  droits  sans  les  écri- 
vains ;  mais  ceux-ci  ont  déployé  le  contrat 
social ,  et  tout-à-côup  les  notions  de  justice 
se  sont  manifestées  ,  les  lumières  de  la  mo- 
rale publique  ont  brillé ,  lé  modèle  du  beau 
et  du  bon  est  aujourd'hui  sous  nos  regards  ; 
élevons-nous  au  niveau  de  nos  lumières  (i). 


(i  )  Rien  de  plus  dangereux  qu'une  demi -liberté. 
Il  vaut  mieux  perdre  l'idée  qu'on  en  a  ;  dans  un  souve- 
rain quelconque ,  cest  un  crime  d'éta:  que  d'en  souvoir 
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Rousseau  est  de  tous  les  publicistes  celui 

qui  a  déterminé  le  plus  rigoureusement  la 
séparation  des  pouvoirs  ;  il  a  prouvé  que 
l'individu  choisi  pour  régner  renonce  né- 
cessairement à  sa  part  de  propriété ,  comme 
xnembre  de  l'état.  Il  s'ôte  ,  par  l'acceptation 
du  trône  ,  tout  droit  de  participer  à  la  loi , 
parce  que  son  vœu  pour  la  loi  seroit  qu'elle 
fût  plus  favorable  à  sa  personne  et  aux  siens 
qu'à  celle  de  tout  autre  ,  et  que  son  influence 
sur  la  loi  pourroit  en  contrarier  l'égalité 
et  l'équité  ;  ainsi ,  tout  monarque  est ,  par 
l'essence  même  de  la  royauté  ,  hors  de  tout 
pouvoir  législatif.  Rousseau  auroit  donc 
trouvé  une  inconséquence  rare  dans  ces 
sanctions  ,  dans  ce  veto  si  cher  aux  pondé- 
rateurs ,  mais  qui  ne  fait  qu'embarrasser  la 
machine  politique ,  d'autant  plus  parfaite 
qu'elle  se  rapprochera  d'une  plus  grande  sim- 
plicité. 

Mais  voici  la  majesté  d'un  roi;  fait  pour 
l'exécution  ,  recevant  les  mandats  de  plu- 
sieurs millions  d'hommes,  lié  à  tant  d'êtres 
qui  l'ont  mis  à  leur  tête ,  jouissant  de  leur 
respect  et  de  leurs  hommages,  en  acceptant 
le  trône  il  a  dû  renoncer  à  toute  ambi- 
tion d'autorité  personnelle  ,  ù  tout  pouvoir 

lucratif 
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lucratif  pour  sa  personne  ;  il  est  salarié  raa- 

gnifirjuenient  ;  c'est  le  premier  des  salariés; 
il  l'est  sur-tout  par  la  confiance,  et  il  n'est 
grand ,  il  ne  peut  être  grand  que  par  la 
considération  dont  jouit  le  peuple  ,  que 
mérite  le  peuple  tant  par  sa  puissance  que 
par  son  bonheur. 

A  ce  haut  degré  d'élévation  ,  et  présidant 
une  nation  ou  riche,  ou  for^é,  ou  seulement 
éclairée,  enseveliroit-il  ses  taîcns  personnels? 
Il  n'a  pu  ni  dû  enchaîner  ses  facultés  intellec- 
tuelles ;  au  contraire ,  en  déterminant  soiï 
pouvoir,  son  pouvoir  auguste,  on  lui  a  indi- 
qué le  principe  de  sa  grandeur;  que  ne  peut-il 
pas  faire  à  la  tête  d'une  nation  telle  que  la 
France?  L'exécution  exacle  des  loix  cons- 
titutives fera  sa  gloire.  Le  prince  fidèle  à 
son  peuple  est  le  bon  roi  ;  exécution  ac- 
tive, fermeté,  courage,  amour  de  son  pays, 
voilà  de  quoi  l'immortaliser.  Il  peut, d'après  le 

prononcé  même  des  loix, examinerce  qu'elles 
ont  ou  de  nuisible ,  ou  de  difficile  ,  ou  d'a- 
vantngeux  à  son  peuple  ;  il  peut  améliorer 
la  législation  ou  la  corriger  ;  faire  jaillir  de 
nouvelles  lumières  ,  et  tirer  de  grands  partis 
de  l'expérience  que  lui  domie  le  pouvoir 
exécutif;  faire  enfin  quelquefois  la  leçon  au 
Tcnie  /.  D     ' 
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corps  législatif,  aller  plus  loin  que  lui  pour  le 
plus  ample  bonheur  de  la  nation  ,  et  voilà  le 
roi,  le  roi-citoyen  !  titre  devant  lequel  tous  les 
autres  pâlissent  et  disparoissent;  onadonné 
à  ce  monarque  tous  les  moyens  de  grandeur, 
celui  de  s'élever  au-dessus  de  la  législation 
dans  certaines  circonstances ,  d'en  descendre 
ensuite  avec  r^^pect  vers  la  loi ,  et  d'en  re- 
cevoir la  sublimée  liberté  de  faire  tout  le  bien 
dont  son  génie  voudra  l'honorer. 

Est-il  sous  la  voûte  du  ciel  un  plus  no- 
ble emploi  pour  un  être  intelligent  ?  aime* 
roit-il  mieux  être  un  sultan  asiatique  ,  es- 
clave des  plus  vils  esclaves ,  prêtant  son  nom 
à  leurs  cruautés ,  et  dormant  du  sommeil  de 
la  mollesse ,  pour  se  dérober  aux  remords 
du  crime.  Eh  !  qu'il  fasse  donc  rétrograder 
les  lumières  (de  l'Europe  et  celles  de  la 
France  ;  qu'il  anéantisse  les  œuvres  de  Rous- 
seau et  de  ses  pareils;  qu'il  ramené  l'igno- 
rance ,  la  superstition  ,  la  barbarie  ;  qu'il 
s'oppose  à  ce  beau  et  grand  mouvement 
né  de  la  nature  des  choses  et  de  l'esprit 
humain  ,  qui  a  ordonné  la  régénération  des 
loix,  et  avec  elles  de  la  dignité  de  l'homme  ; 
que  ce  monarque  personnel  fasse  reculer  les 
siècles  en  arrière  et  étouffe  l-e  cri  des  gêné- 
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rations  précédentes  et  actuelles  qiii  ,  soif 
du  fond  de  leur  tombeau,  soit  du  fond  de 
leur  berceau  ,  ont  apperçu  l'ordre  ,  Vordre 
inévitable  à  la  place  du  despotisme  insensé  5 
qu'il  détruise  pour  le  présent  et  peur  rave" 
nir  toute  législature  ,  c'est-à-  dire  ,  un  œil 
perpétuellement  ouvert  sur  les  cîiangemens 
et  les  accidens  des  choses  ;  car  les  loix  ne 
sont  que  des  remèdes  perpétuellement  ap- 
plicables aux  maux  ;  quand  elles  sont  refaites 
ce  n'est  que  pour  maintenir  la  conservation , 
la  paix  et  l'unité  de  l'empire  auquel  elles  pré- 
sident, et  voilà  pourquoi  elles  sont  produites 
de  la  volonté  générale.  Si  le  roi  couronné  n'a 
pas  cette  force  impie  ,  ou  cette  mauvaise  vo- 
lonté, qu'il  fasise  noblement  le  métier  de  roi, 
non  pour  lui,  mais  pour  les  hommes  qui 
l'ont  honoré  du  titre  de  souverain  (1). 

Le  moindre  citoyen  étant  relevé  du  mé-.- 
pris  où  le  retenoit  dégradé  l'insolence  de 
nos  vieilles  institutions  ,  pouvant  être  ap- 


(  i)  Rome  conserva  sa  liberté  sous  ses  rois,  sous  ses 
consuls  et  sous  les  Césars  i  ce  fui  toujours  une  vraie 
république  ,  dont  la  majesté  et  l'autorité  suprême  rési- 
doit  toujours  dans  le  peuple  et  dans  le  sénat  qui  cou- 
vernoit  Tunivers. 
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pelle  au  dioîx  des  représentans  de  la  souve- 
rainelé  ;  le  roi  ^  en  suivant  les  nouveaux  ru- 
dimens,  vrais,  incontestables  et  d'une  sim- 
plicité à  convaincre  toute  tête  liumaine , 
honorera  sa  nation,  et  en  sera  honoré^etplus 
qu'il  ne  Tétoit  par  le  concert  de  ses  flatteurs, 
et  par  une  folle  puissance  qu'il  tournoit  con- 
tre son  peuple  et  contre  lui- même. 

Après  avoir  posé  les  véritables  et  seules 
l^ases  du  pouvoir  exécutif,  Rousseau  avoit 
apperçu  une  grande  erreur  dans  toutes  nos 
législations  modernes  ;  l'erreur  presqtie  gé- 
nérale a  été  de  constituer  l'homme  au  lieu  des 
choses.  Rousseau  montre  par-tout  l'homme 
dans  une  ^entière  dépendance  ;  car  il  se  forme 
sur  ce  qui  l'environne ,  et  il  prend  son  cara- 
ctère de  l'éducation.  Si  l'on  ne  cesse  d'obéir 
à  de  vieilles  loix ,  à  d'anciens  établissemens  ; 
si  l'on  prend  un  aveugle  respect  en  faveur 
de  loix  usées  ,  pour  le  comble  de  la  sagesse 
et  de  la  prudence  ,  l'homme  modifié  par 
toutes  les  erreurs  successives  des  législateurs 
siipeistitieux  perdra  toute  la  franchise  à 
lacjuelle  a  droit  la  nature  de  l'être  social. 
]\ousseau  rejette  donc  la  timide  puérilité  qui 
so  laiiiciilc  ou  se  désole  de  toute  innovation  ; 
il  ]io  voyoit  dan§  le  respect  pour  les  usages 
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qu'une  sôrvitudç  éternelle  de  l'esprit  humain, 
et  le  plus  giiand  témoignage  de  la  foiblesse 
dont  elle  le  détériore  (i).. 

Si  en  général  le  code  des  loix  eot  le  plus 
souventriiistoire  des  fautes  commises  par  les 
sages,  la  première  faute  soroit  de  vouloir  en- 
chaîner immuablement  l'homme  à  l'ouvraiie 
de  l'homme  ,  de  vouloir  gouverner  l'avenir 
comme  le  présent;  et  ne  seroil-ce  pas  en. 
d'autres  termes  vouloir  dominer  à  jamais  la 
grande  destinée  de  l'homme,  c'est-à-dire  j, 
s'opposer  à  ce  quil  soit  enfin  d'accord  avec 
la  nature  ;  car  lorsque  dans  le  monde  phv- 
sique  et  moral  tout  se  meut  pour  un  but  à 
nous  inconnu,  et  que  tout  dans  l'univers, 
lie  son  centre  à  sa  circonférence,  subit  un 
changement  successif,  le  génie  des  nations 
change  lui-même,  et  la  législation  la  plus 
haute  ,  la  plus  prévoyante  ,  ne  peut  trouver 
aucune  donnée  nulle  part  ailleurs  c|^ue  dans 


(i)  Il  étoit  persuadé  que  tout  peuple  qui  se  sent  et  qui 
pense  à  Tsmour  de  h  liberté ,  s'^éveille  tôt  ou  tard  ;  ainsi, 
disoit-il ,  quoique  le  François  paroisse  asservi,  son  ré- 
veil n'est  pas  éloigné.  H  n'est  point  de  pacte  (  mèm-i 
en  le  supposant)  qui  puisse  tenir  contre  les  droiti  ina-r 
liénables  de  la.  nature  ou  raèxne  de  la  nation» 
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le  génie  actuel  du  peuple  pour  le  consti- 
tuer actuellement  ;  la  variation  de  chaque 
siecle,accidentclle  et  nécessaire,  forme  l'es- 
prit de  chaque  siècle  ;  car  l'homme  de  tous 
les  pays  n'est  plus,  au  commencement  d'une 
année  ^  le  même  homme  ni  le  même  indi- 
vidu à  la  fin  de  la  même  année.  Que  signifie 
donc  ,  s'écrie  Rousseau  ,  cet  emprunt  per- 
pétuel des  codes  soit  antiques ,  soit  étran- 
gers ;  que  veulent  dire  ces  imitations  qui 
Jamais  ne  s'accordent  pour  la  félicité  des 
peuples ,  qui  contrarient  leurs  nouveaux 
principes  ?  Le  monument  des  loix  n'a  point 
de  base  quand  il  n'est  point  conforme  à 
l'opinion  ou  à  la  marche  des  idées. 

Et  voilà  pourquoi  l'assemblée  nationale 
ayant  pris  pour  point  "d'appui  la  philosophie 
des  écrivains  du  siècle  ,  a  donné  enfin  une 
PATRIE  au  François  qui  n'avoit  qvi  un  jyars  j 
et  d'esclave ,  l'a  rendu  libre.  Nous  renais- 
sons tous  d'une  existence  qui  ne  nous  laisse 
plus  rien  d'étranger  les  ujis  aux  autres ,  et 
nous  nous  saluons  en  enfans  de  la  famille. 
Que  Ja  gloire  de  tous  soit  la  gloire  de 
chacun  (  i  )  ! 


(i)  Relisons  ce  passage  que  l'on  ne  sauroit  trop  citer 
tlans  les  circonstances  acuîellçs, 
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L'état  que  l'on  nomme  démocratique  est 
la  seule   constitution  légitime ,  pulsc|ue  ce 


«c  11  est  certain  que  si  l'on  peut  contraindre  ma  volontt", 
»  je  ne  suis  plus  libre  ;  et  que  je  ne  suis  plus  maître 
ï)  de  mon  bien ,  si  quelqu'autre  peut  y  toucher.  Cette 
jj  difficulté  a  été  levée  par  la  plus  sublime  de  touîes 
»j  les  institutions  humaines ,  ou  plutôt  par  une  inspira- 
îj  tion  céleste ,  qui  apprit  à  l'homme  à  imiter  ici  bas  les 
»  décrets  de  la  divinité.  Par  quel  art  inconcevable  a-t-on 
>»  pu  trouver  le  moyen  d'associer  les  hommes  pour  les 
»  rendre  libres ,  d'employer  au  service  de  l'état  les  biens, 
1»  les  bras  et  la  vie  même  de  tous  ses  membres,  sans  les 
sj  contraindre  et  sans  les  consulter  ?  d'enchaîner  leur  vo- 
»  lonté  de  leur  propre  aveu?  de  faire  valoir  leur  con- 
55  sentement  contre  leur  refus,  et  de  les  forcer  à  se  punir 
»  eux-mêmes,  quand  ils  ne  font  pas  ce  qu'ils  n'ont  pas 
55  voulu  ?  Comment  se  peut-il  faire  qu'ils  obéissent  et 
I»  que  personne  ne  commande  ;  qu'ils  servent  et  qu'ils 
j»  n'aient  point  de  maîtres  ;  d'autant  plus  libres ,  en  QÏhx^ 
jj  que  ,  sous  une  apparente  sujétion ,  nul  ne  perd  de  sa 
«  liberté  que  ce  qui  peut  nuire  à  celle  d'un  autre?..., 
3>  Ces  prodiges  sont  l'ouvrage  de  la  loi:  c'est  à  la  loi 
»  seule  que  les  hommes  doivent  U  justice  et  /j  //7'47.v  ; 
«  c'est  cet  organe  salutaire  de  la  volonté  de  tous  qui 
»  rétablit  dans  le  droit  l'égalité  naturelle  entre  les  hon;- 
55  mes  ;  c'est  cette  voix  céleste  qui  dicte  à  chaque  citoyen 
j>  les  préceptes  de  la  raison  publique  ,  et  lui  apprend  à 
55  agir  selon  les  maximes  de  son  propre  jugement ,  et  à 
5)  n'ctre  pas  en  contradiction  avec  lui-même  ,  etc.  >> 
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que  l'on  appelle  moiicrchie  n'est  au  fond 
qu'un  despotisme  modéré ,  et  que  ce  que 
l'on  appelle  aiisîocrat'ie  n'est  évidemment 
qu'un  despotisme  de  plusieurs  ;  ainsi  ,  le 
gouvernement ,  de  quelque  nom  qu'on  l'ap- 
pelle ,  n'est  et  ne  peut  être  i\^\  exécuteur  de 
la  loi  ^  l'essence  de  la  liberté  civile  consiste 
en  ce  que  le  dépositaire  de  la  puissance  exe- 
cutive ne  puisse  commander  à  aucun  ci- 
toyen qu'en  vertu  de  la  loi  ;  d'un  autre 
côté  ,  l'essence  de  la  liberté  politique  con- 
siste en  ce  nue  toute  résolution  sur  un 
objet  général  ne  puisse  être  prise  que  par 
le  corps  social  assemblé j  ces  deux  espèces 
deliberté  sont  invinciblementliées  ensemble; 
sans  des  princiT^>es  fondamentaux  et  un  sys- 
tème de  législation  qui  règlent  la  constitu- 
tion de  l'état ,  il  ne  peut  exister  de  liberté. 
Les  noms  dont  on  a  baptisé  les  divers  gou- 
vememens  sont  absolument  vagues  ;  tout 
se  réduit  d'un  côté  à  faire  la  loi ,  de  l'autre 
t\  commettre  l'exécution  de  cette  même  loi 
h.  un  seul  ou  à  plusieiirs  ;  rien  n'empêche 
môme  que  l'exécution  de  cette  loi  ne  soit 
confiée  au  corps  des  citoyens  qui  forme  le 
souverain  ;  ainsi ,  quand  un  peuple  n'est 
pas  heureux  par  la  bonté  de  la  constitution , 


il  peut  encore  le  devenir  par  la  vertu  des 
représentans.  Tout  cela  anéantit  les  déno- 
minations fantasques  qui  n'ont  fait  qu'égarer 
les  esprits  sur  le  gouvernement  ;  il  n'y  a  au 
fond  que  la  volonté  d'un  seul,  ou  la  volonté 
de  tous  ;  ainsi ,  je  conçois  le  despotisme ^ 
mais  après  lui  je  ne  conçois  que  \d.  démo- 
cratie ;  or,  l' anarchie f  qui  est  la  corruption 
de  la  démocratie ,  est  un  mal  infiniment 
moindre  que  le  despotisme.  C'est  de  Y  anar- 
chie ,  c'est  du  sein  de  la  plus  horrible  con- 
fusion qu'on  voit  sortir  l'ordre  le  plus  ad- 
mirable et  la  législation  la  plus  sublime  ; 
mais  du  despotisme  il  ne  sort  que  le  crime 
et  la   mort,  la  mort  et  le  crime. 

C'est  donc  une  très-grande  erreur  en  po- 
litique d'imaginer  que  la  fréquence  des  as- 
semblées de  la  nation  peut  nuire  au  bien 
public;  rien  n'attache  autant  le  citoyen  à 
sa  patrie  que  l'habitude  de  s'occuper  des 
intérêts  publics  ;  rien  n'élevé  autant  les  amcs 
que  cet  esprit  de  dignité  que  l'on  puise  à 
l'aspect  du  corps  législatif,  à  la  souveraineté 
duquel  chaque  membre  se  sent  participer  ; 
rien  enfin  ne  resserre  autant  les  liens  qui 
doivent  unir  les  citoyens  entr'eux,  comme 
de  se  trouver  souvent  rassemblés  pour  dis- 
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enter  leurs  intérêts  communs.  Le  peuple  doit 
avoir  toujours  l'œil  ouvert  sur  les  intérêts 
généraux  ,  et  veiller  au  maintien  de  la  lé- 
gislation ,  dont  il  est  le  gardien  suprême. 

Ainsi,  l'égalité  légitime  parmi  les  membres 
d'une  même  cité  est  de  l'essence  de  tout 
corps  politique  ;  les  distinctions  de  la  no- 
blesse ne  pouvoient  qu'établir  une  dispro- 
portion entre  les  citoyens ,  faire  pencher  la 
balance  de  la  législation  ,  et  rompre  par  con- 
séquent l'unité  du  corps  social. 

On  pourroit  reproclier  à  Rousseau  de 
n'avoir  pas  su  reconnoître  d'une  manière 
claire  et  positive  le  pouvoir  constituant 
comme  nn  pouvoir  primitif  et  nécessaire  : 
\g  pouvoir  constituant  est  un  ;  les  autres  pou- 
voirs sont  produits  par  lui  ;  il  égale ,  il  sur- 
passe toutes  les  autres  volontés  ;  car  dès  qu'on 
suppose  les  volontés ,  il  doit  y  avoir  une 
volonté  primitive  ,  au  de-là  de  laquelle  on 
ne  puisse  remonter.  Toutes  les  autres  volon- 
tés sont  déduites  de  celle-là  ;  il  faut  nier  le 
pouvoir  constituant  j  ou  l'admettre  dans  toute 
sa  plénitude  et  sans  aucune  réserve.  Et  où 
sera- 1- il  co^  pouvoir  y  s'il  ne  réside  pas  essen- 
tiellement dans  les  représentans  de  la  nation  ? 
Donc  ,  la  première  législature  d'un  peuple 
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solemnellement  convoqué  est  nécessaire- 
ment \c  pouvoir  constituant  produit  par  la 
la  nation.  Eh  !  que  l'on  ne  nous  oppose  point 
la  constitution  de  nos  voisins  ;  comme  si  nous 
ne  pouvions  pas  renoncer  à  une  législation 
voisine  ,  et  avoir  la  nôtre  ;  comme  s'il  ne 
nous  appartenoit  pas  de  simplifier  les  roua- 
ges du  gouvernement  !  Nous  avons  apperçu 
l'unité  du  corps  législatif,  parce  qu'il  n'y  a 
au  fond  que  àesgouvernans  et  des  gouvernés  ; 
pourquoi  s'écarter  d'un  plan  simple  ,  et  qu© 
deviennent  tous  ces  poids  dont  on  embar- 
rasse la  machine  politique  ?  Les  publicistes 
se  perdent  dans  des  mots ,  ainsi  que  les  pre- 
miers méclianiciens  ont  doublé  les  frotte- 
mens  ,  en  surchargeant  leurs  premières  ma- 
chines de  pièces  inutiles  ;  c'est  l'homme  qui 
fait  le  gouvernement,  ce  n'est  pas  le  gouver- 
nement qui  fait  l'homme  ;  s'il  n'y  a  c[u  action 
et  réaction,  que  signifient  ces  trois  pouvoirs? 
Ils  se  nuisent  et  ne  se  ])alancent  pas.  L'aS' 
semblée  nationale  a  été  souverainement 
éclairée,  en  allant  toujours  au  simple  par 
le  composé  ;  en  brisant  le  respect  supersti- 
tieux pour  la  machine  angloise,  et  sur-tout  en 
arrêtant  que  la  législation  seroit  confiée  à  un 
eorps  unique  do  rcprésentans.  Lorsque  Tin- 
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telligenc^  appercoit  le  gouvernemejit ,  elle 
s'imagine  d'abord  que  c'est  une  chose  très- 
compliquée  ;  une  réflexion  plus  profonde  la 
ramené  à  un  plan  simple  ,  et  lui  démontre 
que  comme  tout  dérive  du  pouvoir  consti- 
tuant ,  il  est  inutile  de  le  couper  en  deux  , 
et  qu'il  faut  au  contraire  qu'il  aie  dans  sa 
main  sa  propre  résistance  ;  car  appeller  une 
^utrc  puissance  à  son  secours  ,  ne  seroit-ce 
pas  manquer  à  sa  souveraineté  r  et  pourquoi 
la  nation  représentée  auroit-elle  besoin  de 
deux  pouvoirs  y  lorsque  le  parti  de  l'op- 
position se  forme  tout  naturellement  dans 
le  sein  de  toute  législature  ?  si  la  nation 
n'est  pas  coupée  en  deux  ,  pourquoi  la 
législation  éprouyeroit-elle  cette  bisarre  cou- 
pure ? 

On  pourroit  encore  reprocher  à  Rousseau 
de  n'avoir  point  parlé  de  Yinsurrection  , 
ce  moyen  légal  d'un  peuple  opprimé  ,  ce 
moyen  avoué  du  créateur  qui  a  donné  la 
force  à  l'homme  comme  la  griffe  à  l'animal 
pour  repousser  son  enneini  (i).  L'insurrec- 
tion d'un  peuple  I  c'est  le  coup  de  queue 

(i)  /<  Cal  donne  dfi  bras  y  ramasse  des  cailloux.  (C'est 
U  nature  qui  parle.  )  Fable  de  l'abbé  Lemouier. 
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cle  la  baleine  submergeant  l'esquif  du  liar- 
poneur.  L'insurrection  est  ce  qui  a  sauvé 
dernièrement  Paris  du.  carnage  et  la  France 
de  sa  ruine  (  2  ")  ;  c'est  le  premier  ,  le  pius 
beau  et  le  plus  incontestable  droit  des 
peuples  outragés. 

Enfin,  on  pourroit  s'étonner  aussi  de  voir 
Rousseau  porter  une   décision  prompte  et 


(2)  Le  tout  conslstoit  à  trouver  le  contre -poids  de  la 
niasse  militaire  ,  dont  la  première  et  l'unique  vertu  étoit 
dans  une  obéissance  aveugle  ,  et  qui ,  faisant  métier  de 
de  répandre  son  sang  pour  un  geste  ou  un  mot ,  se  seroit 
fait  moins  de  peine  et  tle  scrupule  de  répandre  celui  d'au- 
trui ,  sur-tout  au  nom  du  roi ,  et  contre  des  rebelUs.  Or 
keureusement  la  disposition  générale  des  esprits  s'y  op^ 
posoit,  et  elle  étoit  due  uniquement  anx  généreux  écrits, 
aux  courageux  discours,  aux  fortes  pensées,  aux  pro- 
fonds raisonnemens  des  écrivains  ,  qui ,  depuis  vingt 
années ,  employoient  (  sans  se  faire  connoître  ou  en  se 
faisant  connoître)  toutes  leurs  facultés,  tous  leurs  talens  , 
toutes  leurs  forces  à  combattre  le  despotisme  ;  car  ce 
n'est  pas  à  quelques  bras  et  à  quelques  mousquetons 
qu'est  due  la  formidable  révolution  préfente  ,  c'est  aux 
ouvrages  des  gens  de  lettres.  Sous  ce  point  de  vue,  Je  m*; 
félicite  bien  d'avoir  publié  l'An  2440  en  1771  ,  le 
Tableau  de  Paris  en  1782 ,  et  les  Notions  sur  les  gouver- 
Rcmcns  en  1787. 
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froide  sur  la  peine  de  mort;  entraîné  ,  sans 
doute,  par  l'exemple  des  peuples,  et  n'osant 
s'opposer  au  torrent,  répéter  quelques  vieux 
argumens  pour  prouver  que  la  société  a  ce 
terrible  droit.  Mais  n'y  auroit-il  pas  ici  une 
espèce  de  superstition  sociale?  Et  l'avarice  et 
la  vengeance  n'ont-elles  pas  souvent  montré 
leurs  faces  hideuses  à  travers  le  calme  et  la 
majesté  des  loix  ?  La  suppression  de  la  peine 
de  mort  devoit-elle  donc  taut  coûter ,  du 
nioins  en  idée ,  à  un  philosophe  ?  Que  des 
législateurs  prononcent  en  corps je  con- 
çois  mais  qu'un  homme  seul,  qu'un  écri- 
vain ose   donner  à  la  société  le  droit  de 

verser  le  sang Il  est  vrai  que  Rousseau 

ne  s'étoit  décidé  pour  l'assertion  cruelle 
que  dans  le  cas  d'assassinat.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  l'ami  de  l'humanité  ne  se  faniiliarisera 
jamais  avec  ces  affreuses  images. 

Ses  réflexions  sur  le  gouvernement  de 
Pologne  portent  l'empreinte  de  son  génie  ; 
il  apperçut  dans  l'étendue  du  pays ,  dans 
sa  fertilité  ,  dans  sa  population  ,  une  res- 
tauration prochaine  ;  il  voulut  donner  à  la 
Pologne  une  existence  politique  ,  et  lui  faire 
reprendre  le  rang  qu'elle  avolt  autrefois 
parmi  les  puissances  de  l'Europe.  Il  eut  pu 
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encourager  la  diète  par  ses  conseils  ,  et  ré- 
générer cet  état  sans  changer  en  entier  son. 
gouvernement  ;  avec  quelle  adresse  il  coupe 
et  remet  la  tête  à  ce  monarque  éprouva  par 
le  malheur  ,  qui  chérit  sa  patrie  et  ses  con- 
citoyens ,  et  qui  n'a  pu  leur  persuader  qu'il 
étoit  patriote ,  parce  qu'il  étoit  roi  î  Rousseau 
avoit  dit  aux  diètes  de  Pologne  :  soyez  dé- 
gagées de  tout  esprit  de  superstition  et  d'in- 
tolérance qiii  annonce  des  vues  étroites  ,  et 
sur- tout  une  pente  dangereuse  vers  le  pou- 
voir arbitraire  ,  et  les  troubles  dont  vous 
vous  plaignez  cesseront ,  et  la  justice  que 
vous  rendrez  aux  autres  vous  sera  rendue  (i)  ; 
par-tout  il  tâche  d'enflammer  la  générosité 
naturelle  à  ce  peuple  ,  en  tempérant  de  son 
mieux  le  caractère  d'indépendance  qui  lui 
est  propre  ,  et  qui  au  lieu  de  le  servir  n'a 
fait  qu'engendrer  dans  son  sein  d'intermi- 
nables querelles.  Conserver  sa  bravoure  et 
son    énergie  ,    éteindre   l'anarchie    de    ses 


(i)  La  Pologne  (c'isoit  Montesquieu  )  use  si  mal  de  sa 
liberté  et  du  droit  qu'elle  a  d'clire  ses  rois ,  qu'il  semble 
qu  elle  veuille  consoler  par-là  les  peuples  ses  voisins  qui 
ont  perdu  l'un  et  l'autre. 
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cîiefs  et  hâter  le  progrès  des  lumières  po- 
litiques ,  voilà  ce  qu'il  s'étoit  proposé  ;  il 
n'a  pas  réussi ,  mais  il  a  préparé  les  esprits 
à  tiiie  meilleure  constitution  ;  du  moins  si 
la  Pologne  est  la  première  nation  de  l'Eu- 
rope qui  ait  formé  le  projet  d'avoir  une 
éducation  nationale  ,  et  qui  ait  mis  cette 
belle  idée  à  exécution  ,  c'est  à  Rousseau 
qu'on  doit  cet  établissement ,  un  des  plus 
iraportans  par  sa  haute  utilité  et  par  son 
exemple. 

C'est  en  parlant  de  la  diète  polonoise  que 
Rousseau ,  en  publiciste  consommé  ,  prouve 
nue  toute  assemblée  nationale  a  le  droit  de 
prolonger  ses  fonctions  ,  puisqu'elle  est  au- 
dessus  de  la  loi  dans  le  temps  qu'elle  fait  la 
loi  ;  quand  elle  dit  '.je  veux  rester ,  qui  est-ce 
qui  lui  dira  je  ne  veux  pas  que  tu  restes  ?  Ces 
admirables  principes  (  indépendamment 
des  circonstances  impérieuses  )  repoussent 
les'  futiles  objections  contre  la  prolongation 
de  notre  législature  actuelle  ;  qui  jamais  a 
pu  interdire  à  un  peuple  de  changer  les 
parties  viciées ,  les  parties  internes  de  son 
organisation  ?  Un  ouvrage  qui  demande  un 
wrand  ensemble, et  qui  tient  à  tous  les  rapport* 
politiques  d'un  vaste  empire  ,  lorsque  tous 

le« 
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lies  esprits  ont  cliar.go  absolument  dé  di- 
rection ;  un  ouvrage  de  cette  proportion  ma- 
jestueuse peut-il  se  faire  à  moitid  ?  et  coin- 
ment  une  première  législature  ,  qui  forme 
\e  pouvoir  constituant  j  (  comme  en  àritlimé- 
tique  le  un  est  le  nombre  générateur  )  aban- 
donneroit-elle  ses  travaux ,  lorsque  la  natioil 
éprouve  cette  fermentation  intestine  qui  ac- 
compagne toute  régénération  ?  Si  une  belle 
statue  est  produite  d  un  seul  Jet ,  n'en  est-^ 
11  pd.s  de  niêine  de  là  constitution  d'un 
peuple  f  elle  n'existe  pas  tant  qu'elle  n'est 
point  achevée.  Ainsi  Rousseau  a  devine  ^ 
dans  son  gouve/nement  de  Fo/o^n^ ,  ce  que 
les  décrets  d'une  asse/ndleenaiionalsaiyoient 
d'obligatoire  ;  il  a  vu  qu'il  étoit  nocessaLra 
que  toute  diète  nationale  restât  assemblée 
jusqu'à  ce  que  la  nation  eût  changé  ses 
loix. 

Il  avoit  en  dessein  de  réfuter  le  livre  da 
V Esprit  d'Iielvétius  j  livre  dangereux  sous 
plus  d'un  rapport  ;  mais  il  avoit  généreu- 
sement abandonné  ce  projet  h)rsqu'il  avoit 
vu  l'auteur  poursuivi  à  l'occasion  de  cet 
ouvrage.  Il  en  existe  un  exemvlaii^e  avec 
des  remarques  de  la  propre  main  de  Hous  - 
seau  ;  il  donnoit  peu  à  l'orgueil ,  puisqu'il 

Tome  /.  E 
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eût  pu  renverser  avec  quelques  remarques 
un  édifice  que  la  mauvaise  pliilosophie  avoit 
pris  tant  de  plaisir  à  élever.  Elle  en  fut 
alarmée  ;  car  si  elle  redoutoitpeu  les  attaques 
des  théologiens  ,  elle  craignoit  à  juste  titre 
la  plume  du  moraliste  ^  la  plume  de  l'écri- 
vain qui  ,  dans  ses  moindres  productions  , 
décelé  cette  pénétration  profonde ,  ce  coup- 
d'œil  vif  et  lumineux  si  propres  à  leur 
auteur. 

Comme  ces  remarques  sapent  le  maté- 
rialisme  ,  nous  nous  ferons  ici  un  devoir 
de  publier  de  ces  remarques  les  plus  essen« 
tiellcs. 

«  Nous  ayons  ,  dit  Helvétlus  ,  deux  fa- 
z>  cultes,  on  y  si  )eV  ose  à\xe  f  àeuis.jpuissa7ices 
•9»  passives  ,  dont  l'existence  est  générale* 
53  ment  et  distinctement  reconnue.  L'une, 
3î  est  la  faculté  de  recevoir  les  impressions 
jî  différentes  que  font  sur  nous  les  objets 
w  extérieurs  :  on  la  nomme  seTisibillté phy- 
Y>  sique.  L'autre ,  est  la  faculté  de  conserver 
»  l'impression  que  ces  objets  ont  faite  sur 
T>  nous  :  on  l'appelle  mémoire  ;  et  la  mé- 
yi  moire  n'est  autre  chose  qu'une  sensation 
j>  continuée  ,  mais  afioiblic  ».  //  me  sem- 
lie ,  répond  le  citoyen  de  Genève  ,  qu'il 


Jàudroit  distinguer  les  impre^ions  pure- 
ment organiques  et  locales  des  impressions 
qui  affectent  tout  V individu  :  les  premières 
ne  sont  que  de  simples  sensations ,  les  autres 
sont  des  sentimens.  Et  un  peu  plus  bas  il 
ajoute  :  Non  pas  :  la  mémoire  est  la  faculté 
de  se  rappeller  la  sensation  ;  Tnais  la  sen- 
sation même  y  affaiblie  ,  ne  dure  pas  coîi' 
tinuellement. 

«  La  mémoire  ,  selon  Helvëtius  ,  ne  peut 
>5  être  qu'un  des  organes  de  la  sensibilité 
>5  physique  ;  le  principe  qui  sent  en  nous  , 
yi  doit  être  nécessairement  le  principe  qui 
y>  se  ressouvient ,  puisque  se  ressouvenir  , 
3>  comme  je  vais  le  prouver  ,  n'est  propre- 
3>  ment  que  sentir  >>.  Je  ne  sais  pas  encore  , 
dit  Rousseau  ,  coinment  il  va  prouver  cela  ; 
mais  je  sais  bien  que  sentir  l'objet  présent , 
et  sentir  l* objet  absent  sont  deuoc  opéra- 
tions dont  la  différence  mérite  bien  dctre 
examinée . 

«  Lorsque  ,  par  une  suite  de  mes  idées , 
«  (continue  l'auteur  du  livre  de  V esprit)  ou 
33  par  l'ébranlement  que  certains  sons  cair- 
33  sent  dans  l'orgaii^  de  mon  oreille  ,  je  me 
33  rappelle  l'image  d'un  chêne  ;  alors  mes 
»  organes  intérieurs  doivent  nécessairement 
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»  se  tfouyer  à-péu-près  dans  la  mêrrie  si- 
»  tuation  où  ils  étoient  à  la  rue  de  ce  chêne. 
»  Or  ,  cette  situation  des  organes  doit  in- 
35  contestablement  produire  une  sensation  : 
3>  il  est  donc  évident  que  se  ressouvenir  , 
»  c'est  sentir  «,  Oui  ,  dit  Rousseau,  vos 
orrranes  intérieurs  se  trouvent ,  à  la  vérité , 
dans  la  même  situation  oie  ils  étoient  à  la 
vue  du  chêne ,  mais  par  l'ejfet  dune  opé' 
ration  très- différente  ;  et  quant  à  ce  que 
vous  dites  que  cette  situation  doit  produire 
une  sensation  ,  qu  oppellez-vous  sensation  f 
Si  une  sensation  est  l'impression  transmise 
par  V organe  extérieur  à  l'organe  intérieur , 
la  situation  de  V  organe  intérieur  a  beau  être 
supposée  la  même  ,  celle  de  V organe  exté- 
rieur manquant  j  ce  défaut  seul  suffit  pour 
distinguer  le  souvenir  de  la  sensation,  jy  ail- 
leurs ,  il  nest  pas  vrai  que  la  situation  de 

l'ornrane  intérieur  soit  la  même  dans  la  mé^ 
o 

moire  et  dans  la  sensation  ;  autrement ,  il 
seroit  impossible  de  distinguer  le  souvenir 
de  la  sensation  d avec  la  sensation  :  aussi 
t auteur  se  sauve-t-il  par  urf.  a-peu-près  ; 
mais  une  situation  d'organe  qui  ji  est  quà^ 
peu  -près  la  même  ne  doit  pas  produire 
exactement  le  même  effet.  A  côté  de  ces 
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mots  d'Helvétius  :  «  il  est  donc  évident  que 
3>  se  ressouvenir  ,  c'est  sentir ,  ci  le  pliilo- 
?t>  sophe  de  Genève  remarque  :  Il  y  a  cette 
différence  ^  que  la  mémoire  produit  ujie  sert 
sation  semblable  ,  et  non  pas  le  sentiment  y 
et  cette  différence  encore ,  que  la  cause 
n  est  pas  la  même. 

3»  Ce  principe  posé,  (ajoute  l'auteur  du  livre 
■>->  de  V Esprit)  je  dis  encore  que  c'est  dans 
>?  la  capacité  que  nous  avons  d'appercevoir 
»  les  ressemblances  ou  les  différences  ,  les 
»  convenances  ou  les  disconvenances  qu'ont 
v>  entr'eux  les  objets  divers ,  que  consistent 
y>,  toutes  les  opérations  de  l'esprit  :  or  cette 
»  capacité  n'est  que  la  sensibilité  physique 
53  même  :  tout  se  réduit  donc  à  sentir.  î> 
Voici  qui  est  plaisant ,  s'écrie  son  adl^er- 
•aire  :  après  avoir  légéj'ement affirmé quap- 
percevoir  et  comparer  sont  la  même  chose  ^ 
l'auteur  conclut  y  en  grand  appareil ,  que 
juger  c'est  sentir.  La  conclusion  me  parait 
flaire  ,  mais  cest  de  l'antécédent  qu'il 
s'agit. 

Helvétius  répète  ainsi,  d'une  autre  ma- 
nière ,  la  conséquence  qu'il  tire  du  memQ 
principe  : 

»  La  conclusion  de  ce  que  je  viens  de  dire. 


E 
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>3  c'est  que  si  tous  les  mots  des  diverses  ïan- 

«  gués  ne  désignent  jamais  que  des  objets  , 

i5  ou  les  rapports  de  ces  objets  avec  noiis 

>5  et  entr'eux,  tout  l'esprit ,  par  conséquent, 

33  consiste  à  comparer  et  nos  sensations  et 

33  nos  idées  ,  c'est-à-dire  ,  à  voir  les  ressém- 

33  blances  et  les  différences,  les  convenances 

y>  et  les  discôrivenanCes  qu'elles  ont  entrè- 

»  elles  :  or,   comme  le  jugement  n'est  que 

33  cette  appercevance   elle  -  même  ,    où  du 

33  moins  que   le  prononcé   de  cette  apper- 

33  cevance,  il  s'ensuit  que  toutes  les  opéra- 

33  tions  de   l'esprit   se  réduisent  à  juger.  3> 

Appercevoir  les  objets^  remarque  Rousseau, 

cest  sentir  y  appercevoir  les  rapports  ,  cest 

juger. 

Cette  distinction  est  la  plus  forte  objec- 
tion que  renferment  ces  notes  -.'Helvétius  en 
convient  lui-même.  ^^ 

Nous  suivrons  ici  les  principales  idées  dé 
Rousseau  émanées  de  ses  divers  écrits  poli-- 
liques,  ou  celles  qu'ils  nous  ont  fait  naître.    ' 

Tous  les  mots  de  la  politique  se  fondent 
dans  la  métaphysique  dès  qu'on  leùr'ôte 
l'idée  primitive  et  matérielle.  Les  mats  au- 
torité y  puissance ,  liberté 3  (mots  sacrés  qui 
occupent  aujourd'hui  tôuses  les  bouches. 
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et  dont  dépend  le  bonheur* public,  )  admet- 
tent tour-à-tour  les  contraires.  Un  peuple 
sage  et  éclairé  de-vrôit  commencer  par  se 
faire  un  vocabulaire  où  les  mots  principaux 
de  la  politique  ,  et  qui  servent  de  Ijase  à 
toutcsles  discussions,  fassent  expliqués  d'une 
manière  claire,  exacte  et  précise  ;  faute  d'a- 
voir déterminé  le  sens  des  mots,  on  parle 
souvent  sans  s'entendre  ;  à  la  place  de  ces 
mots  illusoires  ,  mettez  des  poids  matériels  ; 
suivez  l'autorité  souveraine  de  la  nature  qui 
veut  que  tout  se  balance  ou  se  combatte. 
On  \eut  à  toute  force  créer  la  société,  et 
c'est  la  nature  qui  l'a  faite  ;  elle  existe  indé- 
pendamment des  plus  mauvaises  loix  ,  et 
l'audace  de  la  liberté  ne  peut  pas  plus  la 
renverser  que  l'audace  de  la  t^Tannie. 

Les  obligations  réciproques  mettront  tou- 
jours deux  puissances  dans  un  certain  équi- 
libre ;  la  nature  n'a  pas  voulu  que  l'homm© 
put  détruire  la  société  dans  les  troubles  les 
plus  extraordinaires;  elle  se  recompose  d'elle- 
même  ;  les  hommes ,  amis  du  repos  et  du 
bonheur ,  ne  s'agitent  que  malgré  eux ,  et 
lorsqu'il  faut  s'agiter;  car  les  hommes  n'ai» 
ment  point  à  troubler  l'harmonie  sociale  ; 
ils  aiment  aii  contraire  la  paix  j  et  ils  ont 

E4 
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une  forte  tendance  vers  le  graiid  but  du  repas 
général. 

N'allez  donc  pas ,  iraprudens  écrivains  , 
forcer  les  mots  de  la  langue  politique  dans 
leur  dernier  retran cliement  ,  car  rien  ne 
seroit  plus  dangereux  :  pesez  en  gros  ,  et 
laissez  aux  hommes  à  faire  le  reste.  La  lé- 
gislation dépend-elle  d'une  foule  d'expres- 
sions obscures  ?  L'ordre  social  tient-il  à  des 
plirases  r  La  politique  est  une  science  pra- 
tique  et  non  spéculative  ;  il  y  a  une  foule 
de  petites  loix  usuelles  >  nécessaires ,  indes- 
tructibles, qui  alimentent  tellement  le  corps 
social  qu'il  pourroit  se  passer  à  la  rigueur 
de  ces  loix  hautaines,  auxquelles  on  attache 
tant  d'importance  ;  tout  est  dépendant  par- 
mi les  associations  humaines.  Or,  dès  qu'il 
n'y  a  plus  de  consentement  général,  la  loi 
ou  la  coutume  s'évanouit  ;  la  loi  n'est  donc 
qu'un  remède  ;  et  les  loix  seront  toujours 
bien  observées,  lorsqu'elles  ne  renfermeront 
rien  de  contraire  aux  intérêts  de  la  na- 
tion. 

]Le  contrat  social,  qu'on  obscurcit  sous  tant 
^e  mots  vagues,  se  renouvelle  naturellement 
çt  matéx'iellemcnt  chaque  jour  ;  il  lie  Içs 
jïtcrrtbrcs    de   la  sucicté  ,    car  olle    existe 
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indépendamment  des  loix  politiques  ;  elle 

réagit  conti'e  la  force  oppressive  ;  le  pouvoir 
lé£;islatif  est  visiblement  infus  dans  tous  les 
citoyens  ;  et  que  la  nation  soit  assemblée , 
qu'elle  ne  le  soit  pas ,  elle  exerce  toujours 
la  souveraineté  ,  parce  que,  comme  la  mer , 
elle  rejette  hors  de  son  sein  tout  ce  qui  lui 
est  étranger  ou  nuisible. 

Les  idées  de  gouvernement  s'embrouillent 
trop  facilement  sous  la  plume  des  publicistes; 
ils  deviennent  esclaves  des  termes  qu'ils  ont 
forgés,  ainsi  que  ce  statuaire  qui  se  proster- 
noit  devant  son  ouvrage.  Des  poids  maté^ 
riels  en  politique,  desexpressions^o»^7/Z(2ir^.rj 
des  loix  usuelles ^  et  rien  de  plus;  le  reste 
est  charlatanisme. 

Le  gouvernement  n'est  et  ne  peut  être  que 
le  résultat  des  lumières  universellement  ré- 
pandues ;  la  société  éprouve  des  divisions 
intestines,  qui  ne  sont  que  des  réactions  in- 
liçrentes  à  des  individus  matériels,  mais  qui 
servent  au  maintien  ou  au  redressement  des 
droits  de  l'hiunanité.  Pour  perfectionner  tel 
gouvernement,  il  ne  s'agit  que  de  le  décom- 
poser ;  mais  il  n'est  pas  anéanti  pour  cela, 
il  s'en  faut  de  l)eaucoup;  car  il  se  recompose 
prpmptement  selon  les  circonstaaces  et  les 
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besoins  ;  c/est  la  nature  qui  fait  le  gouver- 

ment,  et  c'est  l'iiomme  qui  le  modifie  à  son 
oré.  Le  gouyenienient  est  toujours  légitima 
lorsqu'il  défait  ce  qui  a  été  essentiellement 
mal  fait  ;  tout  homme  est  magistrat  dès  qu'on 
a  besoin  d'un  magistrat,  comme  tout  homme 
est  soldat  dès  qu'il  s^agit  de  défenJre  ses 
foyers;  qu'importe  que  les  formes  les  plus 
antiques  changent,  pourvu  que  l'ordre  social 
subsiste  ;  ce  n'est;  ni  la  robe  ,  ni  le  rabat,  ni 
îa  finance  d'une  charge  qui  constituent  la 
magistrature  ?  c'est  le  service  rendu  ,  le  ser- 
vice prompt  ;  le  gouvernement  appartient  à 
qui  sait  faire  le  mieux  ;  alors  tout  obéit  à 
l'intelligence  ,  au  courage  ;  et  comme  toute 
souveraineté  émane  du  peuple  ,  le  peuple 
est  le  réservoir  éternel  d'où  sort  toute 
magistrature ,  tout  pouvoir  législatif  et  exé- 
cutif. 

Lisons  l'iiistoire  ,  elle  change  de  face , 
parce  que  tout  est  changeant  et  mobile  , 
comme  étant  soumis  à  la  force  intelligente. 
Mais  le  fonds  des  choses  subsiste ,  car  la  so- 
ciété est  inébranlable ,  et  transforme  en  ses 
propres  élémens  la  puissance  téméraire  qui 
l'attaque  ;  la  société  survit  et  bientôt  elle 
commande  ;  c'est  elle  fjui  ordonne  toute  ré- 
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génération  ;  et  alors  comment  l'opérer  sans 
des  cîlangemens  considérables  ;  comment 
fondre  la  statue  sans  mettre  la  matière  en 
fusion 

Il  seroit  presque  aussi  ridicule  alors  de 
vouloir  rernonter  à. des  usages  antiques  et 
barbares ,  que  si  on  voùloit  faire  des  loix 
qui  ne  seroient  exécutées  qu'à  l'époque  fu- 
ture de  cinq  ou  six-  siècles.  Quel  oubli  , 
quel  mépris  de  soi-même  dans  ces  hautes  cir- 
constances, de  jetter  sa  raison  à  ses  pieds 
pour  ressusciter  celle  de  ces  vieux  féoda- 
listes  qui  étoient  l'ignorance  même  !  Tout 
devant  être  subordonné  à  la  félicité  générale, 
dès  que  la  nation  est  appellée  à  la  discus- 
sion de  ses  grands  intérêts,  elle  ne  doit  point 
perdre  l'heureux  moment  d'une  refonte  gé- 
nérale ;  c'est  une  régénération  entière  :  or, 
tout  est  compris  dans  ce  mot  ;  les  bases  de 
la  société,  loin  d'en  être  ébranlées,  en  seront 
raffermies ,  parce  que  c'est  l'agitation  qui 
épure  tout  gouvernement. 

Ces  idées  politiques  et  fécondes  de  Rous* 
seau,  il.  les  rappelle  fréquemment,  mais  sous 
des  termes  quelquefois  obscurs  ;  il  croit  trop 
volontiers  aux  constitutions  rigoureusement 
déterminées  ;  il  n'appcrroit  pas  toujours  les 
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variations  qui  rapprochent  les  gouyernefîiens 
les  uns  des  autres  ;  de  sorte  qu'à  l'examen , 
ils  ne  sont  que  conformes  ou  plutôt  modelés 
sur  l'esprit  des  peuples  ,  et  changent  avec 
leurs  idées.  Point  de  vue  nouveau  qui  pour- 
roit  écarter  tous  ces  termes  que  notre  ima- 
gination a  créés  ,  et  qui  ne  rendent  qu'im- 
parfaitement la  véritable  physionomie  de  tel 
gouvernement  ;  tous  à  la  lettre  (  osons  le 
dii'e)  sont  mixtes,  et  peuvent  prendre  plu- 
sieurs modifications  sans  que  l'état  social 
s'en  ressente  beaucoup ,  pourvu  que  les  pe- 
tites loix  qui  tiennent  é^ux  habitudes  des 
peuples  et  les  loix  usuelles  dites  de  police , 
soient  observées.  Or  ,  celles-ci  sont  vérita- 
blement indestructibles  j  se  renouvellent 
d'elles-mêmes,  et  vivent  encore  au  milieu  dea 
plus  grandes  secousses.  Les  publicistes  bor- 
nés ne  font  jamais  de  ces  distinctions  néces- 
saires ;  on  diroit  que  les  événemeus  ,  les  pas- 
sions et  les  hommes,  doivent  être  enchaînes 
dans  le  cercle  de  leurs  dénominations  fantas- 
ques, ou  obéir  à  leur  nomenclature. 

Rousseau  s'est  aveuglé  long  -  temps  sur 
Genève  et  sur  ses  concitoyens  ;  la  petite  ville 
de  Genève  a  toujours  été  entichée ,  depuis 
Cahl/i,  de  l'esprit  de  rigorisme  et  de  pédan* 
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iisme.  Au  tracas  théologique   dont  elle  a 

rempli  l'Europe  elle  a  fait  succéder  un  tra- 
cas politique  non  moins  bruyant  ;  c'est  un 
vrai  séminaire  d'argumentateurs ,  sophisti- 
quant en  termes  non  encore  convenus  sur 
les  droits  politiques.  La  manie  de  vouloir 
figurer  comme  une  republique  ancienne 
tourmente  cette  petite  cité.  Les  Genevois,  en 
général  assez  enclins  à  un  charlatanisme 
grave ,  et  portant  un  caractère  équivoque  , 
enflent  leur  voix  et  leur  style  dès  qu'ils  par- 
lent de  leur  patrie  et  de  leur  liberté.  C'est 
la  fable  des  hâtons  Jlottans;  de  loin  on  croi- 
roit  que  c'est  un  gouvernement ,  de  près  ce 
sont  les  chétifs  débats  d'un  monastère  ;  beau- 
coup de  chicane  ,  d'entêtement ,  de  subti- 
lités ,  tout  cela  forme  une  vraie  parodie  des 
anciennes  républiques ,  et  les  Genevois  ne 
cessent  de  donner  de  l'imposant  à  leur  risible 
parodie,  car  c'est  d'un  air  très-sérieux  qu'ils 
font  les  Romains.  Rousseau,  dans  sa  pom- 
peuse dédicace  à  la  République  de  Genève^ 
a  saisi  l'enthousiasme  conventionnel.  Il  s'est 
cru  ,  et  il  s'est  dessiné  comme  un  citoyen  de 
l'ancienne  capitale  du  monde  ;  mais  il  fut 
fort  mal  récompensé  de  ses  phrases  magni- 
fiques, et  de  l'encens  prodigué  aux  200  maoni. 
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Jlques  seigneurs.  Les  théologiens  protestans, 

encore  plus  durs  ,  plus  inflexibles,  quand  ils 
s'y  mettent,  que  les  théologiens  catholiques, 
lui  fermèrent  les  portes  du  monastère  \  les 
aristocrates  lui  avoient  préparé  cet  affront , 
parce  qu'il  avoit  favorisé  (  mais  rien  qu'en 
apparence  )  la  cause  du  peuple  :  tous  ces 
professeurs  en  politique  ne  virent  pas  que 
Rousseau  n'étoit  point  le  plus  grand  ami , 
l'ami  le  plus  décidé  de  la  démocratie  pro- 
prement dite.  Depuis  cette  époque  le  peuple, 
se  regardant  comme  le  souverain  unique  , 
voulut  exercer  contre  les  natifs  ce  même 
pouvoir  arbitraire  qu'il  avoit  condamné  dans 
ses  magistrats  ;  tant  le  droit  naturel  est  faci- 
lement oublié  de  ceux  même  qui  verbiagent 
le  plus  longuement  et  le  plus  obscurément 
sur  le  droit  politique. 

Mais  Genève  a  de  l'or  (  i  ) ,  c'est  l'idole 
du  pays  \  l'or  des  aristocrates,  qui  aimèrent 


(i)  Notre  auteur,  très-versé  dans  la  théorie  des  matières 
politiques  ,  ne  l'étoit  point  dans  la  finance  d'un  état,  re- 
lative à  la  dette  publique  ou  nationale  ,•  ce  qui  fait  voir 
que  dans  une  science  quelconque ,  on  peut  être  tout  à 
côté  d'une  de  ses  branches  et  la  méconnoitre.  Jamais 
Rousseau  n'a  conçu   ni  connu  ce  que  pouvoit  prcduirc 
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mieux  être  haïs  avec  leur  autorité  odieuse , 

que  d'être  respectés  sans  elle  ;  cet  or  per- 
fide  sagna  dans  les  bureaux  de  Versailles 


Vabondance  du  shne  ,  la  facilité  du  crédit  ;  il  n'étoit  point 
au  fait  de  ce  mouvement  qui  crée  la  richesse  et  multiplie 
par-tout  les  secours  réciproques.  Ennemi ,  par  sa  morale 
sévcre,  des  capitalistes  ^  àss  financiers  et  des  banquiers^ 
détestant  leurs  profits  extraordinaires  ,  il  avoit  confondu 
avec  Va^iotJge  cet  art  profond  de  parer  au  dérangement 
de  l'économie  publique  j  il  n'avoit  jamais  bien  compris  la 
force  du  papier-monncie  ,  qui  tantôt  éloigne  une  banque- 
route toujours  voisine  de  l'anarchie,  tantôt  double  réelle- 
ment la  vigueur  du  corps  politique  ;  c'est  qu'il  n'avoit 
pas  assez  réfléchi  sur  le  signe  métallique ,  sur  soji  mou- 
vement générateur,  et  sur  le papier-monnoie  enfin  ,  qui  le 
remplace  si  facilement  dans  son  absence  ,  et  qui  obtient 
quelquefois  la  préférence  sur  l'or  et  l'argent  par  sa  cir- 
culation rapide.  Frappant  de  san  mépris  la  vile  classe  d'a- 
gioteurs sortis  en  foule  de  sa  petite  et  avaricieuse  répu- 
blique, il  ignoroit  qu'il  y  eût  au-dessus  des  ruses  et  des 
perfidies  de  Vùgiota^e  une  science  neuve  qui ,  dans  des 
cas  difficiles,  pouvoit  consoler  de  la  disette  du  numéraire, 
rassurer  les  créanciers  de  l'état ,  redonner  cours  aux  fi- 
nances publiqi;es,  et  sauver  par-là  même  les  travaux  du 
commerce  et  les  productions  de  l'industrie. 

Si  la  plus  petite  chose  a  de  la  valeur  comme  la  plus 
grande ,  oii  trouver  le  signe  qui  dégage  tout-à-la  fois 
les  terres  de  leur  stérilité ,  le  commerce  de  ses  ballots , 
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les  commis,  et  les  com^mis  d'mi  ministre  en- 
nemi par  réflexion  et  par  caracetre  de  tout 
gouvernement  tant  soit  peu  république.  Cô 


les  ouvriers  de  toute  espèce  de  leur  mortelle  oisiveté? 
c'est  la  >cience  dont  je  parle ,  c'est  elle  qui  supplée  à  la 
rature,  laquelle  a  borné  le  signe  métallique;  cette  science, 
neuve  à  tant  d'égards  ,  en  substitue  un  fictif  et  créateur, 
actif  et  rapide ,  qui  fait  que  tant  de  choses  invendues 
cessent  de  l'être;  et  c'est  par-là  qu'une  nation  industrieuse 
devient  beaucoup  plus  riche  par  son  travail  et  par  ses 
échanges  que  par  tout  l'or  qu'elle  possède  ou  qu'elle 
pourroit  posséder. 

Rousseau  eût  donc  été  fort  surpris  de  voir  entrer  dans 
la  politiqne  de  la  révolution  actuelle  une  résolution  de 
la  nature  des  assignats-monnoie  ;  résolution  grande  et 
ferme  combattue  par  les  génies  bornés  ;  car  ce  n'étoit  pai 
une  ressource  vulgaire  qu'il  falloir  appeller.  On  se  sou- 
viendra éternellement  que  M.  Necker  a  combattu  ce 
moyen  de  salut  sans  savoir  rien  mettre  à  sa  place  ;  tout 
son  génie  avoit  consisté  à  emprunter  ^  à  emprunter^  à  em- 
prunter,  et  puis  à  pcdantiser ,  à  pédantiser,  à  pédantiscr  ; 
ce  qui  prouve  qu'un  livrier  n'est  pas  encore  un  homme 
d^état.  Ressuscitez  La"W  à  la  place  de  Necker,  vous  auriez 
vu  le  grand  homme  corriger  ses  plans ,  se  mettre  tout-à- 
coup  au  niveau  de  la  révolution ,  et  marcher  majestucM- 
sement  à  l'immortalité ,  en  embrassant  la  constitution  et 
la  régénération  françoise  avec  une  fermeté  imposante 
digne  d'elle  et  de  lui.Law  stoit  né  pour  monter  au  sommet 

miuistre 
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ïiiîriistre  soniTjre,  absolument  privé  des  res* 
fiources  du  génie  ,  n'auroit  voulu  voir  eri 
Europe  que  des  monarq\ies  aljsolus  et  des 
sujets  doués  d'une  obéissance  parfaite,  parce 
qu'alors  sa  place  ministérielle  devenoit  pluâ 
facile  et  étoit  toute  consolidée;  les  commis 
ne  devoient-ils  pas  encore  trouver  cet  arran* 
gement  le  meilleur  des  ordres  possibles.  Les 
citoyens  de  Genève  qui  parloient  incessam- 
ment de  liberté  sur  un  territoire  voisin  de 
la  France  ;  l'indépendance  d'une  république 
ou  son  fantôme  ;  tout  cela  efFarouclioit  le 
ministre  et  le  corps  diplomatique.  Le  minis- 
tère abandonna  aux  commis  le  plein  pouvoir 
d'exei'cer  leurs  talcns  de  dissection  sur  les 
chefs  du  parti  populaire ,  afin  de  faire  cesser 


de  rédifice  sans  que  la  tète  lui  tournât.  Necker  avoit  si  bien 
commencé!  et  puis  la  peur  le  sai'/it  quand  tout  s'illumine 
et  s'agrandit  autour  de  lui  de  force  et  de  clarté  :  ses  idées 
n'avoient  donc  pas  leur  germe  dans  sa  tête  ;  son  carac- 
tère n'ctoit  pas  marié  avec  sa  pi  ..ne  ;  c'est  bien  dommage; 
dans  les  places  élevées  c'est  le  caractère  qui  fait  tout  ; 
car  ,  tous  tant  que  nous,  sommes ,  nous  ne  manquons 
point  de  connoissances  ,  où  bien  nous  en  empruntons , 
ce  qui  revient  au  même ,  et  ce  qui  est  si  facile  au-  • 
jourdhui. 

T'orne  I.  ï 
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l'exemple  scandaleux  d'une  petite  république 
enclavée  dans  les  terres  de  France ,  et  de 
donner  aux  têtes  couronnées  l'exemple  édi- 
fiant de  cette  même  république  dissoute  ; 
c'étoit  d'ailleurs  une  petite  expérience  à 
tenter  sur  un  état  infime  ;  faciamus  expe* 
rientiam  in  anima  vili. 

Les  commis  de  Versailles  n'eui'ent  pas  de 
peine  à  séduire  les  cabinets  de  Turin  et  de 
JBerne  ;  le  cabinet  de  Turin  seroit  à  coup  sur 
le  plus  tyrannique  de  tous,  s'il  avoit  la  force 
nécessaire  pour  tout  courber  ;  l'insolence 
aristocratique  ayant  son  trône  à  Berne,  et  ce 
sénat  redoutant  le  spectacle  de  l'égalité  ré- 
publicaine ,  voudroit  briser  tout  ce  qui  rap- 
pelle des  formes  démocratiques.  Genève  plus 
polie  ,  plus  instruite  et  plus  libre  que  Berne, 
lui  étoit  odieuse  ;  on  vit  donc  trois  puissances 
environner  soudain  la  petite  ville  de  Genève 
pour  la  foudroyer,  et  les  chefs  du  parti  popu- 
laire épouvantés  eux-mêmes  de  leui'S  succès, 
6tre  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas, de  dissua- 
der ,  de  tromper  le  peuple,  pour  sauver  tout 
à  la  fois  la  petite  cité  du  canon-et  leurs  têtes 
de  la  potence  (i).  Le  misérable  orgueil  de 

(  1  )  Le  banquier  Clavieres  ,  un  des  exilis ,  co::n<j 
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Berne  s'enfla  de  riiumlliation  de  sa  rlvalô  \ 
oj-jRousseau  étoitloin,  lorsqu'il  faisoit  sa  fas- 
tueuse dédicace,  de  prévenir  que  telle  seroit 
l'issue  des  innombrables  et  sopliistiv'j^ues  ar- 
gumens  sortis  du  séminaire  de  la  bavarde 
pohtique ,  et  dont  ils  avoient  occupé  et  fati- 
gué tous  les  lecteurs  de  France,  d'Aîiomagne, 
d'Italie ,  etc.  Jamais  la  métaphysique  la  plu3 
abstraite ,  la  plus  subtile  n'avoit  enfanlé  des 
arguraens  plus  captieux^  plus  longs,  plus 
insolubles,  et  sur-tout  plus  frivoles.  Les  écri- 
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clepuis  par  das  ouvrages  de  finances  pleins  de  sagacité  et 
de  lumières  sûres,  a  joué  dans  cet  événement  un  rôle 
qui  feroit  le  sujet  d'une  très-plaisante  comédie  :  voilà  es 
que  le  bon  J.  J.  Rousseau  n'auroit  jamais  pu  croire ,  en- 
core moins  deviner.  Le  Genevois  est  né  très-sérieux ,  et 
il  ne  se  doute  pas  à  qiiel  point  il  est  sauvent  un  person- 
nage comique  ;  le  célèbre  N***'  seroit  encore  un  horamd 
à  peindre  sous  un  rapport  très-plaisant  :  je  n'ai  vu  nulle 
part  des  originaux  comme  à  Genève  et  dans  les  environs. 
Tout  poëtc  dramatique  y  devroit  faire  un  petit  voyage  ^ 
l'amour  de  l'instruction,  joint  à  l'amour  excessif  du  gain  5 
le  penchant  inné  à  préceptoriser ,  les  prétentions  excli:- 
sives  à  la  politique  transcendante  ,  la  sagacité  de  l'agio- 
tage, l'affectation  perpétuelle  de  la  dignité  dans  les  moin- 
dres emplois,  tout  ce  mélange  en  fait  une  ville  à  part, 
et  très-propre  à  divertir  un  observateur;  c'est  un  clo.'irt 
qui  ne  tait  pas  ce  qu'il  recelé  de  bon  comique. 
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vains  genevois,  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi, 
sortis  do  cette  école  turbulente,  n'ont  rien  à 
reprocher  aux  sorbonistes  les  plus  obstinée 
ou  les  plus  pointilleux. 

Rousseau  pourroit  être  rangé  parmi   les 
pondérateurà  ;  mais  si  l'on  a  trop  abusé  de 
ce  système  ,  il  faut  bien  se  garder  d'en  re- 
jeter l'idée  primitive  ;  elle  tient  à  la  nature 
éternelle  des  choses  ;  la  puissance  de  l'équi- 
libre  est  une  force  qui  soutient  le  monde 
physique  ,  et  qui  maintient  ensuite  ses  for- 
mes politiques;  l'équilibre  s'oppose  au  boule- 
versement   et  met   en  paix  les  sociétés  par 
une  crainte  mutuelle  ;   alors  l'harmonie  est 
une  force  qui  ne  se  fait  jamais  sentir  et  qui 
devient  invincible  :  point  de  paix  long-temps 
assurée  tant  que  les  pouvoirs  ne  seront  pas 
balancés  ,  les  tendances  réglées  ,  les  limites 
posées  ;  et  quand  les  forces  sont  mal  d'ac- 
cord,  quand  elles  ne  sont  point  contre-ba- 
lancées ,  l'homme  alors  ne  peut  jouir  du  cal- 
me de  sa  demeure  ;  ce  qui  est  élevé  domine 
trop  ,  et  toupies  mouvemens  devricnnent  ir- 
répuliers,  parce  que  les  extrêntes  de  la  hau- 
teur et  de  l'abaissement    ne  sont  pas  rap- 
procliés  par  la  juste  proportion  des  dégrés 
intermédiaires. 
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L'harmonie  des  sociétés  est  peut-être  Ix 
même  que  celle  des  éiémens;  c'estcette  loi  qui 
doit  régner,  pour  que  la  foible  humanité  ne 
soit  pas  la  victime  des  querelles  des  puissans» 
La  nature,  dans  la  séparation  qu'elle  a  laite 
des  contrées ,  tend  incessamment  à  l'harmo- 
nie. Si  la  terre  et  l'homme  sont  faits  l'un  pour 
l'autre,  ce  qui  est  évident,  il  faut  que  la  poli- 
tique imite  cet  accord  sublime,  afin  que  les 
différentes  classes  soient  ran.^ées  dans  l'or- 
dre  de  leur  valeur ,  et  non  dans  l'ordre  in- 
sensé de  leurs  prétentions. 

Si  l'on  voit  les  fureurs  de  l'océan  conte- 
nues par  des  rives  doucement  inclinées  et 
qui  semblent  ne  lui  opposer  aucune  résis- 
tance ;  si  l'on  voit  ces  vagues  qui  ébranlent 
les  rochers  les  plus  fermes  venir  expirer  sur 
un  sable  nioblle  où  elles  soulèvent  à  peine 
les  frêles  coquilles  ;  ainsi  le  corps  militaire 
doit  reculer  devant  le  corps  législatif,  et  celui- 
ci  n'avoir  rien  à  redouter  de  son  voisinage. 
Si  les  mers  font  la  paix,  avec  leurs  riva- 
ges ;  si  les  domaines  des  tempêtes  et  des 
orages  sont  circonscrits  ,  comment  la  force 
armée  ne  seroit-elle  pas  soumise  à  l'ordre, 
à  la  loi  ?  et  la  société  pourroit-elle  exister 
i>i  ce    déluge  d'armes  ctoit  toujours    prêt 

V  3 
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à  3?avager  les  habitations  des  citô*yens  (i)  ? 

De  quel  péril  ne  sortons-nous  pas  à  cet 

égard  f  jusqu'où  le  délira  de  l'ancien  gou-= 

vernenient  ne  s'étoit-il  pas  porté ,  en  osarUi 


(i)  Voilà  pourquoi  nous  avons  encore  peur  d'un  rto- 
narque,  et  que  nous  trouvons  sa  physionomie  effrayante, 
perce  que  nous  nous  souvenons  des  maux  passés  ;  mais 
aujourd'hui  que  la  constitution  empêche  que  les  soldats 
ne  soient  métamorphosés  en  bourreaux  ;  aujourd'hui  que 
l'esprit  public  souffle  de  toutes  parts,  conserverons-nous 
la  même  terreur ,  aurons-nous  peur  d'un  roi  ?  Il  nous  en 
faut  un  :  il  faut  un  grand  roi  à  uuq  grande  nation  ;  il 
est  le  point  central  et  nécessaire  ;  toutes  les  parties  de 
l'Europe  se  correspondent,  il  faut  un  cabinet  qui  réunisse 
la  célérité  à, la  force.  On  ne  peut  donc  pas  s'éloigner  de 
la  constitution  monarchique ,  c'est-à-dire,  d'un  centre  ac- 
tif doué  d'une  force  permanente;  la  splendeur  du  royaume 
tient  à  ce  point  principal  ;  le  cabinet  du  monarque  est  le 
consistoire  ordinaire  de  la  patrie  et  le  siège  primitif  des' 
opérations  extérieures. 

Il  est  à  cr?.!ndre,  direz -vous,  que  l'aristocratie  des 
grands  ne  veuille  établir  la  guerre  sous  son  nom.  Les  in- 
sensés !  ils  ne  voient  point  la  masse  nationale  ;  ils  igno-. 
^^cnt  quç  le  siècle  est  mûr  pour  la  liberté  ;  d'ailleurs  l'm- 
férêt  du  monarque  et  celui  de  la  nation  ne  sont-ils  pas 
^videinment  le  même?  Il  faut  donc  bien  se  garder  de 
circonscrire  son  pouvoir  dans  des  bornes  trop  étroites , 
i^digpçs  de  h  majesté  d'un  çrand  peuple  et  du  cjief  qui 
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concevoir  le  projet  d'étouffer  â  jamais  la  li- 
berté par  le  poids  de  l'armée  ?  mais  pour 
-avoir  trop  voulu  détacher  le  soldat  de  la  pa- 
trie ,  le  despotisme  trompé  dans  s  «s  fureurs 
Ta  rendu  citoyen.  Le  despotisme  avoit  dé- 
naturé la  force  militaire  ou  la  puissance  pu- 
blique ;  il  la  faisoit  servir  à  violer  les  sanc- 
tuaires de  la  justice,  à  forcer  l'em^egistre- 
ment ,  à  étouffer  les  réclamations  des  pro- 
vinces ,  à  servir  les  caprices  des  intendans  , 
à  garder  les  prisons  de  l'état ,  à  yexer  la  li-- 
berlé  nationale  jusques  dans  les  salles  ào 
comédie  ;  des  gardes-du-corps  étaient  les 
archers  des  magistrats  ;  les  gouverneurs  des 
provinces  et  îcs  comm.indans  des  moindres- 
cités  violentoient  les  tribunaux,  et  dou- 
îioient  fréquemment  au  reste  de  l'Europe  g» 
bisarre  et  monstrueux  spectacle.  J.J.  Rous- 
seau, dans  SCS  écrits, laisse  éclia^pper  en  plu- 
sieurs endroits  le  mépris  qu'il  avoit  pour 
le  soldat  qui  n'étoit  plus  citoyen  et  qui  de^ 


le  représente.  Heureuse  réunion  du  peuple  et  du  trône ,' 
soyez  toujours  vivante  !  car  telle  est  la  force  des  emplies: 
letrône  et  le  peuple  sont  faits  pour  être  joints  par  un 
nœud  Indissoluble. C'est  ce  que  Licurgue  avoit  senti  lors- 
qu'il ne  Touloit  qu'un  peuple  et  un  roi. 
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%-eïiolt   renneml  des   citoyens  ;   cette   idée 

affreuse  le  tounnêntoit, ainsi  que  tous  ceux 
qui  avoieiit  réfléchi  sur  les  constitutions  an- 
ciennes  et  modernes  ;  non  totalement  dé- 


gradées. 


Dan«  toutes  les'villes  de  France  on  ayoit 
créé  des  places  milîtaiî^es  ;  et  des  causes  pu- 
rera^ënt  civiles  ou-  du -ressort  de  la  police  or- 
dinaire étoient  jn«éés'^mr  des  conimandans 
qui  avoient  usurpé  le  glaive  de  la  justice  ;  on 
ne    pou  voit  traverser    les  villes    de  guerre 
saris  çémir  sur  l'avilisement  de  la  bourgeoi- 
sie,  et  sans  être  indigné  de  l'audace  insolente 
de  l'officier  ;  il  avdit  condamné  le  soldat  à 
être  un  automate  cruel,  un  mannequin  ex- 
terminateur ;  il  falloit  que  le  peiq:)Ie  stipen- 
diât ceux  qui  aidoient  à  le  subjuguer.  Le 
roi  seul  avoit  des  soldats  ,  la  pati4e  n'en 
avoit  pas  ;  elle  étoit  réduite  à  redouter  en 
temps  de  paix  ces  légions  qui,  après  avoir 
fait  la  r^uerre  an-dfehors  contre  les  ennemis 
dp  l'état  j    en    i;eçommcnçoicnt  uac  autre 
I  contre  leurs    concitoyens  :  c'étoit  toujours 
la  force  inilitaîi;e  qu'on  opposint  aux  pre- 
miers efforts  delà  liberté  :  mais  l'excès  a  son 
tçrme  ;  raveuglement  et  l'esprit  de  vertige 
écai'a  les  niimstreii  el.  là-cour  ;  ils  ne  cruienÇ 
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pas  à  l'explosion  civique, parce  que  tout  sen- 
timent Tin  pou  élevé  étoit  loin  de  leurs 
âmes  comme  de  leur  conceution.  Disons-le 
à  la  gloire  des  soldats  plutôt  qu'à  celle  de 
rofficier  ,  le  premier  cri  "du  patriotisme  sor- 
tit du  sein  de  ces  légions  que  le  despotisme 
croyoit  avoir  façonnées  nT homicide  sans  rc- 
Jlexion.  Le  dieu  des  armées  ne  voulut  pas 
que  le  François  lût  avili  plus  long-temps  au 
point  de  voir  le  soldat  porter  la  mort  et  la 
flamme  dans  le  sein  oii  dans  la  ville  qui  l'a- 
voit  vu  naître  ;  cet  odieux  a])rutlssement  de 
l'espèce  humaine  a  pris  Un  ,  parce  que  le 
soldat  (ainsi  qu'on  l'a  dit  si  énergîquemenî) 
$'est  souvenu  qu'il  éioit  homme. 

Il  est  privé  enfin  de  ce  terrible  et  dange- 
reux ascendant ,  le  pouvoir  exécutif!  mais 
scra-t-il  privé  en  nu^me  temps  ae  ia  faculté 
heureuse  de  diri'j;er,  de  modérer  ou  réi^'er 
le  pouvoir  législatif  ?  Voilà  ia  quescton  la  plus' 
importante  à  résoudre  ;  point  de  doute  qu'un 
roi  constitutionnel  et  vertueux  ne  puisse 
(  dans  telle  circonstance  )  sauver  le  peu])le 
d'un,  sénat  injuste  ;  la.  force  appartient  à  ce- 
lui qui  en  fait  le  meilleur  usage  :  tout  ce  qui 
rétablit  l'équilibre  ,  tout  ce  qui  brise  une 
tyrannie  quelconque  ,  n'a  pus   bosoiu  d'un 
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uuiiidat  particulier  pour  agir ,  et  quand  oit 

lie  fait  rien  de  contraire  à  l'intérêt  des  hom- 
mes, ceux-ci  sont  toujours  prêts  à  vous  ap- 
plaudir. Oui ,  je  le  dis  hautement,  si  le  pou- 
Toirlégisk.tif  étoit  altier,  insolent,  corrom- 
pu, il  iftudroit  se  jetter  dans  les  bras  du  pou- 
voir exécutif"  ;  car  (  que  l'on  ne  s'y  trompe 
pas ,  )  il  n'y  a  point  d'unité  dans  le  corps 
social  sous  le  rapport  vraiment  politique  ; 
il  n'y  a  que  deux  forces  qui  se  combattent  ; 
l'unité  du  pouvoir  est  une  perfection  chimé- 
rique que  l'on  n'a  vue  nulle  part,  et  qui 
n'est  point  faite  pour  les  hommes  ;  qui  ,  si 
elle  existolt,  ne  dureroit  pas  Ion  g- temps. 
Il  faut  deux  pouvoir's  qui  se  surveillent , 
se  combattent,  se  balancent;  alors  la  réac- 
tion devient  toujours  égale  à  l'action,  et  la 
liberté,  la  liberté  la  plus  jalouse,  s'iissied  en- 
tre ces  deux  chocs.  L'union  intime  de  ces 
fieux  pouvoirs  les  corromproit  également  ; 
il  faut  pour  notre  salut  qu'ils  soient  perpé- 
tuellement en  discorde  ;  c'est  alors  qu'ils  se 
joignent  non  pour  opprimer^  mais  pour  ser- 
vir la  patrie. 

Quiconque  ne  comprendra  pas  la  néces- 
sité de  cette  opposition  perpétuelle  ,  qui,  en 
fatiguant  la  loi ,  Ténurc,  n'iuva  qu'une  idép 
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fausse  du  corps  social  ;   il  ne  comprendra 

point'  qu'il  lui  importe  d'avoir  à  se  réfugier 
alternativement  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de 
l'autre,  et  à  6c  sauver  ainsi  de  toute  oppres- 
sion en  mettant  les  g-ouvernans  dans  la  né- 
cessité  de  protéger ,  do  défendre  ,  de  se 
réunir  au  tout ,  de  lui  obéir ,  et  de  ne  de- 
încurer  libres  de  tout  faire  que  pour  le  bien 
de  tous. 

C'est  donc  un  principe  incontestable,  que  la 
puissance  ou  l'autorité  suprêm»  des  états  doit 
être  partagée  en  ^e«^yor<7^5  qui  se  combat- 
tent sans  cesse  ;  Tune  fera  obéir  l'autre ,  et 
par  cet  effet  même ,  d'une  manière  toujours 
conforme  à  la  volonté  générale  ;  elle  est  là 
qui  veille  et  qui  juge  le  combat  ;  mais  pour 
triompher  plus  sûrement  ,  il  faut  qu'elle 
passe  par  les  utiles  épreuves  de  la  résis- 
tance. 

Onand  la  volonté  générale  est  Wessée , 
c'est  qu'une  dos  deux  force  surmonte  l'au- 
tre ,  l'opprime  ou  l'épouvante  :  alors  il  eoi 
résidte  une  convulsion  dans  le  corps  politi- 
que ;  si  c'est  la  volonté  générale  qui  est  op-< 
primée  ,  l'acte  qui  venge  la  nation  s'appelle 
patriotisme  ;  si  c'est  la  force  partielle  ou  dé^ 
léi^niée  qui  vient  à  bout  de  dominer ,  ou  si 
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ce  n'est  qu'une  trop  foihle  portion  d'indi-^ 

Tidus  qui  s'élève  ,  l'acte  alors  s'appelle  ré- 
bellion; et  enfin  (puisqu'il  faut  le  dire)  lu 
succès  déterminera,  (non  toujours  la  justice 
de  la  cause,  )  mais  Lien  les  couleurs  sous 
lesquelles  on  la  peindra.  Or  ,  qui  ne  voit 
dans  la  forme  et  l'organisation  de  ce  corps 
anora]  qu'on  appelle  état ,  société,  V équilibre 
naître  d'un  combat.  La  volonté  des  individus 
Se  partage  pour  se  surveiller ,  pour  se  servir 
l'un  à  l'autre  de  contre-poids,  pour  se  per- 
fectionner par  la  censure  active  et  vigilante, 
et  pai-là  même  il  n'y  a  pas  de  souverain  long- 
temps arbitraire;  chaque  parti  tour-à-tour  fait 
fléchir  son  antagoniste  et  fléchit  lui-même  ;, 
voilà  le  point  central  du  balancement  res- 
pectif qui  empêclie  le  plus  grand  d,es  maux, 
la  dissolution.  On  peut  donc  comparer  la 
société  à  une  voûte  où  tout  fait  poids ,  ré- 
sistance, et  qui  s'appuye  sur  elle-même. 
•  Il  yTi  eiisuile  deux  sortes  de  loix  ,  \q%. 
foix  iliites  et  les  loix  non  faites.  Les  lois: 
non  faites  existent  ainsi  que  la  loi  de  so- 
ciété existe  avant  la  société.  La  vérité  existe 
avant  les  choses.  Les  loix  mathématiques 
sont  avant  l'existence  des  1  igncs  ou  des  signes; 
ainsi  la  législation  de  lu  nature  existe  avaut 
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îes  sociétés.  Il  y  a  donc  toujours  une  loi 

non  faite,  qui  est  par  elle-même  une  justice 
intrinserjue  et  universelle,  et  qui  dort  jusqu'à 
ce  qu'on  la  réveille,  pour  régler  les  justes 
tendances  de  chaque  individu. 

Suivant  cette  loi  non  faite  ,  mais  qui  s'é- 
lance tout  à  coup  de  la  volonté  générale, 
on  voit  que  l'homme  est  destiné  à  vivre  en 
société  avec  d'autres  hommes.  I^es  \o\.^  non 
faites  sont  ce  qu'on  appelle  droits  des  gens, 
loix  invariables  et  éternelles  qui  obligent 
également  toute  la  société  humaine. 

Les  loix  se  sont  formées  par  des  acci- 
dcns  particuliers  au  milieu  desquels  telle 
conduite  aura  été  universellement  approuvée.- 
La  guerre  elle-même  a  commencé ,  parce 
que  tous  ont  approuvé  qu'un  homme  pût 
faire  violence  à  un  autre  homme  qui  avoit 
offensé  la  justice  universelle,  ou  qui  avoit 
blessé  les  droits  particuliers  :  il  n'y  avoit 
point  de  raison  alors  pourquoi  on  put  faire 
cette  violence  plutôt  avc^c  \e  fer  qu'avec  le 
poison;  mais  je  pense  que  quelque  cas  par- 
ticulier, dans  le([uel  on  se  sera  servi  àe poi- 
son,  aura  été  universellement  désapprouvé  ; 
et  dès-lors  la  ressource  àw  poison  aura  été 
regardée  avv-c  horreur.  Si ,  lors(pi'on  s'est 
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sejvi  pour  la  première  fois  de  la  poudre  à 
.canon y  on  eût  témoigné  une  pareille  indi- 
gnation, on  eût  peut-être  proscrit  cette  hor- 
rible découverte  ;  et  si  quelque  puissance 
se  servoit  aujourd'hui  d'une  nouvelle  ma- 
chine  infernale  qui  écraseroit  à  coup  sûr 
une  ville  entière ,  elle  seroit  proscrite  sans 
doute  par  un  consentement  tacite  ;  du  moins 
j'aime  aie  croire. 

Toutes  les  loix  écrites  ^  loix  civiles ,  loix 
morales,  loix  de  traditions,  ne  sont,  à  le 
bien  prendre,  que  des  moyens  inventés  pour 
nous  faciliter  l'intelligence  et  l'exécution 
des  loix  nonfaites.Qe  sont  des  échelons  pour 
nous  conduire  à  la  grande  loi  que  la  nature 
dicte  à  tous  les  hommes.  Loi  non  faite ,  mais 
qui  embrasse  tout  ce  qui  est  créé ,  et  ce  qui 
existoit  avant  qu'aucun  être  fût  créé  ;  cette 
loi  non  faite  est  la  grande  loi  positive,  et 
celle  qui  donnera  à  la  nature  humaine  la 
perfection  dont  elle  est  susceptible.  Les  loix 
non  faites  sont  enfin  les  meilleures  de  toutes, 
et  sont  nécessairement  supérieures  aux  loix 
écrites. 

Les  constitutions  politiques  se  varient , 
parce  que  l'esprit  des  différentes  puissances 
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cîiange  avec  les  événemens  (i)  ;  mais  il  est 
des  bases  qu'on  apperçoit  dans  tout  gouver- 
nement :  on  y  voit  y  pour  ainsi  dire  ,  trois 
sortes  d'autorités  ;  la  puissance  législative , 
la  puissance  executive  et  la  puissance  judi- 
ciaire :  réunissez  ces  trois  autorités  dans  un 
seul  homme  ,  vous  aurez  ce  qu'on  appelle 
un  despote.  Maître  des  loix  selon  son  ca- 

(  1  )  Il  y  a  plus  ;  les  loix  ne  sont  au  fond  que  des  re- 
mèdes :  je  suis  très  -  fondé  à  croire  que  l'homme  de  tous 
les  pays  n'est  plus,  au  commencement  d'une  année,  ni  le 
même  homme,  ni  le  même  individu  que  l'année  précé- 
dente ;  il  s'est  fait  nécessairement  dans  ses  idées  une 
révolution  ,  qui  pour  être  insensible  n'en  est  pas  moins 
réelle.  Que  signifie  donc  cet  emprunt  perpétuel  des  codes^ 
soit  antiques,  soit  étrangers  ,  ces  imitations  qui  jamais  ne 
s'accordent  pour  la  félicité  des  peuples,  et  qui  contrarient 
leurs  nouveaux  principes  ?  Le  monument  des  loix  n'a 
point  de  base  quand  il  n'est  pas  conforme  à  l'opinioa 
et  à  la  marche  des  idées  :  tout  dans  l'univers  ,  de  son 
centre  à  sa  circonférence,  subir  un  changement  successif; 
le  génie  des  nations  change  lui-même ,  et  la  législation  la 
plus  haute,  la  plus  prévoyante,  ne  peut  trouver  aucune 
donnée  nulle  part  ailleurs  que  dans  le  génie  actuel  du 
peuple  pour  le  constituer  actuellement  ;  la  variation  de 
chaque  siècle  (accidentelle  et  nécessaire )  forme  donc 
l'esprit  de  chaque  siècle;  et  Pvousseau  ne  voyoit  dans  le 
respect  pour  les  usages ,  qu'une  serviti'de  éternelle  de 
l'esprit  humsia. 
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prîce ,  c'est-à-dire  ,  les  faisant  à  son  gre  , 

et  les  faisant  exécuter  quand  et  comme  il 
lui  plaîc;  c'est  ce  qne  le  Ckoiseiiil  cvo'^oit, 
c'est  ce  qne  \e  JÏIeaupou  ^oxAoïx.  :  or,  la  rai- 
son ne  démontre-t-eUe  pas  la  puissance  légis- 
lative séparée  de  la  puissance  executive  ? 
sans  quoi  il  n'y  a  plus  que  des  êtres  passifs, 
plus  de  volonté  nationale ,  plus  de  règles  ; 
la  force  et  la  violence  déciJeront  toutes 
choses. 

II  faut,  dit-on,  (on  le  croyoit)  que  ces  trois 
puissances  se  balancent  réciproquement,  aiîn 
qu'un  homme  ne  puisse  point  en  opprimer 
tni  autre.  Tout  gouvernement  devient  rai- 
sonnable dès  qu'on  n'y  voit  jamais  la  puis- 
sance législative  unie  à  la  puissance  execu- 
tive ,  ni  l'executive  à  la  judiciaire.  Dans  les 
gouverneinens  anciens  ,  presque  tous  les 
peuples  ne  connurent  ni  le  despotisme  ,  ni 
la  monarchie  ;  car  si  la  puissance  législative 
résidoit  dans  un  corps  particulier,  ou  l'exé- 
cution dans  leurs  rois ,  la  judiciaire  appar- 
tenoit  au  peuple  ;  si  le  peuple  ou  ses  repré- 
eentans  avoit  la  puissance  législative,  l'exé- 
Cutive  uppartcnoit  au  roi,  ou  même  à  quel- 
que tribunal  particulier. 

La  juiissancc  législative  appartint  aux  deux 

premiers 
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premiers  rois  de  Rome ,  mais  Tullus-Hosti- 
lius  réchangea  contre  l'executive  ;  alors  la 
législative  resta  au  sénat  et  la  judiciaire  au 
peuple:  le  combat  desHoraces  et  des Curiaces 
fut  ordonné  par  Tidlus ,  chef  des  armées  ; 
mais  le  peuple  ,  malgré  la  loi  du  sénat  qui 
condamnoit  à  mort  quiconque  tuoit  quel- 
qu'un, jugea  la  cause  d'Horace  et  le  ren- 
voya absous.  Les  consuls  héritèrent  de  la 
puissance  executive  qu'avoient  les  rois,  et  le 
sénat  retint  la  législative  pour  laisser   aux 
tribunaux  la  judiciaire. 

On  a  pu  simplifier  en  France  la  machina 
politique  en  n'admettant  que  deux  pouvoirs, 
et  l'on  a  très-sagement  fait  ;  car  il  n'y  a  au 
fond  qu'action  et  réaction  dans  tous  les  gou- 
vernemens  :  et  plus  un  peupla  est  éclairé  er\ 
politique,  plus  il  simplifie  le  gouvernement 
qui  n'a  pas  besoin  de  ce  troisième  pouvoir;, 
il  ne  faut  qu'un  point  de  résistance. 

Nous  observerons  qu'une  n\tion  compo- 
sée de  vingl-slx millions  d'in  ividus  a  besoin, 
d'un  point  central  de  la  plus  grande  force  • 
un  petit  état  peut  se  balancer ,  soit  par  sa 
pauvreté  qui  ne  tente  point  l'ambition,  soit 
par  ses  voisins.  Il  n'en  est  pas  de  mémo 
d'un  grand  empire ,  il  a  à  se  défendre  de 
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lui-même  et  des  antres  ;  ii  lui  faut  une  force 

prépondérante  ,  soit  pour  réprimer  les  trou- 
bles intestins,  soit  pour  défendre  la  patrie; 
cette  force  ,  il  faut  la  confier  au  roi ,  com- 
me le  plus  intéressé  à  la  conservation  du 
royaume. 

Le  cabinet  d'où  partira  la  règle  des  affaires 
extérieures  ,  par  l'importance  et  la  grandeur 
des  objets  aura  une  prépondérance  certaine; 
car  comment  supposer  que  ces  grands  inté- 
rêts puissent  être  défendus  et  surveillés  saus 
une  masse  de  pouvoirs  qui  fera  fléchir  les 
ennemis  de  l'état,  mais  aussi  comment l'en- 
cbaîner  pour  qu'il  ne  serve  jamais  le  caprice 
ou  les  passions  du  chef?  Le  corps  militaire 
fera  ton  jours  obstacle  à  la  liberté  d'un  peuple; 
noiis  avons  trouvé  le  contre-poids  des  gar- 
des nationales ,  mais  il  est  à  craindre  que  ce 
nouveau  pouvoir  n'entraîne  avec  lui  tous 
les  autres  pouvoirs;  le  danger,  il  est  vrai, 
me  semble  très-éloigné  ,  mais  la  difficulté 
de  placer  ces  corps  redoutables  de  manière 
à  ce   qu'ils  servent  sans  nuire    n'en  existe 
pas  moins;  car  un  grand  état  doit  avoir  une 
grande  puissance  ,  et  quand  elle  est  remise  à 
wn  seul  honmie,  ce  qui  est  inévitable ,  elle 
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toucîie  à  tons  les  abus  que  l'iiistoîre  nous 
présente. 

Ainsi  les  royaumes  ont  à  se  défendre  de 
leurs  propres  forces;  il  faudroit  que  tel  état 
fût  perpétuellement  en  guerre  pour  main- 
tenir sa  liberté  intérieure;  il  faudroit  que  tel 
autre  eût  un  dictateur  dans  son  sein  pour  y 
rappeller  la  force  d'unité  et  la  correspon-* 
dance  intime  de  toutes  ses  parties. 

J.  J.  Rousseau,  en  envisageant  les  gouver'^ 
Hemens,  ne  les  a  jamais  considérés  sous  ce 
point  de  vue  qui  nous  rapproche  infiniment 
de  la  vérité  ;  c'est  ([ue  tcuit  gouvernement 
est  mixte ,  et  que  le  mot  fju'il  porte  ne  fait 
jamais  la  chose.  Ces  formes, fi ?v;es  et  absolues, 
sous  lesquelles  il  a  voulu  distinguer  et  clas- 
ser d'une  manière  rigoureuse  les  différentes 
sortes  de  gouvernemens ,  sont  de  véritables 
cases  chimériques  ;  les  formes  sont  infini- 
ment variées  et  mobiles;  car  elles  dépendent 
presque  toujours  du  génie  des  administra- 
teurs, fJt  j'entends  par-là  tous  ceux  qui  in-* 
fluent  de  manière  et  d'autre  sur  la  cliosQ 
pulilique  :  les  gouverhans  sont  toujours  aux 
prises  avec  les  gouvernés  ;  de  là  une  action 
et  une  réaction  perpétuelles  qui  modifient 
çans  cesse  le  gouveruement;  jamais  un  éta^ 
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îi'ést  donc  dans  le  même  point  de  force  ^ 
de  sagesse  et  de  pouvoir ,  soit  relativement 
à  lui-môme  ,  soit  relativement  aux  aiitres  : 
-jamais  il  n'est  gouverné  un  demi-siecle  de  la 
même  manieve,  parce  que  la  partie  qui  gou- 
verne est  incessamment  soumise  aux  mœurs 
puliliques,  aux  idées  régnantes,  et  que  celles- 
ci  ont  un  empire  réel  sur  ceux  qui  semblent 
commander,  et  qui  le  plus  souvent  obéissent  ; 
ies  principes  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  des 
affaires  prennent  une  direction  nouvelle 
d'après  l'opinion  générale ,  et  voyez  après 
cela  combien  les  dénominations  des  états 
deviennent  trompeuses.  Et  le  gouvernement 
dit  despotique  caresse  la  multitude,  et  de- 
•yient  républicain  dans  telles  circonstances; 
telle  république  a  ses  momens  où  le  despotis- 
me  afflige  ses  membres;  il  ne  faut  qu'un  nou- 
veau ministre,  j^our  imprimer  à  l'administra- 
tion une  marche  tout  à  fait  étrangère  à  celle 
qu'elle  a  suivie;  la  société,  sous  quelque  rap- 
port qu'on  la  considère,  n'est  au  fond  qu'un 
assemblage  d'hommes  qui  réagissent  perpé- 
tuellement les  uns  sur  les  autres,  et  où  cer- 
tains d'entr'eux  entraînent  et  conduisent  1© 
plus  grand  nombre  :  parmi  les  nations  en- 
pore  sauvages,  les  hommes  forts,  courageux. 
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intrépides ,,  se  trouveront  à  la  tête  de  leuri 
égaux;  chez  les  peuples  civilisés,  les  hom- 
mes qui  auront  le  plus  d'esprit,  de  politique 
et  de  talens,  feront  adopter  leurs  idées  aux 
autres.  Jamais  un  despote  n'a  régné  seul  ,_ 
il  a  régné  avec  plusieurs;  le  point  central 
de  la  force  publique  se  dérange,  passe  en  de 
nouvelles  mains,  et  l'on  continue  à  appeller 
du  même  nom  des  gouvernemens  qui  n'ont 
plus  la  même  autorité,  et  qui  sont  mus  par 
des  ressorts  tout  diflérens. 

Il  y  a  par-tout  une  voix  invisible  et  ré- 
pandue, c[ui  parle  aux  gouvernés  et  qui  leur 
indique  les  idées  qu'il  leur  faut  adopter  et 
suivre.  Que  devient  alors  le  tonnerre  du  des- 
potisme ?  il  s'éteint  ;  c'est  que  la  force  qui 
semble  remise  à  un  seul  homme  dépend  par 
le  fait  du  consentement  général  :  ainsi  le& 
mots  qu'on  attache  aux  gouvernemens  ne 
devroient  plus  égarer  nos  idées ,  elles  n'ont 
aucune  base  quand  on  ne  peut  pas  juger  par 
l'effet  physique  et  journalier  ;  c'est  ainsi 
qu^on  peut  très-bien  faire  l'éloge  du  gouver- 
nement despostîque  sous  un  certain  point 
de  vue,  et  dans  telle  circonstance  donnée, 
comme  on  peut  faire  la  satyre  de  la  républi- 
que   dans  ses    nionijns  do  troubles    et  de 
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«îivisioTls  întGôtines  ;  par -tout  les  hommes 
tendent  au  repos ,  et  quand  il  est  troublé  , 
c'est  que  le  gouvernement  est  mauvais.  Celui" 
ci  ne  s'agite  que  pour  reposer  bienlôt  sur  de 
nouvelles  bases  ;  les  fondemens  de  la  société 
sont  inébranlables, et  hors  des  secousses  de  la 
politique  ;  les  calamités  retombent  sur  leurs 
auteurs,  et  toutes  les  têtes  couronnées,  qui 
dans  leur  orgueil  ont  voulu  se  venger ,  se 
sont  punies  elles-mêmes. 

On  pourroit  partager  les  gouvernemens  en 
deux  classes,  et  la  division  seroit  tout-  à- 
coup  beaucoup  plus  claire  et  beaucoup  plus 
juste.  Quand  la  nation  est  ignorante,  stu- 
pide  ,  c'est -à  -  dire,  indifférente  à  la  con- 
noissance  de  ses  vrais  intérêts ,  le  mal  do-i- 
mine  nécessairement,  etie  nom  qu'elle  porte 
ne  signifie  rien  ,  fût-il  superbe.  Le  peuple 
alors  est  puni  de  son  insouciance,  de  sa  nul- 
lité, de  sa  paresse;  la  tranquillité  apparente 
dont  il  jouit  est  soudain  troublée  par  tous 
les  maux  que  commettent  les  chefs  des  em- 
pires quand  ils  ne  sont  pas  surveilles  :  ces 
chefs  seroientàla  tête  des  états  dits  républi-. 
cains  ,  que  les  calamités  ne  seroient  pas 
moindres  ;  mais  quand  la  nation  est  éclairée, 
vigilante  sur  ses  intérêts  ;  quand  elle  pavle. 
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quand  elle  écrit,  elle  n'est  réellement  jamais 
asservie ,  elle  ne  sauroit  l'être  ,  parce  que 
la  partie  cjni  clomine  étant  incessaniment  sur- 
veillée, ne  peut  plus  agir  capricieusenient; 
il  fiiut  que  les  administrateurs,  quel  que  soit 
le  nom  qu'ils  portent,  conquerent  l'estime 
d'un  peuple  qui  existe  dès-lors  politique- 
ment. Il  est  impossible  de  la  traiter  avec 
dureté  cette  nation,  parce  qu''elle  recelé  dans 
son  sein  un  grand  nomijre  d'hommes  qui 
pensent  ,  qui  font  penser  les  autres,  qui  en 
éloignent  la  stupeur  et  l'apathie  ;  et  comme 
chacun  sent  par  instinct  ce  qui  est  liljerté  ou 
tyrannie  ,  l'assentiment  général  n'est  ni 
long,  ni  équivoque. 

Le  vice  poHtique  le  plus  dangereux  de 
tous  ,  c'est  le  silence  commandé  aux  citoyens. 
C'est-].!  le  refuge  des  féroces  princes  Alle- 
mands et  des  petites  tyrannies  helvétiques  ; 
quand  toutes  les  démarches  sont  éclairées  , 
connues  et  publiées  ,  les  actions  sont  esti- 
mées d'après  le  caractère ,  et  le  caractère 
d'aprèslcsactions.  L'autorité  la  plus  violente 
devient  alors  ^  et  malgré  elle,  polie  et  modé- 
rée ;  elle  se  civilise  ,  elle  se  fond  dans  des 
habitudes  qui  lui  ôtent  sa  froide  mécliancelé  ; 
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elle  compore  pour  ainsi  dire  avec  la  partie 
qu'elle  veut  gouverner. 

Qui  ne  voit  pas  les  différentes  oscillations 
des  gouverneniens  ;  combien  le  plus  arbi- 
traire est  obligé  de  ménager  d'un  côté  pour 
mieux  frapper  de  l'autre  ?  Ce  qu'on  appelle 
quelquefois  le  pouvoir  absolu  des  souverains 
est  amorti  par  une  infinité  de  petites  résis- 
tances. Veut-il  tenter  un  grand  coup  ,  il  est 
entraîné  lui-même  par  la  force  avec  laquelle 
il  se  précipite  ;  il  se  brise  et  ss  trouve  réduit 
à  une  i-eprésentation  théâtrale  ;  comme  tout 
est  poids  et  mesure  ,  il  est  contre  la  nature 
des  choses  qu'un  homme  veuille  ployer  la 
volonté  d'un  peuple  éclairé  ;  mais  s'ilest  apa- 
thique et  insouciant,  comme  alors  il  est  né 
pour  l'esclavage,  toute  tyrannie  devientaisée. 

Eh  1  c'est  ce  qui  fait  voir  que  le  plus  grand 
besoin  de  l'homme,  dans  l'état  de  la  société, 
est  la  science  politi(|ue  ,  c'est-à-dire,  lacon- 
jioissance  journalière  de  tout  ce  qu'on  fait 
pour  le  régir  ;  car  sans  cette  connoissance  , 
il  n'y  a  que  des  idées  fausses,  absurdes,  et  tout 
à  côté, des  oppreseurs  qui  aiment  les  ténèbres. 
Ouvrez  l'histoire.  Tous  les  siècles  ignorans 
sont  couverts  de  lèpres  et  de  plaies  honteu- 
ses ;  ils  en  août  tous  horriblement  défigurés  \ 
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c'est  qne  la  barbarie  ravage  et  tourmente 
l'espèce  humaine,  et  que  lorsque  le  flambeau 
de  la  raison  humaine  est  éteint ,  toutes  les 
passions  deviennent  des  crimes  et  les  crimes 
deviennent  des  passions.  Le  premier  forfait 
en  appelle  un  second  ;  car  jamais  la  cruauté 
ne  s'est  séparée  du  fanatisme. 

La  science  de  la  politique  est  à  un  état  ce 
que  les  vertus  morales  et  intellectuelles  sont 
à  un  individu  ;  cette  étude  ne  fait  que  de  naître 
chez  les  nations  les  plus  éclairées ,  et  voyez 
les  utiles  réformes  qu'elle  a  produites;  or  il  ne 
faut  pas  confondre  les  arts  environnés  d'une 
décoration  superflue  et  brillante  avec  cette 
étude  non  moins  nouvelle  qu'importante 
pour  la  félicité  publique  ;  il  y  a  loin  de  la  per- 
fection des  vers  ,  des  tableaux  ,  des  statues , 
des  édifices,  aux  grandes  et  neuves  idées  sur 
la  liberté  ,  sur  le  bonheur  des  peuples  et  sur 
la  vraie  gloire  :  ces  idées,  examinées  sous 
toutes  les  faces,  débattues,etqui  s'épurent  par 
le  choc  des  opinions  ,  sortent  enfin  avec  hon- 
neur de  ces  nobles  dél^ats  ;  elles  s'établissent 
dans  l'Europe  pour  y  régner  conjointement 
avec  les  souverains^  et  peut-être  il  ne  reste 
plus  à  ceux-ci  sur  le  théâtre  du  monde  que 
l'heureux  pouvoir  de  les  maintenir,  ou  du 
mohis  la  gloire  de  leur  rester  fidèles. 
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Tout  gonvernenient  est  mixte ,  et  c'est  ce 
que  Rousseau  n'a  point  assez  entrevu/^  ce 
qu'on  appelle  monarchie  a  ses  corps  répu- 
blicains ,  et  ce  qu'on  appelle  république  a 
ses  monarques  ;  c'est  que  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre  il  y  a  une  grande  distance  entre 
faire  des  loix  et  leur  exécution  ;  c'est  que  le 
chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain  n'est  pas  de 
faire  de  bonnes  ,  même  d'excellentes  loix  j 
mais  de  les  faire  exécuter.  Tout  dépositaire 
de  l'exécution  des  loix  jouit  nécessairement 
d'une  portion  essentielle  de  la  souveraineté  , 
et  soit  qu'il  en  use ,  soit  qu'il  en  abuse  ,  il 
tient  en  main  une  force  réelle  qui  fait  résis- 
tance à  la  loi  ;  l'autorité  n'est  jamais  une  , 
elle  est  divisée  ;  le  parti  de  l'opposition  est 
par-tout,  il  est  nécessaire  ;  il  faudroit  le  créer, 
quand  même  il  ne  se  fonneroit  pas  de  lui- 
2nême  ;  si  une  épéc  retient  l'autre  dans  le 
fourreau  ,  il  est  bon  que  doux  parties  se  sur- 
veillent ,  s'admonestent  réciproquement  ; 
c'est  de  ce  combat  que  naîtra  la  vie  politique  et 
que  l'assoupissement  fatal ,  précurseur  de  la 
mort  ,  n'aura  pas  lieu  :  par-tout  la  l'ermcn- 
r.ition  annonce  le  principe  de  vie  ,  et  la 
liqueur  salutaire  sera  dépouillée  de  ses  élé- 
ïucns  étrangers. 
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Tous  les  peuples  qui  ont  fait  quelques  pro- 
grès vers  la  civilisation  verront  naître  clans 
leur  sein  deux  forces  opposées  qui ,  en  se 
combattant,  se  tiendront  en  respect  et  empê- 
cheront les   grandes  fautes  qui  pourroient 
amener  la  dissolution   ;    ces  forces  rivales 
vous  les  rencontrerez  par-tout ,   parce  que 
c'est  la  nature  qui  a  donné  ce  contre-poids  à 
l'homme  contre  l'homme  même  ;  l'équilibre 
est  dans  le  combat  ;  on  peut  donc  juger  delà 
frivolité  des  disputes  sur  la  forme  des  divers 
gouvcrnemens  ;  en  supprimant  les  noms  vous 
trouverez  par-tout  des  hommes  assemblés  et 
partagés  en  diverses  troupes,  et  qui  tachent  à 
établir  en  tr'cux  cet  équilibre  qui  empêche  la 
désunion  totale  ;  cet  étjuilibre  se  rompt  plus 
ou  moins  ,  se  rétablit  plus  vite  ou  plus  lente-' 
ment  ;  dans  quelques  instans  il  est  pour  ainéi 
dire  parfait  ;  quand  il  devient  trop  imparfait, 
comme  une  partie  est  lézée  ,  alors  ses  gémis- 
scmens  se  font  entendre  ;  elle  récUune  ,  il  faut 
que  l'équilibre  renaisse.  Voilà  ce  qui  main- 
tient le  balancement  réciproque  ;  des  mou- 
vemens  contraii'es  produisent  un  mouvement 
vmiquc  qui  ressemble  presqii'à  l'ordre  :  en 
dernière  analyse  tout  se  fond  ,  en  politique  , 
ei^.  deux  forces  qui  font  que  l'une  ne  peut 
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pas  entièrement  abattre  Tautre  ,  et  il  en  ré- 
sulte un  corps  social  qui ,  n'étant  ni  uni  ni 
divisé  ,  se  soutient  par  l'intérêt  qu'il  a  à  se 
balancer  et  à  se  surveiller. 

Voilà  l'admirable  économie  qu'a  employée 
l'auteur  de  toutes  choses  pour  donner  à 
l'homme  un  frein  dans  son  semblable  , 
et  pour  établir  la  paix  de  la  société  sur  un 
état  de  guerre  ;  car  sans  opposition  il  n'y 
auroitplus  de  vertus  patriotiques^et  la  volonté 
humaine  se  corromproit  en  interprêtant  à 
son  gré  et  sans  adversaire  l'idée  de  justice. 

Eh  !  qui  fait  la  loi  ?  Est-ce  le  législateur  ? 
Non  ;  il  ne  fait  que  la  prononcer  ;  la  loi  a  été 
composée  bien  avant  que  le  crieur  public  ne 
la  promené  dans  les  rues  ,  que  le  feuilliste 
ne  l'envoyé  aux  extrémités  du  royaume  ; 
chacun  a  fait  la  loi ,  y  a  mis  son  idée  ,  sa 
volonté  etmêmeson  expression,  et  lorsqu'elle 
est  annoncée,  burinée  ,  elle  n'est  suivie  ou 
respectée  que  lorsqu'elle  est  consacrée  d'a- 
vance par  l'opinion  publique  ;  c'est  elle  qui 
la  fait  naître  ;  c'est  elle  qui  la  maintient; 
c'est  elle  qui  la  fait  exécuter.^  Si  l'opinion 
publique  rétrogradant ,  s'opposoit  formelle- 
nie;;t  à  cette  loi,  elle  seroit  bientôt  comme 
non  avenue ,  elle  iroit  se  joindre  à  l'inutile 
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finasse  des  papiers  signés  jadis  par  le  roi  do 
France  ,  et  depuis  contre  -  mandés  par  la 
nation. 

Toute  nation  éclairée  porte  dans  son  sein 
des  souverains  absolus  ,  parce  qu'ils  com- 
mandent par  la  pensée;  et  sans  sceptre  et  sans 
diadème,  ils  conduisent  leurs  concitoyens 
et  doublent  la  force  qu'ils  ont  reçue  d'eux.' 
Celui-là  régit  toujours  qui  régit  bien,  parce 
qu'il  faut  considérer  les  loix  comme  sortant 
du  sein  de  la  nation  plutôt  que  de  la  bou- 
che des  législateurs  :  c'est  la  nation  qui  fait 
la  loi ,  ou  bien  il  n'y  a  qu'une  mauvaise  loi; 
quand  la  nation  est  vicieuse  politiquement," 
les  loix  sont  absurdes  et  tyran  niques;  quand 
le  peuple  est  vertueux  politiquement,  c'est- 
à-dire  ,  assez  ferme ,  assez  courageux  pour 
faire  entendre  sa  voix  et  lui  donner  Ju  poids, 
alors  il  est  toujours  libre  ;  mais  quand  il 
oublie  et  ses  privilèges  et  ses  djoits,  alors  il 
est  opprimé,  c'est-à-dire,  puni.  Dans  tout 
lieu  où  il  se  tait  par  crainte,  il  n'y  a  plus 
de  liberté  ;  voilà  pourquoi  elle  est  pres(|ue 
entièrement  bannie  de  la  Suisse  ,  et  que 
c'est  tiès  improprement  que  ses  liabitans 
osent s'appel  1er  ues  liopunaes  libres;  tous  le# 
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petits  sénats  aristocratiques  y  ont  gêné  là. 

presse,  et  pour  cause. 

Un  grand  nombre  de  bons  citoyens  atten-» 
tifs  à  surveiller  les  opérations  publiques  sont 
donc  de  l'essence  de  tout  gouvernement,  et 
formeront  une  administration  non  moins 
nécessaire  que  celle  qui  est  confiée  aux  dif- 
férens  chefs  ;  car  si  les  citoyens  s'endor- 
moient  dans  une  fatale  incurie,  s'ils  n'avoient 
plus  de  patriotisme ,  la  tyrannie  prendroit 
naissance  dans  le  sein  des  propres  magis^ 
trats  du  peuple ,  car  la  tyrannie  est  encore 
plus  le  produit  de  la  foiblesse  nationale  que 
de  l'audace  d'un  méchant. 

Et  lorsque  la  nation  Françoise  se  trouvoit 
encore  dans  l'impuissance  d'arracher  au 
despotisme  le  tonnerre  dont  il  écrasoit  les 
pauvres  sujets  ,  il  existoit  une  lutte  se- 
crette  et  terrible  qui  minoit  peu  à-peu  son 
pouvoir  redoutable  ;  les  écrits  des  gens 
de  lettres  étoient  des  écrits  accusateurs  con- 
tre le  trône  et  les  vexations  auxquelles  on 
le  faisoit  servir;  c'étoitune  sorte  de  défense 
qui,  roidissarit  les  caractères  et  les  esprits, 
devoit  opérer  aussi  sûrement  que  la  force  ,  ou 
plutôt  la  diriger  ainsi  que  l'on  dirige  la 
flamme  active  de  /^  lampe  de  V émailleur  \ 
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îa  langue  de  feu  devoit  tout  fondre  et  a  tout 
fondu  ;  noiis  n'étions  donc  pas   esclaves  , 
même  alors  ;  car  il  n'y  a  point  d'esclavage 
réel  pour  un  peuple  pensant;  tant  que  la 
tyrannie  n'a  pas  été  avouée   par  les  raison- 
nemens  ,  il  reste  dans  le  cœur  de  l'homme 
unasyleàla  liberté  ,  d'où  elle  s'élancera  plus 
auguste  et  plus  iîere.  Les  lumières  publiques, 
voilà  le  miroir  où  se  réfléchit  la  véritable 
constitution  d'un  état  ;  c'est-là  qu'il  faut  lire 
ce  qu'il  est  ;    s'il  est  soumis  à  des  préjugés 
honteux  ,  vils  ,  déraisonnables  ,   dites  qu'il 
est  foible,  dégradé,  et  voisin  de  sa  ruine,  s'il 
ne  se  régénère. Un  état  déshonoré  est  un  état 
à  •  noitié  subjugué  ;  mais  s'il  a  des  principes, 
s'il  veut  la  liberté  ,  s'il  en  cherche  les  bases 
fondamentales  ,  quand  même  il  se  trompc- 
roit  d'abord  ,  soyez  assurés  qu'il  va  figurer 
6ur  le   globe  ;   que   l'autorité  de  ses  chefs 
n'aura   plus    que    le   pouvoir   de    faire    le 
bien. 

Arrêtons-nous  donc  à  la  physionomie  d'un 
peuple  et  non  aux  dénominations  que  le 
hazard  lui  a  données.  Ces  dénominations 
prêtent  sans  cesse  aux  sophismes  des  mau- 
vais publicistes  ,  et  justifient  également  le 
pour  et  le  contre  \  la  liberté  ne  peut  être 
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qne  la  compagne  de  l'instruction  éclairée 
et  publique  ;  si  le  peuple  a  tiré  un  rideau 
entre  lui  elles  opérations  du  gouvernement, 
s'il  a  consenti  à  ne  plus  exister  politique- 
ment ,  les  noms  pompeux  de  démocratie  j 
A.C  republique  y  Ae  provinces-unies  ^  à! états- 
unis  ,  etc.  le  sauveront- ils  de  l'esclavage  ? 
d'un  autre  côté,  un  peuple  a  un  monarque  ; 
soit:  qu'importe  que  celui-ci  en  prenne  le 
titre,  même  au  jwm  de  Dieu ,  si  le  peuple 
force  le  monarque  à  respecter  son  génie. 

!Mous  ne  lui  voyons  plus,  parmi  nous,  qu'un 
moyen  pour  avoir  une  grande  et  incontes- 
table puissance  ;  si  un  Koi  des  François  vou- 
loit  jouir  un  jour  de  toutes  les  portions  de 
liberté  dont  jouissent  ses  sujets,  ce  seroit  de 
se  comporier  de  maniéré  qu'ils  crussent  y 
gagner  en  lui  sacrifiant  cette  portion ,  qui 
leur  deviendroit  alors  superflue.  Bientôt  tous 
les  rois  de  l'Europe  seront  bons,  parce  que  tel 
sera  leur  suprême  intérêt  ;  c'est  que  depuis 
peu  nous  avons  lu  et  approfondi ,  sur-tout 
bien  co/7z//z^/z/^^  l'histoire. 

Voyez  dans  ses  fastes  le  châtiment  des 
mauvais  rois,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  ont 
voulu  s'élever  au-dessus  de  la  puissance 
législative,  et  gouvernei:  par  leurs  odieux 
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igatellites  ;  sans  remonter  pins  liant ,  Bmtusi'' 
chef  des  troupeSj  et  l'épouxde  Lucrèce ,  gou- 
verneur ou  maire  de  Rome',  assemblent  le 
peuple  contre Tarqnin  le  superbe;  ce  superbe 
s'étoit  permis  de  porter  atteinte  k  la  loi  où 
^toient  soumis  les  chefs  du  pouvoir  exécutif, . 
de  demander  l'ayis  du  sénat  pour  faire  la: 
guerre  ou  la  paix  et  les  traités  d'alliance;  plu- 
sieurs siècles  après,  le  même  génie  étoit  en- 
core vivant.  Personne  n'ignore  la  sentenca 
par  laquelle  le  sénat  condamna  Néron,  com- 
me ennemi  de  la  patrie  et  des  citoyens,  à  ôtr© 
traîné  à  la  voirie,  et  celle  en  vertu  de  la- 
quelle Vitellius  fut  ignominieusement  mu- 
tilé, promené  dans  la  ville  ,  et  enfin  mis  à 
mort.  Tout  le  monde  connoît  le  décret  par 
lequel  le  sénat  dépouilla  Maximîn  de  l'em- 
pire pour  mettre  à  sa  place  Maxime  et  Albin;^ 
le  divin  Traj an,  respectant  ces  loix  sacrées ,,' 
disoit  av.  grand  prévoit  de  l'empire,  en  luî 
présentant  une  épée,  je  tt  commande  de  t'en, 
servir  pour  m^  aider  si  je  règne  comme  ilcon* 
vient  y  muiisje  veux  que  tu  t'^n  serves  contre 
fnoi-même  si  j'en,  agis  autrement^ 

Les  François  ne  chassèrent  -  ils  pas  du 
trône,  par  ordre  des  états,  les  roisChilderic  I, 
SJgebert,  Théodoric  et  Clûideric  III  ?  Ils  ea 
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déposèrent  d'autres  ;  et  depuis,  les  états  for- 
cèrent Louis  XI  (  prince  fort  difficile  à  ma- 
nier) à  recevoir  trente -six  curateurs  de  l'a- 
vis desquels  il  devoit  gouverner  les  affaires 
de  l'état  ;  ce  n'est  point  par  une  autre  au- 
torité que  les  descendans  de  Charlema^ne 
ont  été  substitués  à  ceux  de  Mérouée ,  et 
que  ceux  de  Capet  ont  été  préférés  à  ceux 
de  Cliarlemagne  ;  Hugues  Capet  n'étoit  pas 
un  usurpateur,  ainsi  qu'on  l'a  imprimé  plu- 
sieurs fois  ;  c'est  un  grossier  mensonge  ; 
voici  le  fait  dans  toute  sa  pureté  :  Charles 
de  Lorraine  _,  en  se  liguant  avec  l'ennemi  de 
la  nation  eontr'elle^  a  voit  abandonné  tous 
ses  droits  et  s'étoit  rendu  incapable  de  par- 
venir à  la  couronne.  Aussi  non-seulement 
Hugues  Capet  fut  préféré  et  reconnu ,  mais 
même ,  dès  la  seconde  année  de  son  règne  , 
ilfitreconnoître  solemnellementparles  états 
et  couronner  son  fils,  ce  qui  ne  fouffrit  au- 
cune difficulté. 

Les  papes  eux-mêmes  ,  qui  se  disent  wl 
des  7mSf  et  s'attribuolent  le  droit  de  déposer 
de  leur  autorité  privée  les  rois  leurs  voisins  , 
ont  été  déposés  eux-mêmes ,  parce  que  tous 
les  peuples  ont  eu  ,  dans  tous  les  temps ,  le 
sens  commmi ,  et  que  la  tyrannie  a  été  à 
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leurs  yeux  une  ivresse  (  comme  dit  Platon  ) 
qui  rend  le  tyran  furieux.  Par-tout  les  peuples 
ont  suivi  le  conseil  de  Balde  le  publiciste  , 
qui  dit  :  qu'il  faut  d'abord  user  avec  les  rois 
de  remontrances  à  leur  égard ,   employer 
ensuite  le  secours  des  herbes  ,   c'est-à-diro 
des  paroles  douces  et  persuasives  ;  et  enfin , 
celui  des  pierres  ,  c'est-à-dire  la  force  des 
armes  quand  la  persuasion  ne  peut  rien* 
A-t-on  jaihais  vu  dans  un  vaisseau ,  lorsque 
le  pilote  s'enivre  ,  conserver  le  pilote  qui  va 
briser  le  vaisseau  et  l'équipage  sur  l'écueil  ? 
On  lui  ôte  le  gouvernail  des  mains  ;   on 
nomme  quelqu'un  qui  commande  en  second, 
s'il  est  vigilant  et  sage.  Il  en  est  de  même 
du  vaisseau  politique  ;    le  simple  bon  sens 
ordonne  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
lieux  à  tous  les  peuples  d'en  agir  ainsi  ;  les 
plus  profondes  spéculations  de  la  politique, 
après  avoir  épuisé   tous  les  mots  scienti- 
fiques ,  reviennent  au  bon  sens ,  ainsi  que 
le  sublime  géomètre  ,  le  poëte  le  plus  au- 
dacieux ,  le  conquérant  le  plus  terrible  ne 
font  pas  l'amour  autrement  que  le  commun, 
des  hommes.  Le  bon  sens  est  donc  le  régu- 
lateur des  empires  ;  et  comme  il  n'y  a  rien  de 
plus  difficile  à  prouver  qu'une  vérité  simple , 
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il  a  fallu  nous  appesantir  sur  le  droit  qu'a- 
voit  le  peuple  ou  la  nation  de  détrôner  un 
îyran. 

L'esprit  du  gouvernement  dans  tout  Voc» 
cîdentïut  constamment  un  esprit  de  liberté 
qui  n'admit  aucun  pouvoir  arbitraire  de  faire 
des  loix ,  de  les  faire  exécuter ,  et  de  décider 
de  l'exécution  ;  ce  qui  est  la  ruine  de  toute 
liberté.  Jamais  le  despotisme  n'a  pu  prendre 
racine  dans  V occident  ;  des  violences  passa- 
gères furent  constamment  opposées  à  l'es* 
f)rit  des  nations. 

Les  empereurs  qui  assujétirent  la  républî*» 
que  romaine  n'eurent  jamais  la  puissance 
législative,  ni  la  judiciaire  ;  elles  résidoient 
toujours  dans  le  sénat  et  dans  le  peuple  in- 
dépendamment des  Césars.  Les  empereurs 
ne  firent  qu'exécuter  les  loix  de  la  patrie  ; 
le  sénat  condamna  Néron  à  mort  pour  crime 
de  leze-majesté. 

C'est  qu'il  a  paru  absurde  à  tous  les  peuple^ 
éclairés  de  la  terre  de  confondre  la  puis- 
sance executive  avec  la  législative  ;  par-tout 
je  vois  les  loix  fondamentales  de  la  nation 
qui  existoient  avant  le  monarqUe  ;  dès  qu'il 
entreprend  de  renverser  ces  loix  fondamem 
taies i  son  trôae  n'a  plus  de  base.  C'est  unç 
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J)rofoncîe  erreur  de  croire  que  le  gouvernô- 

ment  despotique  soit  le  plus  ancien  ;  il  ne? 
s'est  formé  que  par  une  lente  corruption. 
Pour  ramencrScylla  et  Marins,  qui  jugent  et 
font  eux  -  mêmes  exécuter  leurs  jugeraens  ^ 
il  a  fallu  une  multitude  de  vices  qui  ont 
l'éuni  lentement  le  pouvoir  judiciaire  et  le 
pouvoir  exécutif  ;  des  passions  violentes 
avoient  déjà  troublé  l'ordre,  et  les  passions 
particulières  achevèrent  de  le  renverser. 

Le  despotisme  ministériel,  qui  est  la  cor- 
ruption du  despotisme  même  (  comme  on 
Ta  très-Lien  dit  ) ,  n'arrive  que  lorsque  les 
empires  sont  livrés  au  désordre  ;  on  voit 
iiaîuô  alors  une  foule  de  demi  -  souverains 
qui  veulent  se  venger  de  n'être  pas  sur  le 
tiône,  c'est-à-dire,  qui  veulent  faire  les  rois  ; 
ainsi  tous  nos  princes  du  sang  ont  voulu  fairef 
les  souverains,  avoir  gardes^  trésor,  cour^ 
hojnmages  ,  petit  Versailles  ,  etc.  ,'  et  ils- 
crient  chez  l'étranger  qu'ils  sont  détrônés. 

Un  monarque  qui  jouit  d'une  autorite 
limitée,  est  le  rempart  de  la  vraie  liljerté  , 
parce  qu'alors  chaque  particulier  reprend  une 
sorte  d'égalité  qui  est  loin  d'exister  dans  les 
gouvernemens  aristocratiques  :  un  monarque 
voit  sans  envie  les  richesses,  l'ahondanca 
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et  la  magnificence  de  ses  sujets  ,  et  Ceux-cî 
voyent  dans  la  dépendance  générale  leur 
sûreté  particulière  ;  le  monarque  cesse  d'être 
ombrageux  et  jaloux,  parce  qu'il  jouit  d'une 
puissance  considérable  ;  il  n'a  que  le  bien  à 
faire  ,  puisqu'lieureusement  pour  lui  les 
peines  sont  fixées  par  les  loix  ,  qu'il  n'a 
point  à  punir,  mais  à  faire  grâce;  déposi- 
taire de  toutes  les  Forces  ,  il  encU  line  toutes 
les  passions;  un  pareil  gouvernement  est  un. 
don  précieux  du  ciel  :  c'est  celui  auquel 
nous  tendons 

Les  troubles  d'un  état  proviennent  tou- 
jours d'un  gouvernement  mal  réglé. 

La  puissance  judiciaire  contrebalance 
une  infinité  de  maux  politiques  ;  c'est  la 
base  des  propriétés ,  et  comme  elle  a  pour 
objet  ce  qui  intéresse  le  plus  les  hommes  , 
la  vie  j  leur  honneur  et  leurs  biens ,  tant  (|ue 
lé  pouvoir  judiciaire  ne  sera  pas  bouleversé  , 
on  pourra  réparer  le  reste  de  l'édifice  sans 
aucun  danger. 

La  loi  non  faîte  est  donc  celle  dont  au- 
cune loi  faite  ne  peut  dispenser  ;  cette  grande 
loi  veut  que  chacun  procure  ,  autant  qu'il 
est  en  lui  ,  le  bien  de  tout  autre  liomme; 
qu'il  soit  déclaré  que  Thomme  n'a  d'autre 
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maître  qne  Dieu  ,  et  que  ceux  qui  sont  re- 
vêtus (le  l'autorité  ne  le  sont  que  pour  le  bien, 
des  autres  hommes.  Comme  ii  n'y  a  jamais  eu 
•un  homme  au  monde  légitimement  maître 
de  la  vie  d'un  autre  homme ,  c'est  faute  de 
lumières  et  de  raison  que  certaines  loix  ont 
autorisé  le  despotisme  et  l'esclavage  ;  jamais 
le  droit  des  armes  n'a  pu  renverser  la  raison 
de  la  nature;  la  nature  ne  peut  varier,  ni 
recevoir  d'atteinte. 

C'est  donc  la  loi  non  faite  cyai  doit  éclairer 
les  autres ,  parce  que  cette  loi  existoit  avant 
les  choses ,  et  étoit  même  indépendante  de 
la  création  de  l'univers. 

L'assemblée  nationale  a  donc  bien  fait  de 
proscrire  ces  almanachs  généalogiques  qui 
tendoient  à  vouloir  nous  prouver  que  tffl 
descend  d'uny/vz«c,  d'un  romain,  ai! wxi  gau- 
lois ^  d'un  visigoth  ,  d'un  bourguignon  ^  ou 
de  tel  autre  barbare  établi  dans  les  Gaidcs. 
D'ailleurs  tons  Cqs  peuples  sant  fondus  les 
uns  dans  les  antres  ,  et  ont  perdu  jusqu'à 
leur  nom  primitif. Nos  pères  l'ont  voulu  ainsi, 
et  c'est  le  seul  hérilagc  qu'ils  nous  ayent 
laissé  ;  respectons  Tunique  grain  de  raison 
qui  leur  soit  échappé  ,  ou  du  moins  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous.  Tous  les  noms  an- 
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tiques  sont  tombés  devant  celui  de  François^ 
le  chef  ae  s'appelle  plus  que  Roi  des  Fran^ 
igoîs.  Et  puis  ni  les  Romains  ^  ni  les  Gaulois, 
ni  les  Francs ,  ne  connoissoient  panni  eux 
aucuns  trhs-Jiauts  Qt  Xiès-jjuissans.  Ces  titres 
niais  et  absurdes  n'ont  pris  naissance  qu'au 
sein  de  la  plus  obscure  barbarie  j  lorsque 
e'étoitmi  déshonneur  et  une  espèce  de  crime 
de  savoir  lire,  (i) 

Du  temps  des  Gaulois  ,  et  pendant  long- 
temps soîïs  les  Francs,  la  nation  s'assembloit 
tous  les  ans  pour  délibérer  sur  les  affaires 
générales.  Les  rois  ne  possédoient  rien  moins 
qu'une  puissance  arbitraire;  ils  étoient  comp- 
tables de  l'usage  qu'ils  faisoient  de  leurs  pou- 
voirs ►  «  La  constitution  de  notre  gouverne- 
y>  ment  est  telle  ,  disoit  Ambiorîx  >  roi  des 


(i)  Oit  a  dit  que  ce  ne  fut  pas  Rome  qiiî  s'empara  cTe 
Tunlvers  ;  mais  plmôt  que  l'univers  se'  fît  romain.  Oii 
en  peut  dire  autant  de  la  constitution  françoise;  tous  les 
peT.;ples  XQt  ou  tard  doivent  l'adopter  .'vainement  crie- 
»-onr  à  Vinnovation  ;.  toute  loi  est  un  remède  politique  et 
lourremsde  poliriqu^^est  une  nouveauté  j  sans  remède  , 
le  mal  n'aura  point  terme  rie  peuple  n*a  d'abord  que  des 
bras  et  des  pieds,  il  lui  manque  une  tète  ;  mais  dès  quç 
îa  tète  vient  à  pousser ,  la  liberté  s'établit i  les-  attentai!* 
ie  b  polinfiue  sont  punis  alorsr 
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h  Eburnes  ,  que  le  peuple  n'a  pas  moîîîtf 
à»  cl'atitorité  sur  moi  que  j'en  ai  sur  lui  »^ 
César,  lir.  v.  cliap.  yiii.  Cette  forme  de  gou-r 
Ternement  aétë  admirée  par  Aristote^  Polybe, 
Ciceron  ^  et  particulièrement  par  Platon  , 
comme  la  plus  excellente  de  toutes.  Ce  der- 
nier observe  avec  raison  que  la  puissance 
monarcliique ,  qui  n'a  d'autre  frein  que  le 
bon  sens  du  monarque,  dégénère  aisément 
en  tyrannie  :  «  Voilà  pourquoi,  aJoute't-il| 
»  elle  doit  être  tempérée  constamment  par 
a»  l'autorité  des  nobles ,  ou  de  tels  autres  que 
99  le  peuple  choisira.  » 

Malgré  les  funestes  partages  de  la  cou- 
ronne, et  \3.JtiûdalUéj,  plus  funeste  encore, 
la  nation  a  long  -  temps  continué  à  s'assem- 
bler tous  les  ans  au  champ  de  Mars  ''i)  ou 
de  Mai.  L'esclavage ,  né  d#  la  féodalité,  l'a 
dépouillée  de  ce  droit  ;  mais  le  consentement 
général  n'y  étant  pas  ,  la  loi  ou  la  coutume 


(i)  Voilà  pourquoi  je  voudrois  que  l'on  conservât  au 
Champ  de  la  Fédération  (  ainsi  nommé  depuis  le  14  juil- 
let 1790 ,  )  le  nom  de  Champ  de  Mars ,  qu'il  avoit  et  qu'il 
n'a  dû  qu'au  hazard.  ïl  rappelleroit,  après  mille  ans  ,  les 
anciens  Champs  de  Mars,  QÙ  nos  jncêire}  libres  s'assem- 
bloient  librement. 
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s'évanouit ,  et  la  nation  recouvre  ses  droits. 
Ce  qu'on  a  fait  pour  la  rendre  esclave  n'a  servi 
qu'à  amener  sa  résurrection.  Comme  la  ty- 
rannie  duroit   depuis  des  siècles  ,   qu'une 
multitude  de  causes  différentes  avoit  contri- 
bué à  altérer  la  constitution  originelle,  et  que 
la  nation, depuis  qu'elle  avoit  vu  briser  les  fers 
imposés  par  la  féodalité  ,  n'avoit  jamais  joui 
pleinement  de  ses  droits  primitifs  ;  comme 
d'ailleurs  i  jS  ans  d'écoulés  depuisles  derniers 
états-généraux  paroisssoient  l'en  avoir  dé- 
pouillée entierenient  et  sans  retour  ,  il  étoit 
nécessaire  qu'elle  les  ressaisît  hautement , 
compiettement  et  de  manière  à  n'avoir  plus 
rien  à  craindre  de  semblable.  Mais  pour  cela 
ilfaîloit  qu'elle  fût  assemblée  ,  etcpie  la  sou- 
veraineté pût  parler.  Le  roi  s'y  est  vu  néces- 
sité par  le  refus  qu'ont  fait  les  états  au  petit 
pzVûTd'enregistrer  la  volonté  de  ses  ministres 
et  leurs  déprédations.     Cette  marche  étoit 
naturelle. 

Quant  à  la  souveraineté  y  il  est  clair  comme 
le  jour  qu'elle  réside  dans  tous  les  individus 
de  la  nation  ;  et  dans  aucun  cas  le  peuple  ne 
peut  se  dépouiller  de  la  souveraineté  ,  non 
plus  que  du  titre  de  citoyen  ,  dé  fraut^ois  ^ 
d'homme.. 
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Nous  avons  appelle  les  parlemens  les  états 
au  petit  pied;  lorsque  la  nation  sommeilloit, 
qu'elle  senibloit  avoir  oublié  tous  ses  droits , 
il  n'y  avoit  cju'un  corps  qui  contrebalançât 
le  pouvoir  arbitraire  :  il  ne  s'agissoit  pas 
d'examiner  alors  si  le  pouvoir  judiciaire , 
qui  s'étoit  chargé  de  ce  grand  acte  ,  étoit 
constitutionnel  ou  non.  Les  parlemens  deve- 
noient  une  institution  légale  et  sacrée  dès 
qu'ils  faisoient  résistance  au  despotisme ,  qui 
auroit  tout  envahi  sans  retour  ,  et  ce  sans 
leur  courageuse  défense  :  les  parlemens  prou- 
vèrent par  le  fait  la  nécessité  des  contre- 
forces  quelconques  ;  et  quoique  ces  forces 
fussent  des  poids  très -bornés,  cependant 
en  temps  et  lieu  il  pesèrent  dans  la  ba- 
lance. 

A  défaut  de  constitution  les  parlemens 
exercèrent  des  fonctions  très-légitimes  en  ce 
qu'ils  concoururent  à  sauver  la  patrie  des 
grands  excès  du  despotisme  :  le  droit  d'empê- 
cher toute  usurpation  sur  la  liberté  publique 
àppartientà  tout  citoyen,  à  tout  corps,  à  tout 
homme.  Le  pouvoir  judiciaire  fît  donc  lilen 
de  combattre  le  pouvoir  exécutif,  et  celui-ci 
recula  plus  d'une  fois  ;  s'il  revint  à  la  charge  , 
c'est  qu'il  sentit  qu'il  pouvoit  oser ,  parce  i\\\Ç) 


îa  nation  n'ëtolt  pas  encore  formée  pour  élcÇ. 
ver  la  voix. 

jyiais  les  parlemens  ont  pour  ainsi  dira 
Concentré  ce  droit  errant  en  annonçant  quo 
c'étoit  àla  nation  seule  qu'appartenoitle  voiff 
des  subsides  ;  et  ils  décidèrent  une  situation 
politique  toute  nouvelle  :  on  doit  aux  parle-, 
mens  ce  changement  heureux  ;  il  régénéra 
la  législation ,  c'est-à-dire  celle  qui  consulte 
la  fin  suprême  de  toute  société,  et  qui  fait  tout 
ployer  devant  ce  but  unique. 

C'est  donc  à  l'histoire  à  marquer  la  recon- 
ïioissance  que  la  France  doit  aux  parlemens, 
en  ce  qu'ayant  long- temps  opposé  une  digue 
au  cours  dévastateur  du  pouvoir  exécutif  illi-. 
mité,  ils  ontappellésolemnellenient  la  patrie 
au  secours  de  la  patrie. 

Voilà  donc  ces  grands  corps  que  Ton  croyoît 
immortels ,  ébranlés ,  renversés  jusques  dans 
leurs  fondcmens;  c'étoit  par  ignorance  ùes 
principes  politiques  que  ces  compagnies  fu- 
rent tout-à-la-fois  investies  des  fonctions  de 
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îa  Justice  et  de  la  police  y  et  des  affaires 
d'administration  et  de  subsides;  c.'étoitune 
énigme  au-dessus  de  toute  intelligence  hu- 
maine que  de  voir  en  France  les  prétendus 
rcpréscnlcins  de  la  nation  olliciers  créés  par 
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riiutorité  suprême  ;  et  faute  d'une  constîtii- 
tlon ,  le  monai'que  prétendoit  tenir  sa  cou- 
ronne de  Diffu  seul,  puis  ronrëclamoit  d'uii 
autre  côté  des  loix  fondamentales   qu'oii 
clierclioit  vainement  dans  notre  histoire  et 
dans  notre  droit  public;  delà  ces  solemnellea 
altercations  où  l'on  voyoit  les  arrêts  du  con^ 
seil  csisser  des  arrêts  de  parle  mens '.,  des  mi- 
litaires faire  enregistrer  des  édits  du  très* 
exprès  commandement  du  roi,  et  eux  reti-; 
rés ,  le  parlement  déclaroit  nuls  ces  enre- 
gistremensj;   les  magistrats    désobéissoient 
aux  lettres  de  jussions,  et  puis  obéissoient 
servilement  à  des  lettres-de-'Cachets  ;  ils  ne 
savoient  eux-mêmes  s'ils  étoient  les  manda- 
taires de  la  nation  ou  ceux  du  monarque. 
Jusqu'à  des  opinions  théologiques,  tout  de-» 
venoit   matière  à  d'éternelles   tracasseriei 
entre  la  cour  et  la  magistrature  ;  la  fré- 
quence de  ces  débats,  loin  d'avoir  établi  leà 
droits  des  corps  et  ceux  du  souverain,  les 
aroit  tellement  embrouillés  qu'il  n'étoit  plus 
possible  à  l'esprit  le  plus  sagace  de  déter- 
miner leurs  prétentions;  le  monarque  fais  oit 
la  loi  toujours  à  son  profit,  et  lorsqu'il  s'a* 
gissoit  de  sa  vériiication  et  de  son  enregis= 
trenieiit ,  le  parlement  saisissoit  le  veto  q^ui 
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n'étolt  pas  même  suspensif,  maïs  absolu; 
Les  parlemens  parloient  d'un  dépôt  de  loix, 
et  souf'froient  que  le  monarque  s'élevât  in- 
cessamment au-dessus  de  la  loi ,  c:ir  il  la 
jnodiiioit  et  l'abrogeoit ,  la  contredisoit  se- 
lon son  plaisir,  sans  en  consulter  les  dépo- 
sitaires. 

Le  peuple  est  une  puissance  qui  dort  quel- 
quefois  pendant  des  siècles  ;  on  lui  fait  toutes 
sortes  d'outrages  et  d'injures  ;  les  souverains 
et  leurs  ministres ,  les  agens  du  pouvoir  ar- 
bitraire la  croient  impassible  ou  ployée  à 
une  obéissance  éternelle  ;  et  d'après  cette 
fausse  idée  ,  ils  la  surchargent  de  poids  trop 
forts;  tout-à-coup  cette  puissance,  semblable 
à  ces  poissons  énormes  qui  s'élèvent  du  fond 
de  l'abyme  des  mers,  fait  un  mouvement, 
et  ce  mouvement  renverse  tous  les  esquifs 
peuplés  deliarponneurs,  lesquels  insultoient 
à  la  masse  vivante. 

Ainsi  le  peuple  un  beau  jour  connoît  ses 
droits  ,  et  devient  redoutable  au  moment 
même  où  l'orgueil  des  grands  le  méprise  : 
on  voit  alors  que  la  souveraineté  qu'il  a 
concédée  lui  appartient  en  propre ,  et  qu'il 
la  reprend  quand  il  se  croit  lézé  ;  car  tout 
gouvernement  n'est  au  fond  qu'un  composé 
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de  forces  physiques  qui  se  heurtent  et  qnî 
se  balancent  ;  il  n'y  a  véritablement  que  des 
gouvcrnans  et  des  gouvernés.  Les  corps  mi- 
litaires ,  qui  nourrissent  le  dédain  et  l'inso- 
lence des  premiers  ,  sont  comme  ces  armes 
qui  se  brisent  et  dont  les  tronçons  revien- 
nent contre  la  main  qui  les  porte.  Mais  les 
secousses  politiques  qui  paroissent  les  plus 
brusques  ne  le  sont  pas  ;  elles  ont  été  prépa- 
rées par  un  long  oubli  des  lois ,  par  des  abus 
amoncelés,  et  sur-tout  par  cette  grossière 
ignorance  qui  fait  croire  que  le  peuple 
n'existe  plus  ,  parce  qu'il  est  patient. 

lisez  l'histoire  ;  l'homme ,  qu'on  jugeoit 
être  né  pour  l'abjection  et  l'esclavage ,  se 
dessine  avec  fierté ,  levé  la  tête ,  parle  avec 
énergie  et  agit  de  même  ;  cet  orgueil  de  la 
liberté,  cette  passion  indomptable  qui  est 
cachée  dans  tous  les  cœurs  ,  fait  des  pro- 
diges ,  et  l'homme  devient  grand  à  ses  pro- 
pres yeux  au  sein  de  ces  révolutions  qui  , 
comme  celles  de  la  nature,  offrent  un  mé- 
lange de  majesté  et  de  terreur,  mais  toujours 
suivies  de  la  fécondité.  Voilà  pourquoi  toutes 
les  âmes  fortes  ont  un  penchant  irrésistible 
pour  ces  scènes  décisives  qui ,  dans  la  lutte  du 
trône  et  du  peuple,  régénèrent  les  emplies  : 


iutté  vraiment  désirable  à  certaines  époques  ;" 
lutte  ordinairement  heureuse, et  sans  laquelle 
le  despotisme  couvriroit  les  nations  de  $és 
ombres  affreuses  (i). 

Jettons  les  yeux  sur  la  marclie  du  déspô* 
tisme  ;  la  monarchie  illimitée  s'établit  dans  la 
Ch aidée  ,  et  se  conserva  dans  tout  rorîént 
60US  les  Assyriens  ,  les  Perses ,  les  Parthes 
et  les  Musulmans.  Le  despotisme  n'est  que 
la  monarchie  corrompue  qu'on  laisse  aller 
et  qu'on  ne  rétablit  pas  dans  ses  limites  ;  il 
s'établit  et  se  répandit  par  la  foiblesse  ou 
l'erreur  des  peuples  dans  toute  la  circon- 
férence septentrionale  et  orientale  de  l'Asie. 

Mais  l'occident  ne  connut  jamais  ni  la 
monarchie  ni  le  despotisme  des  généraux 
d'armées  ;  ordinairement  électifs ,  ils  prirent 
le  titre  de  roi  ;  les  anciens  souverains  des 
Germains  ,  des  Gaulois ,  des  Ibériens  ,  des 
Grecs  et  autres  ne  furent  que  des  chefs  de 
soldats.  Sous  le  règne  de  Tuilus  Hostilius  , 


(i)  C'est  ce  que  nous  avons  exposé  avec  le  sentiment 
(d'une  conviction  intime ,  il  y  a  près  de  dix  années ,  dans 
le  disceurs  préliminaire  d'un  Drame  historique  ,  intituler 
la  Destruction  de  la  Ligucj  ou  la  Réduction  de  Paris  ;  nous 
y  renvoyons  nos  lecteurs^ 

,  lorsque     I 
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lorsque  Rome  déclara  la  guerre  aux  Latins  J 

elle  s'exprima  ainsi,  au  rapport  deTite-Live  : 
le  sénat ,  le  peuple  Romain  et  moi  vous  dé^ 
clarons  la  guerre.  Tel  fut  l'occident  jusqu'au 
temps  des  incursions  des  barbares  ;  les  rois 
n'avoient  rien  à  démêler  avec  le  gouverne^ 
ment  civil ,  qui  étoit  sous  la  main  des  ma- 
gistrats. Lorsque  Darius  attaqua  les  Scythes 
européens  ,  il  demanda  à  leurs  députés  quet 
étoit  leur  monarque  et  où  il  étoit  ?  Notr^ 
monarque  ,  lui  répondirent-ils ,  est  la  loi  , 
et  nous  &i  soThmes  les  exécuteurs. 

Les  empereurs  Romains  étoient  généraux 
d'armées  ;  cet  emploi  excluoit  les  femmes  du 
trône  ;  delà  la  loi  salique  sur  laquelle  on 
a  fait  des  volumes  ,  et  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  suite  des  anciennes  coutumes  de  ce» 
temps. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  longue  que  des  chefs  po-^ 
litiques  s'appellerent  rois ,  se  rendirent  des- 
potes ;  et  cela  se  vit  sur-tout  chez  plusieurs 
nations  orientales. 

Les  Romains  régnèrent  par-tout  suivant 
les  loix  et  les  coutumes  de  chaque  pays  qu'ils 
conquirent.  Voyez  comme  les  Romains  sa 
sont  emparés  des  loix  grecques  des  douze 
tables  ;  Rome  souhaito.it  d'être  vertueuse  et 
Tçniç  /,  \ 
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éclairée  lorsqu'elle  ne  connoîssoit  point  en- 
core la  yertu.  Le  voisinage  de  l'Angleterre 
«t  de  la  Suisse  nous  ont  interdit  ces  humi- 
liations ,  que  d'ailleurs  un  grand  peuple  ne 
reçoit  jamais  impunément.  Nos  maux  poli- 
tiques dérivent  de  la  barbarie  et  de  l'igno- 
rance de  nos  ancêtres. 

L'éducation  de  nos  jours  a  rendu  les 
hommes  encore  plus  égaux  î  les  grandes  lu- 
mières appartiennent  à  ce  qu'on  appelloit 
le  tiers-état.  Supposes  deux  tableaux  faits 
par  le  même  peintre ,  d'une  beauté  égale  et 
1  >lu.cés  dans  le  même  cabinet ,  mais  l'un  avec 
ime  bordure  d'or  massif,  et  l'autre  avec  une 
simple  bordure  de  bois  tout  uni  ;  la  bordure 
n'est-elle  pas  absolument  étrangère  au  mérite' 
de  la  peinture  ? 

Il  seroit  facile  de  prouver  que  l'ancien 
gouvernement  fi-ancois  fut  une  vraie  démo- 
Cratie  ,  que  tous  les  François  naissoient 
égaux ,  qu'ils  ne  pày oient  aucun  impôt ,  que 
c'est  Chilpéric  le  premier  qui  en  exigea  ,  et 
qu'on  l'en  punit  ;  mais  ces  grandes  libertés 
sont  aujourd'hui  renaissantes.,  et  il  n'y  a 
plus  de  prétention  au  despotisme.  Le  mot 
seigneur  dérive  de  senior ,  homme  âgé  ;  il 
n'y  a  doiic  rien  de  plus  ridicule  que  l'asso- 
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dation  de  ces  deux  mots  '.jeune  seigneur. 

Il  seroit  facile  de  prouver  que  les  bénéfices 
militaires  peuvent  être  pris  par  la  nation  et 
parle  souverain  délégué  ,  parce  que  les  pos- 
sesseurs ,  alliant  l'ingratitude  à  la  barbarie  , 
les  tyrannisèrent  l'un  et  l'autre  ;  de  sorte  que 
les  bienfaits  de  la  patrie  tournèrent  contre 
elle-même. 

L'intérêt  du  monarque  est  inséparablement 
uni  à  celui  de  son  peuple  (i)  ;  car  les  rois 


(i)  \^Q%  aristocrates  abusent  sciemment  du  mot  peupl:  , 
en  le  confondant  à  tous  propos  avec  populace  ,  ainsi 
qu'ils  ont  confondu  dans  tous  les  temps  la  tranqnillté  du 
royaume  avec  son  bonheur.  Comme  les  termes  manquent 
pour  la  division  des  différentes  classes,  ils  affectent  le 
terme  qui  convient  à  leur  orgueil  ou  à  leur  méchanceté. 
Quand  on  leur  dit  qu'il  y  a  visiblement  une  alliance  entre 
Dieu  et  le  peuple ,  que  celui-ci  a  droit  à  la-protection  de 
Dieu,  et  qu'il  est  a'Jtorisé  par  le  droit  naturel  et  divin 
de  se  défendre  contre  l'oppression  ,  ils  répondent  artifi- 
cicusement  comme  si  on  leur  pa-loit  des  brigands  que  ce 
même  peuple  combat  ou  noiurit  depuis  deux  années. 
Peuple  est  un  mot  collectif.  Quand  on  parle  du  peuple  , 
on  parle  évidemment  de  tous  ceux  qui  ont  en  main  son 
autorité  et  qui  le  représentent  ;  on  parle  de  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  que  le  peuple  a  délégués  pour  prejidrc 
quelque  part  au  gouvernement,  et  cor.tre-balanccr  Tau- 
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ne  sont  manges  et  dépouillés  que  par  ces 
nobles  niendians  qui  n'environnent  le  trône 
que  pour  en  enlever  les  franges  d'or,  et  qui 
finiroient  par  laisser  le  monarque  nud  sur 
une  escabelle  de  bois  ,  si  des  serviteurs  in- 
teo^res  et  fidèles  ne  le  défendoient  contre  la 
rapacité  des  grands.   Ceux-ci  détruiroient 


toritù  royale ,  toujours  prête  à  s'enfler  ou  à  se  corrompre, 
parce  qu'elle  est  environnée  de  malveillans  qui  vou^ 
drolent  bien  en  faire  à  leur  profit  un  noyau  de  disr 
corde. 

L'assemblée  nationale  n'est  que  l'abrégé  du  royaume 
auquel  coa.équemment  toutes  les  affaires  publiques  se 
rapportent.  Ses  députés ,  pris  en  particulier ,  sont  infé- 
rieurs au  roi ,  ils  lui  sont  supérieurs  lorsqu'ils  sent  assem- 
blas pour  délibérer  en  corps.  Voilà  cependant  le  peuple, 
et  dans  toute  sa  majesté  ,  je  pense;  la  majesté  du  peuple 
françois  n'est  pas  plus  équivoque  aujourd'hui  que  la  ma- 
jesté du  peuple  anglois;  et  pourquoi  les  aristocrates  n'em- 
ploient-ils pas  les  mots  nouvellement  consacrés  de  ci- 
toyens, de  citoyens  actifs  ,  éligibles,  électeurs,  de  fonc- 
tionnaires publics  ?  c'est  qu'aimant  à  répandre  l'obscurité 
dans  les  principes,et  ennemis  des  distinctions  lumineuses, 
ils  affectent  de  confondre  sans  cesse  la  multitude  éclairée 
et  patriotique  avec  la  multitude  aveugle  et  féroce  ;  et 
prouvant  par-là  même  leur  incivisme,  ils  méritent  de  se 
voir  rangés  dans  cette  dernière  classe  dont  ils  imitent  la 
brutalité. 
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toute  liberté  publique  pour  quelque  jouissan- 
ce passaî^ere  ;  mais  ces  hommes,  qui  modltent 
la  destruction  des  loix  humaines,  pèchent 
contre  les  loix  éternelles  de  la  nature  ,  et  en 
sont  punis  dans  les  temps  marqu(^s  pour  la 
régénération  des  choses.  On  a  vu  Charle- 
magne  faire  les  plus  grands  efforts  pour  ré- 
tablir riiorarae  dans  sa  di suite  naturelle  -  et 
effacer  ces  distinctions  outrageantes  que  les 
^irécédentes  révolutions  avoient  produites  ; 
mais  bientôt  ranarchic  reparut ,  ses  sages 
institutions  furent  renversées  ;  et  la  fin  de 
la  dynastie  Cari  ovin  gien  ne  fut  caractérisée 
par  la  violence ,  le  ciime  et  la  trahison  des 
nobles.  C'est  alors  qu'on  vit  naître  l'ininure 
féodalité  ;  l'autorité  souveraine  ne  pouvoit 
plus  protéger  le  peuple  ,  et  le  peuple  ne  pou- 
roît  plus  protéger  le  souverain.  Le  véritable 
gouvernement  fut  renversé  de  foud  en 
comble  par  l'ambition  des  nobles  ;  ce  n'étoit 
plus  la  monarchie  de  Charleraagne  ,  elle 
n'avoit  conservé  aucun  de  ses  traits  ;  car  l'au- 
torité royale  et  la  liberté  des  peuples  étoieut 
à  îa  merci  de  ces  nobles  qui  vouloient  com- 
poser à  eux  seuls  la  nation^ 

Ils  furent  donc  les  plus  grands  ennemis  dg 
leiM'S  coïicitoycns  ;  et  comment  peuvcnt-i!s 
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réclamer  des  privilèges  qui  portent  l'em- 
preinte de  nos  fers  r  Quels  privilèges  !  et 
comment  ose-t-on  les  implorer  quand  ils 
dérivent  presque  tous  des  serviles  devoirs 
du  vasselage  ,  qui  portoit  tous  les  caractères 
de  la  plus  basse  servitude  !  Posture  humi- 
liante ,  serment  avilissant  accompagnoient 
leur  foi  et  hommage.  Cette  noblesse  héré- 
ditaire porte  donc  la  tache  originelle  de  son 
établissement.  D'aiileurs ,  la  chevalerie  n'est 
plus  ,  donc  la  noblesse  n'existe  point  j  il  ne 
faut  pas  laisser  subsister  la  moindre  trace 
de  l'impure  féodalité. 

Roturier  veut  dire  riiptor  terrae.  Il  n'y  a 
point  de  dénomination  plus  respectable  que 
celle-là  ,  puisqu'elle  est  la  base  de  l'agricul- 
ture ;  et  presque  tous  \qs  privilèges  de  la  no- 
blesse ont  été  acquis  dans  les  balances  des 
financiers. 

Or ,  qu'y  avoit-il  de  plus  inconstitutionnel 
et  de  plus  impolitique  que  cette  ordonnance 
militaire  qui  exclut  formellement  des  places 
d'olïiciers  tout  homme  du  tiers-état  ?  n'est- 
ce  point  dire  ,  en  d'autres  tern>es  :  mourez 
soldats  ,  et  soyez  perpétuellement  avilis  ; 
votre  bravoure ,  votre  intrépidité  ne  sont 
rien  dès  que  votre  sang  n'est  pas  noble  ;  la 
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patrie  n*a  point  de  récompense  pour  vous  ? 
Après  ce  langage  ,  la  patrie  osera-t-elle  de- 
mander des  victoires  ;  et  si  la  guerre  vient 
affliger  cet  empire,  cpii  osera  le  défendre 
pour  être  rejette  ensuite  dans  la  foule  des 
esclaves  f 

La  raison  a  dû  frapper  ces  inepties  dan- 
gereuses,  et  c'est  à  la  puissance  d'opinion 
cju'il  appartenoit  de  faire  les  changemens 
vraiment  avantageux  ;  car  comment  ima- 
giner qu'un  peuple  restera  constamment 
aveugle  sur  ses  vrais  intérêts,  et  c|ue  les  vé- 
rités les  plus  utiles  ,  une  fois  répandues  , 
n'appartiendront  pas  à  toutes  les  classes  de  la 
société  !  Quand  les  usages  ne  conviennent 
plus  au  temps,  c'est  le  bon  sens,  c'est  la  rai- 
son qu'il  faut  consulter  :  car  tout  retombe 
tôt  ou  tard  sous  l'empire  de  la  raison. 

Il  eut  appartenu  à  la  plume  de  J.  J.  Rous- 
seau d'écrire  V histoire  de  la  révolution.^  d'en 
pénétrer  toutes  les  causes  ,  et  de  dire  com- 
ment (  en  changeant  la  face  de  la  France  ) 
elle  doit  influer  sur  toute  TEurope  ;  s'il  a 
pailé  quelquefois  avantageusement  du  îtoi/- 
vernement  aristocratique  y  c'est  lorsqu'il  le 
considéroit  en  Suisse,  resserré  dans  des  mon- 
tagnes, et  qu'au  milieu  de  ces  simnlos  cidli- 
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Vateurs ,  il  avoit  alors  le  ton  de  V enseigne' 
ment  et  la  physionomie  paternelle  ;  mais  tout 
fe  changé  depuis ,  même  en  Suisse.  Jamais 
Rousseau  n'auroit  loué  V aristocratie  de 
France 3  la  plus  ancienne,  la  plus  adroite^ 
la  plus  entreprenante,  et  la  plus  impudente 
qui  fut  jamais;  il  eût  été  de  notre  avis,  et 
auroit  partagé  notre  légitime  et  profonde  in- 
dignation. Les  grands,  le  haut  clergé  et  la 
magistrature  étant  tout^  la  nation  n'étoit/'i^;?/ 
on  vit  cette  altiere  aristocratie  s'élever  au 
sein  même  des  états-généraux  ;  elle  osa  y 
traiter  le  tiers  avec  le  plus  profond  mépris  ; 
on  entendit  jadis  un  Fkilippe  dePott/erj  dé- 
puté de  la  noblesse  de  Chanrj^iagne,  dire  eu 
pleine  assemblée  :  de  quel  Jront  oseroiton 
demander  à  la  noblesse  et  au  clergé  des 
contributions  f  La  noblesse  ^t  le  clergé  obli- 
gèrent alors  le  tiers-état  à  payer  la  taa:e  de 
tous  les  députés,  c]ui,  depttis  environ  deux 
mois  ,  résidoient  dans  la  ville  de  Taures, 

Ces  nobles  n'avoient  laissé  au  monarque 
(m  une  suprématie  nominale j  et  ils  en  avoient 
fait  un  caissier  renforcé .  Douze  à  ^iiin/c  mille 
privilégiés  avoient  si  bien  enlacé  la  nation, 
^  tellement  morcelé  le  pouvoir  oX  l'autorité 
du  monarque ,  qu'il  lui  étoit  presque  inipos^ 
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sîble  de  participer  à  radministration  autre 
ment  que  par  sa  signature  ;  encore  avoient» 
ils  trouvé  la  superbe  invention  de  la  griffe 
qui,  entreles  nmins  du  ministre^ S t-Florentin, 
jettoit  dans  les  cachots  quiconque  n'avoit  pas 
su  paver  à  propos  sa  prostituée,  (i) 

Si  l'on  s'étonne  de  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui, la  démence,  et  sur-tout  la  durée  de 
l'ancien  régime  ,  n'est-elle  pas  line  chose 
encore  bien  plus  étonnante  r  Et  ne  faudra- 
t-il  pas  à  la  France  plus  de  mille  ans  de 
constitution  et  de  liberté  pour  se  laver  de 
la  honte  d'avoir  été  si  long-temps  opprimée 
et  avilie  ! 

Que  faisoient  les  privilégiés  ?  ils  se  parta- 
geoient  le  produit  d'une  mine  abondante  que 
les  rois  de  France  étoient  chargés  de  faire 
exploiter  au  péril  de  leur  gloire  et  de  leur 
dignité  ,  et  au  seul  profit  de  ces  mangeurs 
décorés  qui  décrioient  le  monarque  quand 
il  n'alloit  pas  bien  vite  faire  enregistrer  ait 
parUment  àes  édits  bnrsaux_,ct  y  afironter 
le  mépris  du  peuple. 

^--  -  ■!!■    ■    I    I    ■!!   ■!!  Il  IIIIIIBIII        ■        IH'  IM  - 

(i)  A  la  vue  de  tout  Paris ,  elle  avoir  entrepris  d'a- 
cheter un /'fr^r  et  un  mari:  eh  bien!  elle  trouva  deux  bra- 
ves gentili-hommcf  qui  eurent  le  courage  de  se  vendre. 
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Aujonrd'Iiui  ces  privilégies  (  qui  avoient 
concentré  toute  l'autorité  du  roi  dans  la  seule 
nomination  aux  charges ,  aux  places ,  aux 
bénéfices  ,  )  se  voyant  détrônés  par  le  cri 
universel ,  disent  qu'z7  ny  a  plus  de  roi  , 
tandis  que  c'est  à  la  cause  des  rois  et  à  celle 
des  peuples  que  V assemblée  a  consacré  son 
travail,  son  courage  et  sa  constance  ;  tandis 
que  les  décrets  de  l'assemblée  nationale  ren- 
dent le  roi  seul  puissant^  le  lient  intimement 
à  son  peuple,  le  délivrent  de  ces  importuns 
avides  qui  avoient  leur  empire  à  part,  qui, 
tout  en  saluant  \q  trône  y  étoient  en  guerre  ou- 
verte avec  le  peuple  et  avec  le  souverain , 
qu'ils  tourmentoient  et  qu'ils  menaçoient 
même  quand  il  ne  gouvernoit  pas  à  leur 
fantaisie. 

Quels  autres  qu'eux  ont  excité  les  in- 
croyables dissipations  de  Versailles  ,  dont  la 
folie  a  éclaté  dans  toute  l'Europe  ?  Ce  sont 
eux  qui  ont  dit  qu'on  pouvoit  mépriser  la 
nation ,  que  son.  asservissement  étoit  sans 
bornes  ,  et  qu'elle  trembleroit ,  hommes  , 
femmes  et  enfans,  devant  du  ca«o/z.Tous  ces 
privilégiés ,  tous  ces  ennemis  de  la  consti- 
tution ,  n'ont  jamais  aimé  ni  le  roi  ni  la 
patrie. 
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Ils  s'imaginent  aujourd'hui,  ou  plutôt  ils 
voudroient  faire  croire  que  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  vont  s'armer  pour  dé- 
fendre leurs  places  à  la  cour ,  leurs  charges, 
leurs  bénéfices ,  leurs  traitemens  ,  et  toutes 
les  belles  gratifications  du-  livre  rouge;  tan- 
tôt ils  appellent  ou  ils  invoquent  la  guerre 
étrangère  ,  et  tantôt  la  guerre  civile  ;  et 
pourquoi:  j^arce  que  la  France  ne  veut  plus 
être  le  royaume  à' attjripe  qi/i  peut  (i)» 


(  I  )  Quoique  ce  terme  soit  familier,  il  est  vraiment 
caractéristique;  voyez  tous  les  petits  robïns  décédés;  de 
conseillers  au  cliâtelet  ou  au  pailemcnt  ils  se  faisoicnt 
maîtres  des  requêtes  pour  devenir  vite  intendans  ;  souvent 
ils  l'étoient  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans  :  on  a  vu  tel  in- 
tendant inhabile  à  signer  une  quittance  de  cent  francs 
qu'assisté  préalablement  de  son  tuteur,  et  dans  le  même 
instant,  et  avec  la  même  plume,  ordonner  seul  et  souverai- 
nement à  dix  mille  laboureurs  d'aller  traînerla  brouette  sur 
le  grand  chemin.  Ces  intendans  usurpoient  le  titre  de  ma- 
gistrats. Quels  magistrats!  On  pourroit  leur  donner  le  nom 
de  vices-rois  ;  et  ces  vices-rois,  odieux  et  m-'prisés  pour  la 
pluparc,ne  pouvoient  servir  utilement  ni  le  roi  ni  l'état,  car 
qu'étoicnt-ils  autre  chose  sinon  des  monnoyeurs  violens  , 
fabriquant  l'ccu  de  la  substance  des  cultivateurs?  Les  mi- 
nistres,les  regardant  comme  les  balanciers  d'une  force  fou- 
lante j  leur  écrivoien:  ;  arrangez-vous  comme  vous  vcu- 
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A  les  entendre  ne  faiidroit-il  pas  intéres- 
ser tous  les  cabinets  en  leur  faveur?  Mais  iU 
connoisseftt  bien  peu  la  doctrine  secrette 
des  souverains  ;  ceux-ci  savent  tous  plus  ou 
moins  que  c'est  avec  le  peuple  qu'ils  doi- 
vent faire  cause  commune  ;  ils  savent  que 
jamais  le  peuple  ne  les  hait  directement , 
mais  bien  par  ce  qui  les  environne  ;  ils  sa- 
vent qu'autour  d'eux  sont  les  perturbateurs 
des  nations,  qui,  par  leurs  menées,  s'effor* 
cent  de  susciter  une  guerre  quelconque, dans 
l'espérance  de  profiter  ou  des  malheurs  des 
monarques ,  ou  de  ceux  du  peuple. 

Suivez-les  ;  n'avoient-ils  pas  formé  le  pro- 
jet d'enlever  le  roi  et  de  le  faire  prisonnier 
dans  Metz,  et  ils  se  tuent  de  dire  ^u'il  est 
jynso7mzc;\les  décrets  de  l'assemljlée  natio- 
nale rendent  sacrée  l'autoriié  royale ,  et  ils 
diront  qu'elle  est  nulle  ,  parce  qu'elle  ne 
sert  plus  à  faire  couler  vers  eux  seuls  toutes 
les  richesses  de  l'empire. 

Que  ne  disent-iîs  pas  d'aljsuiiile  ?  Mais  se- 
roit-il  défendu  à  un  parti  d'avoir  (  ainsi  que 

Cirez ,  mais  il  faut  lirer  de  telle  province  telle  somme, 
et  pour  peu  qui!  y  ait  d;s  ictu-.T.urcs ,  on  votjs  enverra 
des  dr3g«^ns. 
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la  raison  )  le  roi  de  son  côté  ?  non,  sans 
doute;  quand  tout  un  peuple  se  porte  vigou- 
reusement à  une  constitution  fondée  sur  lu 
loi,  il  doit  prendre  tous  les  moyens  qui  peu- 
vent favoriser  et  accélérer  cette  heureuse 
révolution  :  le  roi  appartient  tout  entier  aux 
citoyens,  parce  que  \q peuple  ne  veut  ni  ne 
peut  rien  faire  sans  son  roi  (  sauf  quelques 
restrictions,  d'ailleurs  rares  y;  il  falloit  donc 
mettre  le  chef  de  la  nation  en  sûreté  ^  il  est 
libre  à  Paris,  parce  qu'il  est  intimement  uni 
à  la  nation  et  à  la  constitution. 

Eh  !  savez- vous  quand  le  roi  étoit  vérita- 
blement prisonnier  ?  C'étoit  lorsqu'il  étoit 
enfermé  dans  son  Versailles,  comme  dans 
une  espèce  de  forteresse  où  les  courtisans  et 
associés  fauteurs  de  l'esclavage  le  séparoient 
éternellement  de  son  peuple  pour  faire  de 
^on autoritéXdi machine  d'une  foule  de  vexa- 
tions partielles;  une  coalition  de  petits  foinrbes 
et  de  cruels  intrigans  s'opposoit  à  tout  bien 
et  traversoit  incessamment  l'intérêt  puljlic;  il 
falloit  donc  ôter  (  des  mains  de  ceux  qu^ 
sont  connus  par  une  opposition  ouverte  à  la 
constitution)  le  chef  de  la  nation  et  le  mettre 
en  sûreté  contre  eux  ;  c'est  ce  que  nous 
avous  fuit  braveniçi^t  et  non  moins  judicieu- 
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sèment.  La  prévoyance  à  cet  égard  cessoit 
d'ecre  une  vertu  ,  elle  devenoit  nécessité. 

Le  complet  de  la  constitution  exigeoit  en 
merae-tenips  que  le  pouvoir  exécutif  tel  qu'il 
étolt  se  trouvât  suspendu  ;  car  il  n'y  auroit 
point  eu  de  révolution  si  les  nombreux  par- 
tisans de  l'ancien  régime  avoient  pu  s'em- 
parer de  V autorité  du  roi  pour  détruire  d'un 
seul  coup  tout  ce  qu'on  avoit  fLiit ,  et  pour 
empêcher  tout  ce  qu'on  pou  volt  faire  ;  et  ne 
l'avoient-ils  pas  tenté  dans  l'inconcevable 
séance  royale  du  i?>juin  ?  Dès  que  la  cons- 
titution sera  établie  sur  des  bases  solides  , 
alors  il  sera  licite ,  alors  il  sera  prudent  que 
le  pouvoir  exécutif  se  montre  et  se  déploie 
dans  toute  sa  vigueur. 

Notre  constitution  est  véritablement  le 
résultat  des  lumières  réunies.  L'élite  d'une 
nation  exaltée  par  ses  écrivains  et  par  les 
cahiei'S  qui  furent  leur  ouvrage  ne  pouvoit 
que  commander  l'émancipation  du  peuple 
franc  ;  le  souvenir  d'un  joug  honteux  et  non 
moins  affreux  rendit  tous  les  sentimens  éner- 
giques ;  le  courage  des  représentans  répondit 
au  vœu  de  la  nation  ;  l'adhésion  formelle 
et  réitérée  de  tout  un  peuple  se  fit  sous  les 
armes  ;  l'honneur  en  appartiendra  dans  tous 
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les  siècles  à  la  nation  p/ise  collectivement  y 
et  celle-ci  en  fera  hommage  aux  livres  d'où 
jaillirent  les  premières  étincelles  qui  com- 
posèrent la  flamme  du  patiotisnie  et  de  la 
liberté. 

La  constitution  anglaise  est presqu' incor- 
rigible ,  quel  jnalheurl  La  constitutionfran- 
çoise  est  perfectible  ,  quel  bonheur  /  (  i  ) 


(  1  )  Le  grand  et  bel  ouvrage  a  été  de  faire  un  tout  in- 
dissoluble du  royaume,  en  fondant  toutes  les  parties,  et 
les  plus  éloignées.  Au  lieu  de  trois  ordres  ^  ou  de  deux 
chambres  divisées ,  ce  qui  donne  au  roi  un  pouvoir  trop 
pesant  ;  au  lieu  du  brigandage  des  grandes  ro.tef ,  le  tout 
pour  éviter  une  maréchaussée ,  nous  avons  trouvé  la  hié- 
rarchie des  cantons  ,  des  districts  et  des  départemens ,  et 
par  cette  savante  et  heureuse  gradation ,  la  Franee  est 
jettée  dans  un  seul  moule.  Tout  le  peuple  est  armé,  mais" 
le  peuple  ne  sauroii  être  redoutable  à  lui-même,  hcs  fédé- 
rations ont  fait  des  soldats- citoyens  autant  d'hommes 
qui  n'ont  plus  que  le  même  intérêt,  et  dont  la  force 
tend  non  à  conquérir,  mais  à  repousser  les  ennemis  du 
dehors. 

Bien  n'a  mieux  prouvé  que  tout  peuple  pouvoit  et 
devoit  avoir  son  gouvernement  propre  et  distinct,  sans  le 
patroner  sur  celui  de  son  voisin  ;  et  que  ce  nouveau  sys- 
tème qui  éloigne  également  le  despotisme etraristocrati»; 
Sans  confusion  populaire  n'en  est  pas  plus  mauvais  , 
pour  tant  surprendre  ces  pédans  politiques  ,  lesquels 
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Le  clergé  crîe  plus  haut  aujourd'hui  que  la 
noblesse ,  et  l'on  s  lit  pourquoi.  Au  moment 
de  la  révolution  il  y  avoit  six  membres  du 


-avoient  décidé  qu'il  n'y  avoit  et  qu"il  ne  pouvcit  y  avoir 
qu'une  seule  forme  de  gouvernement ,  ne  permettant  pas 
aux  François ,  à  la  clôture  du  dix  huitième  siècle,  de  faire 
leur  constitution  d'après  les  erreurs  des  autres  peuples  et 
d'après  leurs  propres  lumières;  nous  avions  à  enchaîner 
une  armée ,  nous  avons  institué  une  milice  citoyenne  ; 
nous  avions  à  détrciie  une  riche  aristocratie,  nous  avons 
formé  les  nuînicipaiités;  nous  avions  à  nous  défendre 
d*un  despote ,  nous  avons  fait  un  roi  qui  n'est  plus  e/n- 
prunteur^  qui  ne  sera  plus  dissipateur,  et  nous  l'avons  lié 
intimement  à  la  constitution ,  eç  abattant  toutes  les  pe- 
tites grandeuis  devant  la  sienne  unique  ,  inviolable. 
Il  me  semble  que  nous  ne  sommes  pas  si  mal-adroits , 
quoiqu'en  disent  celui  ou  ceux  qui  veulent  fuire  les  lieu- 
tenans  dt  police  de  l'assemblée  nationale.  Il  n'y  a  point 
ée  pèdantismc  plus  stupide  que  celui  qui  ne  veut  pas  re- 
connoître  que  les  hommes  sont  susceptibles  de  s'instruire, 
de  faire  mieux  que  leurs  prédécesseurs,  que  leurs  voisins, 
comme  de  n'attribuer  des  vertus  hîroïqucs  qu'à  l'antiquité, 
et  de  nous  répéter  incessamment  que  nous  n'égalerons 
jamais  le  génie  des  anciens  ;  les  Romains ,  les  Grecs ,  les 
Egyptiens, étoient  il-,  d'une  nature  supérieure  à  la  nôtre? 
Nous, nous  pouvons  surpasser  en  bravoure  véritable  les 
farouches  Romains  ,  avoir  la  solidité  de  leur  gouverne- 
ment sans  la  corruption  de  leurs  mœurs. 

/mut 
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haut  clergé  qui  réunissoient  à  eux  six ,  au 
moins  quatre  millions  de  revenus.  La  dis- 
tribution des  biens  ecclésiastiques  n'étoît- 
elltî  pas  folle  et  intolérable  ?  Depuis  environ 
trente  ans  ,  le  haut  clergé  dépouilloit  les  ré- 
guliers ;  il  avoit  inventé  de  réunir  le  plus 
qu'il  pourroit  les  abbayes  aux  évêchés  ;  n'a- 
t-il  pas  plu  au  haut  clergé  de  supprimer  les 
antonins  y  les  célest'ins  ^  les  gramontins  ; 
peu-à-peules  monseigneurs  auroient  mangé 
ou  escamoté  toutes  les  abbayes  et  les  ordres 
religieux. 

Voyez  l'histoire.  Depuis  trois  cents  aiîs  la 
politique  dévorante  du  clergé séculiern'a  pas 
cessé  d'employer  son  crédit  et  son  habileté 
à  dépouiller  le  clergé  régulier  ;  car  il  n'y 
avoit  point  de  corporation  en  France  qui 
sîit  mieux  travailler  en  finance  ;  fut-il  jamais 
d'établissement  plus  barbare  que  de  donner 
un  gros  bénéfice  sans  aucun  travail  ?  Et  que 
sont  devenus  tous  ces  carions  faits  par  les 
évêques  eux-mêmes  sur  la  résidence  ,  sur 
la  pluralité  des  bénéfices  ,  sur  la  portion  des 
revenus  qu'ils  doivent  seulement  retenir  sur 
leur  honnête  nécessaire  (devant  le  reste  aux 
jîauvi'cs) ,  sur  l'ol^ligation  de  ne  point  passer 
d'un  bénéfice  ù  tin  autre  ?  L'assemblée  na~ 
Tome  /.  K 
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tîonale  n'a  fait  que  mettre  à  exécution  tout 
ce  qui  avoit  été  décidé  dans  tous  les  conciles 
ëcuméniques    et  nationaux  depuis   le  cin- 
quième siècle  de  l'église  jusqu'à  nos  jours. 

Il  y  a  plus  :  si  la  Sorhoniie  a  prononcé  que 
Louis  XIV  étoit  le  maître  absolu  du  bien  de 
ses  sujets,  et  qu'il  pouvoit  en  prendre  ou 
laisser  ce  qu'il  jugeroit à  propos;  si,  aveuglé 
par  l'orgueil  ou  par  l'intérêt ,  et  malgré  sa 
conscience,  il  fut  assez  imbécille  pour  croire 
ces  docteurs  ;  lorsque  la  nation ,  qui  seule 
peut  disposer  de  ses  biens  (  confiés  et  non. 
donnés  )  ,  a  décrété  pour  le  salut  de  l'état 
que  ses  biens  serviroient  à  raffermir  le 
royaume  sur  ses  antiques  fondemens  ,  le 
décret  de  la  nation  ne  vaut-il  pas  \e prononcé 
de  laSorbonne  ? 

La  constitution  franc oise  se  soutiendra 
par  ses  grandes  et  utiles  réformes  ,  et  que 
commando it  la  voix  universelle  ;  ses  enne- 
mis chez  l'étranger  ne  sont  que  (\cs  jaloua:  ; 
les  étrangers  voient  d'un  œil  envieux  que 
novis  avons  rompu  les  fers  qui  nous  encliaî- 
noienl  ;  il  nous  plaignoient  il  y  a  quelques 
années  ,  ils  nous  regardoient  en  pitié  ;  ils 
disoient  qu'il  y  avoit  dans  le  seul  royaume 
€le  France  plus  de  maux  et  d'abus  qu'il  n'eu 
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faudroitpour  tuer  le  nioude  entier  :  et  quanti 

nous  nous  sommes  réveillas,  pour  reprendre 
notre  attitude  ,  ils  nous  ont  fy.it  des  repro- 
ches parce  que  nous  n'avions  pas  servile- 
ïne:U  imité  telle  constitution  ,  parce  que 
nous  en  avons  voulu  une  plus  parfaite ,  parcç 
que  nous  n'avons  pas  acheté  la  liberté  par 
des  torrens  de  sang  ,  p.irce  que  nous  avons 
su  tout  à  la  fois  trancher  et  conserver, 
parce  qu'enfin  nous  avons  su  mêler  la  gaieté 
et  la  plaisanterie  aux  plus  mâles  et  aux  plus 
sérieuses  opérations.  Il  n'y  a  pas  un  petit 
Genevois  vendant  en  Fiance  ou  son  flisil ,  ou'' 
son  écu ,  ou  sa  plume  ,  (|ui  n'eût  voulu  nous 
tracer  la  route  que  nous  aurions  dû  prendre 
conformément  au  ludaïsme  de  sa  petite  cité 
qu'il  appelle  république  ,  vrai  monastère  ou 
5^/«zVz«//\?d'ergoteurs  en  vieille  métaphisico- 
politique,  et  où  doivent  aller  pérorer  téné- 
breusement  lesMounier,  \esBcrgasse  y  les 
Tolendal ,  les  Desprémenil y  etc.  avec  celui 
qui  a  si  bien  dit  :  Arran<xez~vous  ;  mais  il 
me  faut  ma  bastille  et  mon  le  Noir, 

Le  déclamateur  Burke  dira  de  son  côté 
çue  les  François  sont  des  athées  ;  et  le  culte 
puMic  a  toujours  accompagné  et  couronné 
\ca  fédérations  îiationales  ]  d'autres  An«loift 
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atrabilaires  soutiennent  que  l'assemblée  na- 
tionale a  tout  brisé ,  et  elle  n'a  rien  brisé  ; 
la  nation  n'a  été  assemblée  que  parce  que  le 
mal  étoit  au  comble  ,  et  que  tout  alloit  se 
dissoudre  ;  c'est  V excès  du  malo^x  a  appelle 
l'assemblée  nationale;  elle  n'apointfaitle  mal, 
et  c'est  parce  qu'elle  a  troiivé  le  vrai  remède 
en  refondant  la  statue  d'un  seul  jet ,  qu'elle 
a  triomphé  ;  vainement  objectera-t-on  qu^im- 
patiens  de  réformer,  les  François  n'ont  pas 
5U  s'en  rapporter  au  temps  pour  guérir  les 
plaies.  Au  temps  !  Les  François  se  sont  bien 
gardés  d'attendre  du  temps  le  salut  de  l'état  ; 
le  bâtiment  couloit  bas  ,  il  a  fallu  en  faire 
un  tout  neuf  précipitamment  et  s'élancer 
dessus  avec  vivacité  ;  le  caractère  national 
a  très-bien  servi  la  politique  ;  or ,  la  plus 
commune  ordonnoit  impérieusement  de 
mettre  à  profit  l'insurrection ,  l'entliousiasmc 
des  peuples,  la  terreur  et  l'étonnement  des 
ennemis  de  nos  libertés  ;  la  France  étoit 
devenue  irréformable  ;  il  falloit  brusquer  la 
constitution,  qui  s'échappoit  pour  jamais, 
sans  une  sorte  de  précipitation  ,  ou ,  si  on 
l'aime  mieux,  de  violence  qui  devoit  remettre 
sur  sa  large  base  la  pyramide  renversée  ; 
a'est  une  pyramide  éi^ptiennc  ,  et  le  génie 
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le  plus  meditat(f  aui  oh  prononcé,  comme  le- 

génie  violent ^  qu'il  n'y  avoit  qu'un  effort 
unique ,  prompt  et  surnaturel,  pour  opérer 
ce  miracle  politique  ;  la  voilà  droite  X'à.pyra-' 
mide  ,  et  elle  fera^  l'étonnement  des  siècles 
futurs  ! 

Burke  l'analois  continue  :  nous  sommea 
des  cannibales  ,  des  antropophages ,  nous 
ne  méritons  plus  le  nom^à^ hommes  ;  et  quelles 
sont  les  victimes ^que  le  peuple  s'est  immo-^ 
lées  f  Une  douzaine  de  têtes  dont  la  plupart 
ëtoient  coupables  de  haute  trahison.  Quelle 
est  la  révolution  sur  le  globe  où  il  n'y  ait 
point  eu  des  désordres  ,  des  cruautés  r  Peut- 
on  mettre  en  parallèle  les  excès  passagers 
du  peuple  avec  ceux  des  grands  ;  si  ceux-ci 
avoient  eu  quelques  avantages  ,  n'auroit-on? 
pas  vu  renaître  toutes  les  liorriblesyt>//r/7f/6'5-^ 
tous  les  massacres  ,  toutes  les  vcn^eancea 
qu'offre  l'histoire,  quand  la  noblesse  ,  le 
clergé ,  et  le  roi  à  leur  tôfce->  ont  été  victorieux; 
du  peuple  ?  les  excès  des  grands  n'ont- ils  pas 
ïin  caractère  de  férocité  qui.  fait  frémir  r  Ce 
peuple  tant  calomnié  ,  qui  avoit  doiize  à 
quinze  siècles,  d'oppression,  à  venger  ,  est 
bon  et  sensible  ;  car  pour  un  acte  de  justice» 
ou  de  «é vérité  il  a  fait  vingt  actea  de  clé-f. 
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mence  ;  et  ce  n'est  pas  encore  le  peuple 
François  qui  s'est  porté  à  quelques  atrocités 
que  nous  condamnons,  c'est  la  populace  en. 
effervescence  ;  mais  tivis  ou  quatre  têtes 
portées  sur  des  piques  ont  fait  dire  menta- 
lement à  six  cents  autres  :  j'ai  bien  Jiié- 
rité  cette  plate  là';  et  la  peur  a  concentré 
dans  leurs  âmes  leui'S  projets  sanguinaires^ 
et  les  conspirateurs  ont  pris  la  fuite  ;  ainsi 
fut  heureusement  rompue  la  trame  de  notre 
ruine. 

Le  peuple  armé ,  et  qui  avoit  tant  de  trahi- 
sons ,  tant  de  perfidies  à  punir  ,  et  qui  même 
en  connoissoit  les  c>^^,n'est  point  sorti  d'une 
modération  sans  exemple  dans  l'histoire ,  et 
que  l'histoire  honorera  à  coup  sûr  de  tous  les 
éloges  que  n'a  point  encore  mérités  une  autre 
nation  ;  dans  ces  temps  de  trouble  »  de  cala- 
mité et  de  disette,  l'anarchie  n'a  point  régné, 
quoi  qu'en  ait  dit  le  mensonge  ;  par-tout  le 
bon  génie  du  peuple  François  a  ramené  la 
police,  l'ordre^  la  sûreté^  même  celle  des  en- 
nemis de  la  révolution  et  des  aristocrates  les 
plus  effrénés  dans  leurs  propos  et  dans  leurs 
actions  ,  et  ce  en  dépit  d'une  foule  d'aven- 
turiers payés  pour  gâter  la  liberté  naissante, 
en  dépit  des  petites  conspirations  Favras  , 


(  '5i  ) 

sur  lesquelles  on  a  jette  iniséricordieusement 
le  voile  du  mépris  et  du  pardon. 

A-t-il  existé  un  peuple  plus  magnanime , 
plus  fait  pour  désarmer  ses  implacables  en- 
nemis ?  Il  n'a  point  usé  de  sa  force  et  du  droit 
terri  ble  que  lui  donnoient  ces  conspirateurs, 
qui  cherchoicnt  à  établir  une  disette  univer- 
selle d'argent  et  de  subsistances  ,  et  qui  por* 
toient  dans  leur  cœur  le  vœu  infernpi  et 
secret  de  déchirer  le  royaume  pour.rétablir 
leurs  monstrueuses  usurpations  ,  et  exercer 
froidement  cette  cmauté  d'état ,  mot  qui 
leur  est  familier ,  et  qui  forme  à  la  fols  et 
leur  logique  et  leur  morale  ;  puis  ils  voudront 
flétrir  dans  l'Europe  le  mot  Zrï/i^er«<?  ,  jrarce 
qu^  le  peuple,  las  de  tyrannie,  a  eniin  donné 
à  son-tour  ses  Icttres-de-cackct ,  e  L  en  pauvre 
petite  quantité,  vu  les  dangers  îiorribles  dtont 
il  étpjt  efnviionné  î. 

-:>rMais.cè  qui  ckoqtiç  le  plus  les  esclaves  des 
CQUVS.,,  les  mangeurs  déoorés  ,  c'est  cette 
égalité  de  droits  ^  cette  restitution  solemnelle 
faite; à- l'homme  ;  vojdà  leur  tourment  et  leur 
enfejiî;i;<îoinme  s'il  nedevoit  pas  exister  dans, 
Xo\S^!^iSqc}.étéshuin aines  vme  égalité  parfaite 
dedr,oi,t$,  en  ce  qu'il  existe  parmi  les  hommes. 
Wïlç  -  dignité   commune  et  primidve  qui  est 
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celle  d'être  liomuie;  or,  écoutez  l'aristocra- 
tie. La  distinction  de  cordon  bleu  étoit 
tout  :  celle  à' homme  n'étoit  rien  ;  l'armée 
françoise  consëquemnient  ne  devoit  être 
commandée  que  par  des  nobles ,  afin  que  tout 
fût  immolé  en  temps  et  lieu  aua:  nobles.  Quel 
mot  chimérique  que  celui  de  liberté  natio- 
nale l  Manger  le  peuple  tout  vif  au  nom  du 
roi ,  et  puis  lui  distribuer  des  coups  de  fusil 
encore  <22z  7iom  du  roi  y  s'il  murmuroit ,  tel 
étoit  le  système  suivi  de  l'aristocratie  ;  l'of- 
ficier de  l'armée  françoise  ne  devoit  donc 
connoître  que  le  roi  et  point  la  nation  (  chose 
absolument  idéale),  c'est-à-dire,  en  d'autres 
termes,  que  l'officier  noble  vouloit  tuer  le 
peuple  potir  avoir  des  places  à  la  cour  ,  et 
pour  partager  le  //'^'^s^îr-m^'ût/ avec  tous  les 
dévorateU'rs'  titrés  ;  il  ^toit  passé  en  proV€tl36, 
que  les  moustaches  (  les  grenadiers")' âpparw 
tenoient' a«x  plumet$  (les  noljles  )  ,-  et  ne 
devaient  écouter  que  leur  yors^i  en  faisant) 
feu .  t  Gil  SO  V  >.  Vi  v\'\^  «»Vi  \i'i  A  V  '^' y 

Un  tel  ordre  de  choses  n*olFér!Stiîi-4l  po*- 
trop  gravémentl-hiunaînté-,  la'tàtsort9'{<t 
la  politique  ;  et  pou  voit-il  su}>sîsttr  ,  à  rrV^rt^ 
de  l'oubli  de  toutes  loix  r  Laisser  rarîsïôTîV^i.' 
lie  maîtresse  do  l'aruiée  et  piiis  vdièiKC  Uii 
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trône  ,  c'ëtoit  placer  uii  h  avril  de,  poudre  à 
côté  d'une  cheminée  ;  et  nous  nous  sommes 
réveillés  bien  à  temps  ;  que  Biirke  nous  coil- 
damne  ou  qu'il  nous  absolve,  (i) 

Le  repos  de  l'Europe  y  gagnera;  ces  dé- 
testaljles  et  misérables  conyentioiiS'.-.des 
princes  ,  où  l'humanité  étoit  sans  'cesse  ou- 
tragée ot  qu'ils  appelloient,  dans  leur  orgueil 
sanguinaire  ,  le  droit  public  del\Kurope  , 
ne  nous  commanderont  plus.   L'assemblée 

pi       I     I       ■  I  ■!  Il     ■  Il     I  I       Wl     1. 1      II      ■ 

(i)  Le  plus  grand  fléau  de  Ta  nation ,  soûs  l'ancien  ré- 
grme  et  avant  le  serment  civique ,  c'étoit  .certes  Vùfp.cier 
français  ;  il  parloit  toujours  de  sa  naissance  et  il  igiioroic 
ses  devoirs^  Penp^tMellemcnt.ialQux  de  son, chef,,  il  caba- 
loit  cpntre  lui,  il  pcrtoit  le  déraisonnement  et  la  conhî- 
sion  d^ns  les  armées  ,  il  se  déroboit  à  Tobciss^pce  impli- 
cite et  passive  ;  le  luxe  et  Tinsubordination  étoîent  là  suite 
dû  ^;iv//éî;?'.>i<;/j/J// des  emplois  de  l'armée,;  îf'y'â^oir 
&Ur-tbut'(  je  m'en  souviens  )  des  officiers  aux  e;arde'vx\u\ 
n'avoiei!^ 'jaRiats  vu  le  feu  ,  et  dont  l'espvit  était,  plongé 
«^^-un^  tijle  barbarie  qiji'on  eût  dit  à  les  entendre  qu'ils 
çtoient  nés  pour  tout  subjuguer;  c'ctoient  de  petite  wj'/i- 
taires  léoislateiirs  ,  et  presqu'une  garde  prétorienne  ;  heu-' 
reusement  que  leurs  soldats  ont  eu  plus  de  bon  sens,  de 
patriotisme  er  de  morale  qu'eux;  et ,  comme  le  lapidaire 
se  sert  tie  la  poudre  de  diamant  pow  tailler-  le  ^anjant , 
nous  ayons  imité  le  lapidaire,     .  7  ;.'.;:: 
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riationaîe,  lieurtant  de  sa  prépondérance  et 
ieceile  des  lumières  le  cabinet  ténébreux  1 
du  despotisme ,  a  dissipé  d'un  souffle  ces  fu- 
tiles questions  diplomatiques  ,  ces  transac- 
tions de  commis  ,  ces  actes  insensés  parmi 
lesquels  s'a^itoit  la  politique  des  cours  li- 
vrées à  des  charlatans  qui  masquoient  de 
grands  mots  des  inepties  ministérielles  pour 
lesquelles  le  sang  humain  couloit  à  grandst 
flots  ;  car  les  fruits  empoisonnés  des  discordes 
publiques  croissent  et  se  fortifient  au  moyen. 
dé  ce&pj^etejidus puhllcistes  ,(j^\  se  trompent 
et  s'égarent  eux-mêmes  dans  leur  tortueuse 
chicane  V  par  eux,  les  armes  du  despotisme, 
toujours  dirigées  contre  la  liberté  publique  , 
s'émousseht,  et  peu-à-peu  les  nations  cessent 
de  se  croire  liées  par  tous  ces  actes  honteux 
OU  criiels  de  l'ignorance  et  de  l'ambition.  ■; 
notre  corps  législatif, écartant  ]es/?^^<?7rzj5<?^^ 
a  décidé  que  les  droits  nationaux  neseroicnt 
jamais  étrangers  aux  intérêts  des  parties  con- 
tractantes ,  et  que  lorsqu'il  s'agiroitdc  verser 
son  sang V  il  étoit  légal  qu'on  sût  bieri'att' 
juste  pourquoi. 

Falloit-il  donc  ,  par  exemple ,  que  la  Franco 
prît  parti  dernièrement  et  s'unîi  aux  esclaves 
Espagnols  pour  combattre   ses  frères  en  U- 
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berté,  les  Anglols  r  Eh!  parce  qtiê  la  cou* 
de  Versailles  s'est  obligée  envers  celle  dç 
Madrid,  faut-  il  aujourd'hui ,  lorsque  tout 
s'éclaire  et  s'épure  ,  que  l'empire  François 
verse  son  sang  à  grands  flots  pour  cette  cour 
de  Madrid  ?  Comment  la  cour  de  Versailles 
a-t-elle  soumis  et  pu  soumettre  vingt- quatre 
millions  d'hommes  à  des  stipulations  arbi^i 
traires  ?  Quoi  !  tous  les  citoyens  François 
dépendans  des  caprices  d'un  seul  !  Un  homme 
seul  qui  commanderoit  à  une  armée  d'aller 
se  faire  égorger  pour  soutenir  l'injuste  guerre 
d'un  despote  étranger  !  Et  nous,  nous  re- 
noncerions à  la  faculté  de  noitST^^rr  et  d'é- 
tablir nos  rapports  avec  les  awtres  sociétés 
du  globe;nous  irions  massacrer  dies  individus 
généreux  et  qui  applaudissent^^  noè  travaux 
patriotiques,  pour  je  nie  isais^qiiêl  pacte  de 
famille  signé  dans  tcb  cabine*  <^2ipaî?i je  no 
sais  quel  motif  !  Rien  ne  lie  :  assurément  da 
nation  Françoise  envers  lesEspagnols.î  ■  ■" 
Les  ennemis  de  la  révolution' oïit'ïniis  leui^ 
espoir  dans  une  guerre  quelcbnïjue  ;  etn'oiift 
rien  négligé  pour -la  susciter:;- ils '^OUidrdiént 
donner  le  spectacle  d'un  armement  uni  vei-seï- 
pour  reconnnencer  le  règne  des  abus  et  des 
déprédations.  Dieu  !  le  plus  grand  crime  da 
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l'espèce  humaine  et  son  plus  grand  fléau  ,  la 
guerre  sortiroit  arbitrairement  du  cabinet 
d'un  souverain  à  la  voix  d'un  ministre  lâche 
!E>u  intéressé  !  Eh  !  que  &ont  les  dissipations 
du  fisc  auprès  de  ces  horribles  dissipations 
de.  sang  humain  que  se  permettent  les  rois  , 
eux  qui  le  plus  souvent  ne  combattent  point  l 
Certes  ,  la  guerre,  qui  est  le  complément  de  ^ 
tous  les  désastres  et  qui  les  traîne  tous  à  sa 
6uite  ,  qui  compromet  également  la  vie  ou 
ie  ré|)os  des  habitans  de  deux  royaumes^ 
appartient.de  droit  à  la  volonté  du  corps, 
politique  ;.  oar  ,  comment  remettre  à  la  fou- 
gue ,  au  caprice ,  à  l'erreur  ,  ou  à  la  décision: 
èH-xaii .  miriisixe,  ce  long  enchaînement  de 
malheurs  et,  cette  grande  série  de  meurtres 
dont ,  la  fin.  devient  incertaine  lorsque  les 
hostilités  sont. une  fois  commencées  ? 
f'/'vSi  uue  assemblée  nationale  a  voit  enchaîné 
l'humfiur  bélliciuèuse  de  Louis  XIV,  n'au^ 
roit-elle  pas.  sauvé  lui  et  son  rovaume  dea 
désastres .  qui  aiit  paA'é  si  longuement  et  si 
chèrement  quelques  victoires? 
IfiLa  déclaration  de  paix  et  de  guerre  n'est 
évidemment  qu'un  acte  de  délibératioTi  et 
Bon  un  acte  d'exécution^  Comment  le  pou-, 
voir  exoculif ,  qui  ne  peut  que  faire  exécuter 


la  loi ,  feroit-il  une  loi  qui  intéresse  non- 
seulement  la  nation,  mais  encore  l'humanité 
entière  ;  une  loi  qui  peut  servir  la  tyrannie 
voisine  et  miner  la  liberté  d'un  peuple  sor- 
tant du  sommeil  des  loix  ?  Le  droit  de  paix 
et  de  guerre  appartient  aux  nations  et  non 
à  ces  têtes  couronnées  qui  ,  dans  tous  les 
temps,  ont  fait  de  la  surface  entière  du  globe 
une  arène  saiielante  où  ils  ont  aiguisé  le 
sceptre  pour  en  faire  le  couteau  du  despo- 
tisme. Et  nous  ne  le  repousserions  pas  ,  ce 
couteau  que  la  main  barbare  des  ministres  a 
dirigé  constamment  contre  toutes  les  libertés' 
publiques!  Les  hommes  ne  sont  pas  faits  pour 
le  carnage  ;  ils  sont  nés  pour  vivre  paisible- 
ment avec  leurs  semblables  ;  mais  ils  devien- 
nent des  insensés  et  des  tigrés  ,  quand  ils 
remettent  aveiiglément  au  pouvoir  exécutif 
le  droit  de  les  pousser  dans  l'arène  des 
combats;,  d'ensanglanter  l'autel  de  la  patrie  , 
et  de  co-alîtionner  le  despotisme  pour  quel- 
ques grandeurs  incertaines  ou  passagères. 

Citoyens,  voulez -vous  cultiver  paisible- 
ment les  vertus  sociales  et  religieuses?  com- 
mencez par  vous  charger  du  soin  de  vos  />/- 
térêts  gériéraua:  y  comme  vous  l'êtes  de  vos 
intérêts  particulieis  ;    truile:*  vous  -  mêmes 


f  x58  ) 

ayec  les  natiOJis  voisines  ;  alors  cessera  cclté 
rivalité  suscitée  et  soutenue  par  l'adresse 
des  tyrans  ministériels  ;  le  grand  livre  de  la 
raison  sera  ouvert  aux  yeux  de  tous  les  peu- 
ples ,  et  il  en  découlera  lapaix  et  la  concorde  ; 
car  les  hommes  ont  une  tendance  naturelle 
à  se  traiter  en  frères  et  en  amis  :  la  vie  est  un 
bien  assez  précieux  pour  que  chacun  le 
conserve. 

Le  dernier  terme  de  la  férocité ,  de  l'extra- 
vagance et  de  l'esclavage  seroit  de  faire  couler 
le  sang  des  autres  et  le  sien  propre  en  es- 
claves passifs  et  à  la  seule  voix  du  prince  ;  or, 
il étoit  impossible  que  l'assemblée  nadonale, 
qui  agit  sous  les  yeux  de  Dieu  et  de  l'univers  , 
se  rendit  responsable  envers  les  races  pré- 
sentes et  futures  de  cet  abaissement ,  de  cette 
abnégation;  la  majesté  de  l'homme  enauroit 
été  flétrie  ;  et  les  François ,  naissans  à  la  li- 
berté ,  n'auroient  plus  été  dignes  d'en  pro- 
noncer le  nom.  Ainsi  le  droit  de  faire 
la  paix  et  la  guerre  appartient  incontestable- 
nient  à  la  nation  ,  ou  il  n'y  auroit  plus  sur 
terrre  que  la  cause  des  rois  ,  et  conséquem- 
inent  plus  de  citoyens. 
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SECTION    III. 
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ONTESQUiEU  avoitciu  pouvoir  déterminer 
le pzyoi  réel  du  gonvernement  françois  :  se- 
lon lui,  c'étoit  \ hoTiiLeur ;  or,  c'ëtoitlà  bâtir 
sur  un  fond  nul  et  arbitraire  ;  c'étoit  avoir 
recours  à  un  équivoque  et  inexplicable  talis- 
man ;  c'étoit  enfin  un  fanal  bien  trompeur  , 
propre  à  éclairer  des  naufrages.  Rousseau,  ne 
donnant  rien  aux  préjugés  les  plus  agréables, 
éloignant  les  superficies  brillantes  et  les 
autres  illusions ,  creusa  le  sol  ,  et  vit  que 
les  sociétés  (  de  quelque  nom  qu'on  les  ap- 
pelle) ne  peuvent  exister  ou  du  moins  pros- 
pérer que  par  la  vertu  publique  ;  il  l'implora; 
il  posa  les  bases  de  sa  théorie ,  et  l'art  su- 
blime de  régir  les  grandes  sociétés  sur  la 
vertu  publique  ;  Montesquieu  n'avoit  fait 
qu'affermir  le  redoutable  gouvernement  mo- 
narchique ,  en  lui  donnant  pour  principe 
V//onneur; mais  son  adversaire,  en  établis- 
sant la  vertu  pub  il  que  j  créi  le  gouvernement 


de  la  nation  sur  elle-même  ;  ce  gouvernement 
presqu'inconnti  nac|uit ,  et  l'on  vit  dispâ- 
roître  celui  ^uii  seul  ou  de  quelque  s  un  s  y 
car  un  seul  n'a  jamais  gouverné  ;  le  gou- 
vernement monarcliiq^ue  n'est  qu'un  être  de 
raison  ,  une  chimère  iiuposante  ;  c'est  tou- 
jours un  conseil  composé  de  quelques-uns $. 
c'est  un  conseil  d'état;  c'est-à-dire,  que  c'est 
une  bureaucj^atie  plus  ou  moins  étendue  : 
Kousseau  ne  daigna  pas  même  relever  l'er- 
reur de  Montesquieu  infatué  du  siècle  de 
Louis  XIV,  et  de  la  rolje  pailementaire  ; 
Montesquieu  étoit  bien  éloigné  de  concevoir 
les  démocraties  pures  ou  mixtes  ,  grandes 
ou  étendues  ,  où  la  vertu  publique  agit ,  et 
devient  tout  à  la  fois  la  cause  etlaprésefra^ 
trice  du  bonheur  social. 

Mais  si  la  théorie  de  Rousseau  n*enfanta 
point,  elle  développa  certainement  le  prin- 
cipe de  la  V ertu publique  ;  c'étoit-làun  prin- 
cipe sûr ,  réel ,  nécessaire  ;  il  éxistoit  dans 
les  gouvernemens  populaires;  et  il  étoit  dé- 
montré, d'après  l'histoire  ,  que  celte  vertu  ne 
pouvoit  jamais  avoir  un  accès  auprès  des* 
trôîies  ;  qu'elle  ne  seroit  tout  au  plus  qu'une 
velléité  dans  le  cœur  d'un  monarque  ,  et 
qu'elle  deviendroit  alors  presque  m àtérielle'- 

nient 
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iiieîit  îilefficace.  Selon  Rousseau,  les  tramés 
exécrables   Ju    satrapîsmc  seront  tonjours 
inévitables  et  souvent  ylcLorieiises,  tniit  qu'il 
y  aura  un  trône  d'or  ;  le  satropisnie  y  creu- 
sera nécessaîremer.'t  au  pied  xxw  puisard ^  et 
ne  voudra  le  remplir  que  pour  y  porter  des 
mains  avides.  Le  satrapisme  deviendra  héré- 
ditaire comme  le  caissier  couronné  (\^  ,  cor- 
rompra tous  ses  rejettons,  naturalisera  au* 
tour    d'eux    l'adulation  ,  la  perversité  des 
mœurs  ,  et  leur  iniiinuera  que  ,  pour  être  le 
caissier  de  toutes  les  bourses,  il  suffit  d'avoir 
des  satellites,  des  bronzes  creux,  de  mon- 
trer l'assemblage  de  l'orgueil,  de  la  violence, 
mais  plus  fréquemment  encore  l'esprit  de 
dissimulation. 

Ces  vérités  terribles  étoient  trop  bien  dé- 
veloppées dans  les  écrits  de  Rousseau,  pout 
que  l'assemblée  nationale  n'en  fit  point  son 


(  I  )  De  toutes  les  fables,  la  plus  Table  c'est  la  fable 
des  membres  et  de  l'estomaG.  Les  membres  du  corps  poli- 
tique peuvent  très-bien  dire  à  leur  estomac  :  vous  n'aurez 
point  d'indigestion ,  car  cela  nous  fait  mal  par  contre- 
coup et  nous  fait  trébucher  ;  vous  serez  à  un  doux  et 
bon  régime  ;  ainsi  vous  ne  pourrez  nuire  ni  à  vous  y 
fii  à  nous. 

Tome  /♦  i. 
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proKt  ;  elle  rejetta  le  prestige  de  VÏLonnei/% 
vanté  par  Montesquieu  ,  et  adopta  la  verlii 
publique  recommandée  par  Rousseau  ;  on 
vit  naître  la  déclaration  des  droits  de  l'iiomme 
et  du  citoyen  ;  dès  ce  moment  tout  fut  élec- 
trisé,  et  V assemblée  prit  en  main  la  massue, 
la  massue  nationale ,  qui  abattit  toutes  les 
erreurs  des  ennemis  ténébreux  de  l'humanité 
et  des  lumières  publiques  (i) .  Elle  décomposa 


(i)  Il  étoit  cTune  nécessité  absolue,  pour  cimenter  l'é- 
galité civile,  de  détruire  ce  corps  interposé  entre  le  mo- 
narque et  le  peuple ,  qui  les  séparoit,  les  désuiîiscoit, 
les  rendoit  ennemis  ;  les  nobles  s'accommodoient  fort 
bien  de  la  servitude,  parce  qu'ils  se  faisoient  payer  chère- 
ment leurs  courbettes'^  mais  ils  ne  vouloient  pas  de  liberti 
pour  le  peuple^  afin  qu'il  n'y  eût  point  de  citoyens,  Eii  ! 
que  leur  importoit  la  félicité  publique ,  lorsqu'ils  ram- 
poient  sur  les  marches  du  trône  pour  recueillir  des  dis- 
tinctions et  des  richesses  ?  Mais  l'assemblée  nationale , 
songeant  que  R.ome,  pour  avoir  conservé  le  patriciar,  éta- 
blit dass  son  Scin  une  guerre  Intestine,  ne  voulut  pas  qus 
la  liberté  eût  besoin  d'être  incessamment  défendue  contre 
une  aristocratie  toujours  prête  à  l'envahir  ;  elle  décom- 
posa ce  corps  intermédiaire  si  fatal  à  la  nation ,  et  déciiia 
que  la  qualité  de  citoyen  seroit  le  premier  titre  de 
l'homme  civilisé  et  le, plus  honorable  dans  Tordre  poli- 
tique ;  ainsi  jadis  tous  les  peuples  briguèrent  à  Rome  ce 
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Ifi  siatrapisme  ^  elle  fit  tomber  le  clespotîsrtli> 
ÎP.U  front  d'airain  et  aux  pieds  d'arL'^llIe. 
^nfin  ,  avec  le  système  de  la  vertu puhlujiiej^ 


'droit  révéré  dans  tout  l'univers.  Si  tous  sont  ég?.i!x  eti 
jdroits,  si  telle  est  la  base  de  la  constitution ,  tous  les  ci- 
toyens sont  pairs  ;  alors  les  quartiers  de  noblesse,  le  for- 
tuit assemblage  de  plusieurs  alliances  ,  l'imbécille  vanité 
de  celui  qui  a  acheté  une  charr,e  ^  tout  disparoît  devant  la. 
souveraineté  nationale  qui  veut  l'égalité  fondamentale  ; 
car  la  nation  ne  peut  ni  créer  quelque  chose  de  plus 
grand  qu'elle-même,  ni  faire  sortir  personne  de  ce  niveau, 
première  base  de  la  régénération  et  de  la  liberté. 

Quand  les  Hollandois  fondèrent  leur  république  ,  ils 
tommirent  une  grande  faute  en  laissant  subsister  parmi 
eux  un  ordre  de  nobles  qui  forment  dans  leur  constitu- 
tion l'ordre  équestre.  Cet  ordre  éque"-.tre  a  toujours  été 
dévoué  au  stadhouderat  :  il  a  favorisé  toutes  les  entre- 
prises des  stadhouders  contre  la  liberté  publique  ,  et  il  a 
joué  le  plus  grand  rôle  dans  l'odieuse  conspiration  qui  » 
soumis  la  Hollande  au  despotisme  du  stadhouder  actuel; 
de  sa  femme  et  du  roi  de  Prusse  ,  son  beau-frere.  On  a 
yu  cependant  en  Hollande  quelques  familles  nobles  sou- 
tenir les  intérêts  du  peuple  ,  et  cette  république  a  eu  ses 
C<2pe//<î/i,  comme  nous  avons  en  ce  moment  nos  Mirabeau, 
nos  Lameth,  un  Montmorency,  un  d'Aiguillon,  etc.; 
mais  ces  exceptions  ne  peuvent  rien  contre  le  principe  , 
elles  sont  seulement  honorables  pour  l'individu  qui  les 
fait  naître.  Si  dans  une  monarchie  libre  vous  introduisez , 


(164) 

^lle  extermina  la  burlesque  hlérarcîiîe  dd 
V honneur  ;  des  enf;irs  de  douze  siècles  ,  s«- 
couant  toutes  les  illusions  ,  ont  arboré  sou«» 
dain  le  chapeau  de  la  liberté  ;  la  chaleur 


si  vous  souffrez  un  ordre  de  patriciens  ou  nobles  héiédl- 
tahes,  tou<i  ses  efforts  tendront  à  la  monarchie  absolue 
eu  despotique i  les  places,  les  honneurs  et  les  pensions 
seront  le  prix  de  son  dévouement  servile  au  prince  ;  et  le 
prince  ,  secondé  par  cette  caste  privilégiée,  parviendra  à 
son  but ,  qui  est  le  despotisme ,  si  ces  nobles  sont  mé- 
contens  du  prince,  ou  s'ils  veulent  profiter  de  sa  foiblesse 
pour  envahir  son  autorité  légitime,  alors  ils  feront  re- 
tentir l'air  des  cris  de  liberté;  ils  intrigueront  parmi  le 
peurle,  ils  l'entraîneront  après  eux  conrr:  le  prince,  jus* 
qu  à  ce  quils  aient  obtenu  de  celui-ci  l'objet  de  leurs 
désirs.  Cela  fait,  iL  rejetteront  le  peuple  dans  le  néant, 
et  recommenceront  à  se  liguer  avec  le  prince  contre  le 
peuple. 

Si ,  au  contraire,  ils  poussent  les  choses  jusqu'aux  der- 
nières extrémités  contre  le  prince  ,  et  si ,  par  leurs  ma- 
nœuvres ,  l'état  de  monarchique  devient  républicain  , 
alors  ils  s'emparent  de  la  république  comme  ils  avoienl 
fait  du  irône  ;  ils  concentrent  en  eux-mêmes  la  souve- 
raineté nationale,  et  le  peuple  est  condamné  à  gémir  sous 
leur  tyrannie.  Nos  orgueilleux  palajJins  ,  et  jusqu'aux 
petits  secrétaires  du  roi  s'écrioient,  au  commencement 
de  la  révolution  ;  François  ,  souvenez-vous  que  la  no- 
tlesse  est  le  rempart  de  l'érat,  qu'elle  a  toujours  souteiiU 


active  et  concentrée  du  patriotisme  a  ré- 
veillé les  intelli£rences  ensevelies  dans  les 
ombres  des  superstitions  l'anatiquei  et  dejs 
politiques  impostures. 

C'est  donc  avec  la  vertzi picblique  (i)  de 
Rousseau  que  l'assemblée  nationale  (après 
plusieurs  siècles  de  barbarie  et  de  délire  , 
durant  lesquels  la  politique  des  pliilosoplies 
avoit  été  méconnue  ,  oubliée)  recréa  la  po- 
litique naturelle  qui  va  faire  le  tour  du 
monde  ;  j'entends  la  morale  réciproque  et 
générale  ,  cette  morale  publique  et  com- 
mune ,  soit  au-dedans ,  soit  au-dehors ,  entre 
les  sociétés  que  les  hommes  civilisés  forment 
les  unes  auprès  des  autres  sur  la  terre  :  mais 
cette  politique  étoit  trop  simple  ;  elle  imitoit 


]c  peuple  :  ouï ,  répondoit  Topimon  publique  ,  comme  la 
corde  soutient  le  pendu. 

L'assemblée  nationale  a  coupé  cette  fatale  corde  ,  et  le 
peuple  françois  est  retombé  sur  ses  pieds.  Maiulit  soit 
celui  qui  voudroit  nous  remettre  au  col  la  corde  oV  la  no' 
blesse,  pour  nous  suspendre  de  nouveau  au  gibet  du 
despotisme  î 

(  I  )  Jouir  des  droits  du  citoyen  sans  vouloir  remplir 
ks  devoirs  de  sujet  est  une  injustice  dont  le  progrès 
causeroit  la  ruine  du  corps  politique. 

Contrat  Social ,  liv.  i ,  chap.  vii'. 

L3 


Vrop  l'indulgence  Ijienfaisante  du  créateur  J 
pour  qu'elle  ne  piinit  point  étrangère  aux  | 
yeux  de  certains  publicistes  ,  puisq^u^elle  ne 
flattoit  plus  les  vices,  les  préjuges,  îespré-^ 
tentions  de  l'orgueil  et  de  l'avarice  ;  elle  tiroit 
tout-à-coup  du  néant  des  choses  des  loix 
admiraijles  ,  et  rendoit  au  genre  humain  les 
liiens  inestimables  de  la  justice  et  de  la  li-* 
fcerté.  Comment  les  coupables  auroient-ila 
pureconnoîlre  la  hauteur  de  ces  conception^ 
et  de  ces  idées ,  eux  qui  ne  voyoientque  deu3C 
rôles  dans  le  monde  ,  tjrans  ou  esclaves  ,' 
et  point  de  milieu  entre  ces  deux  servie; 
tudes  (i)  ? 


(  I  )  Quand  le  maréchal  de  Villeroî ,  gouverneur  de 
louis  XV,  mcnoit  le  jeune  roi  d'une  feiiétre  à  l'autre 
au  château  des  Tuileries,  et  lui  montrant  les  cours  et  les 
jardins  qui  ne  déseraplissoient  pas  de  monde  ,  lui  disoit  : 
'Vvye^,  regjrdc^  tien,  mon  maure,  tout  ce  peuple  est  à  vous; 
U  n'y  a  nen  /i,  mon  maître  ,  qui  ne  vous  appai tienne  ;  vous 
'êtes  le  maître  de  tout  ce  que  vous  voje:^  ,  il  ne  faisoit  que 
ïéduire  en  une  leçon  sommaire  les  principes  des  courti- 
sans, parce  qu'en  menant  la  marionnette,  ils  étoientsûrs 
de  mener  t©ut  le  reste. 

Quand  Louis  XIV  eut  des  scrupules  sur  l'impôt  du 
'dixiem^^  qu'il  étoit  rcveur  et  triste,  et  que,  pour  le  soula,^ 
gement  dç  sa  conscience  y  il  çoûi'ulta  des  casuisics  de  h 


Leci^énie  libre  et  fier  de  l'assemblée  natio- 
nale adoptant,  malgré  le  satraplsuie  et  lo 
despotisme  ,  la  vertu  jiuhli que,  se  plaça  au- 
dessus  des  intelligences  vulgaires.  Certain  de 
ses  forces  et  de  la  vérité  ,  il  abjura  les  pres- 
tiges qui  l'environnoient  de  toutes  parts,  et 
fit  luire  une  clarté  inaltérable  etpure^  comme 
sa  source  et  sa  cause  productrice.  Une  lu- 
mière croissante  et  progressive  se  répandit 
sur  ses  travaux  j  toutes  les  loix  difformes 
ne  purent  dissimuler  leurs  vieilles  iniquités  ; 
elles  anparurent  et  firent  horreur.  Un  rayorï 
pur  eniin  décomposa  tous  les  systèmes  de 
l'erreur. 

On  n'avoit  point  encore  vu  en  France  ce 


compagnie  de  Jc^us  ;  quand  le  Tellicr ,  son  intrépidC- 
confesseiir  ,  lui  assura  qu'il  n'y  avoit  pas  matière  à  scru- 
pule ,  parce  que  le  roi  ctoit  le  vrai  propriétaire^  lé  maître  de 
tous  Us  biens  du  royaume  ;  ce  a'ctoit  que  la  conséquence  de 
la  copulation  criminelle  du  despotisme  et  du  sacerdoce. 

Le  cardinal  de  Richelieu  se  vantolt  que,  dans  quatre 
mots  d'écriture,  nijme  inclffirens  ,  il  irduveioit  de  quoi 
faire  mettre  leur  auteur  à  la  bastille.  Un  de  ses  courtisans 
écrivît  sur  le. chnmp  au  crayon, .sur  une  carte, .i/n  et  Jcvx 
font  trois.  —  Trois  ne  font  qu'un ,  s'écrie  le  cardinal  „ 
c'est  un  blasphème  contre  la  très-sainte  irinité  :à  la^Uast- 
liJh  !  Il  étoit  de  bonne  fci  du  moins  Is  cardinal  1 
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grand  ensemble  de  magistrats  citoyens ,  de 
législateurs  philosophes  ;  et  d'où  vint  sa 
force?  c'est  rju'il  s'appuya  sur  la  vertu  pu- 
blique do  Rousseau  ,  et  non  sur  la  chimère 
de  Xlionncur  ;  le  génie  de  l'assemblée  ne  fut 
point  aveuglé  au  point  de  courir  les  chances 
de  ces  vertus  fortuites  ,  de  ces  lumières  in- 
suffisantes et  accidentelles  que  pr?scrivoit 
i'anteur  de  \ esprit  des  loix  ;  ce  n'étoit  point 
là  le  système  solide  du  citoven  de  Geaeye  , 
qui ,  dans  ses  propres  principes  ,  âvoit  dé- 
terminé tout-à-la-fols  la  base  et  le  fruit  des 
saines  institutions  démocratiques. 

Ce  fut  donc  avec  le  marteau  du  grand  et 
vertueux  publicist?,  et  qui  brisa  tous  les  pou-^ 
voirs  oppresseurs,  que  l'assemblée  nationale, 
<léveioppant  la  nioiitirchie  démocinti que  (i), 
donna  un  essor  plein  et  vigoureux  klsLiertu 
publique^  à  la  culture  approfondie  et  profi- 
table des  connoissances  graves  et  utiles  dont 
le  caractère  étoit  de  familiariser  l'homme 
social  avec  sa  propre  raison  ,  et  de  lui  resti-r 
tuer  son  énergie. 


(  I  )  Un  gouvernement  parvenu  su  point  ou  il  ne 

peut  plus  se  reformer  lui-même ,  que  perdroitil  à  être 

xorondu  ? 

(  Momesqu'çu  ,  Espit  des  Lolx^  ) 
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Avec  ce  marteau  l'assemblée  national© 
frappa  victorieusement  sur  tous  les  ennemis 
Je  la  vertu  publique  ;  sur  ces  courtisans  in- 
satiables auxquels  il  ne  fallut  montrer  que 
(les  chijfres  pour  les  couvrir  d'un  opprobre 
éternel  ;  sur  ces  hommes  ,  contraste  révol- 
tant de  tout  ce  qu'ils  prêchent,  adversaires  les 
])lus  effrontés  et  les  plus  dangereux  des  maxi- 
mes émanées  de  leur  bouche  ;  eux  qui  vou- 
droient  retenir  ,  au  nom  du  ciel ,  le  pacte 
qu'ils  contractèrent  avec  la  tyrannie  dans 
des  âges  de  violence  et  de  ténèbres  ;  eux  qui , 
de  concert  avec  les  mauvais  rois ,  ont  de- 
mandé l'esclavage  de  nos  pensées  ,  la  servi- 
tude de  nos  personnes  ,  le  sacrifice  de  nos 
peines  et  de  nos  subsistances. 

Le  même  jiiaricau  a  broyé  ces  légistes 
i;:^nares  ,  ces  légistes  impassiljles  ,  nuls  par 
l'habitude  qu'ils  ont  des  absurdités  d'mie 
jurisprudence  barbare  ;  c'est  dans  l'obscur 
chaos  de  tant  de  loix  à  deux  tranchans  qu'ils 
se  réfugioient  jusqu'à  ce  qu'ils  y  eussent  en- 
tassé les  dernières  et  les  plus  grasses  victi- 
mes de  leurs  interminables  débats. 

Enfin  ,  c'est  avec  le  m.êrae  marteau  quo 
rassemblée^nationaleamis  en  pièces  le  corps 
Iq  plus  dur  j  le  plus  barlmre ,  le  plus  enivr(? 
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d'ignorance  et  de  cruautés  ,  ces  guerriers 

instrumens  de  la  servitude  ,  et  eux-mêmes  | 
asservis  à  l'injustice  inconeéquente  ,  bizarre, 
hautaine  de  quelques  plébéiens  devenus  sa- 
trapes. Eh  bien  !  ces  hommes  de  fer  ,  méta- 
morphosés subitement  par  le  principe  delà 
vertu  publique ,  n''ont  pu  contredire  de  telles  j 
maximes;  le  mot  honneur ^  ce  mot  que  Mon- 
tesquieu avoit  employé  sans  en  connoîrre 
toute  la  perversité  et  la  détestable  applica- 
tion, a  cédé  à  la  vertu  publique  ;  parce  qu'il 
étoit  impossible  de  ne  pas  recounoîlre  les 
vrais  caractères  du  patriotisme  ,  de  l'huma- 
ïiité,  et  qu'il  n'est  point  daus  la  nature  de 
l'homme  de  se  refuser  au  bonheur  social  , 
c'est-à-dire  ,  à  la  faculté  et  à  la  joie  csleste 
d'acquérir  la  plénitude  de  la  vraie  vertu puA. 
hlique. 

Observée  et  maintenue  d-ans  son  degré  le  plus 
éminent  et  le  plus  assuré  par  les  représentans 
ide  la  nation  ,  ce  fantôme  de  la  politique  que 
Montesquieu  avoit  caressé  devoit  céder  àuri^ 
principe  énergique  ^  sentimental ,  qui  n'est 
point  un  fanatisme  ,  et  qui  n'a  besoin  que 
cle  se  ::i outrer  pour  o!)tenir  l'amour  un  iversel. 
Oui ,  c'est  lui  qui  a  fait  tous  les  miracles  dont 
HQus  soïumcs  témoins  j  c'est  ce  principe  actif 
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et  ré.<Ténérateurnu'avoit  recommandé  riioïtl* 
me  célèbre  dont  le  nom  inspire  aujourd'hui 
le  respect  ;  il  l'avoit  recommandé  à  ses 
lecteurs  avec  la  supériorité  du  génie  et  la 
cîialeur  active  et  concentrée  du  patriotisme 
et  de  la  phylanthropie  ;  il  vit  le  point  de  ma- 
turité des  espritg;  il  pressentit  que  le  moment 
étoit  arrivé  où  il  pouvoit  avec  quelque  fruit 
initier  un  petit  nombre  d'hommes  moins  dis- 
traits que  les  autres  dans  l'utilect  grand  secret 
des  limites  nécessaires  du  pouvoir  et  dos  hor-- 
nés  de  la  liberté  ;  il  mourut  avant  d'avoir  vtf 
lanation  qu'il  avoit  chérie  et  adoptée  moins 
avancée  qu'il  ne  l'eût  désiré  dans  les  voies  de 
la  civilisation  :  luais  l'assemblée  nationale  a 
recueilH  son  esprit  et  ses  principes  ;  et  c'est 
avec  le  serment  de  la  vertu  publique  qu'elle 
a  obtenu,  malgré  les  t"vrans  aUiers  ou  soup- 
çonneux ,  malgré  tous  les  esclaves  ,  malgré 
tous  les  imposteurs  intéressés  ,  les  triomphes 
extraordinaires  qu'elle  doit  en.  partie  au  phi- 
losophe qui  lui  avoit  appris  que  le  patrio- 
tisme enfermé  dans  le  sein  de  chaque  homme 
ne  demandoit  qiî'a  devenir  une  vertu  pu^ 
hliqzie  ;  et  c'est-là  sur-tout  ce  qui  prouve  la 
noble  origine  de  l'espèce  humaine  ;  c'est- 
là  ce   qui  dcmoutre  que  la,  tyrannie   sur 
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la  terre  ,  vu  l'immensité  des  siècles  ,  n'est,; 
n'a  été ,  et  ne  sera  janij.!';  qu'un  accident  (i). 
Les  représentai!  s  de  lanation  ,  qui  ne  sont  plus 
les  interprètes  deloix  versatiles  ,  ont  comblé 
en  un  instant  l'intervalle  du  sujet  au  citoyen; 
les  nouvelles  loix  sont  impérissables  ,  parce 
que  la  base  en  est  sainte  ;  et  cependant  des 
liommes  renommés  n'ont  pas  eu  la  force  de 
les  adopter,  tant  une  fausse  science  les  aveu- 
gloit  ;  mais  ils  ont  été  renversés  les  premiers 
par  le  souffle  impétueux  du  génie  de  la  vertu 
publique  et  de  la  liberté  ;  ils  attesteront  aux 
siècles  futurs  qu'on  peut  ,  dans  certaines 
circonstances,  se  trouver  placé  très-haut  et 
ne  posséder  encore  qu'une  vulgaire  intelli- 
gence. L'esprit  le  plus  rare  est  celui  qui  se 
défie  le  premier  de  sa  force  et  qui  croit  à  son 


(  I  )  \ix\  magistrat  prononçant  un  discours  devant 
Louis  XIV,  où  il  y  avoit  ces  mots  ,  le  roï  et  l'état ,  le 
prince  choqué  l'interrompit ,  en  disant,  fétat ,  c'est  moi  ; 
il  se  pourroit  bien  faire  qu'il  ait  cru  cela,  mais  dans  \\n 
sens  tout  différent  du  vrai  sens  politique  ;  quand  le  chef 
ne  se  sépare  pas  lui-même  du  corps ,  il  tient  à  l'état. 
Ah  1  si  Louis  XIV  ressuscitoit  !  il  avoit  de  la  grandeur 
d'ame ,  il  sentiroit  que  c'est  à  la  tète  d'une  nation  libre 
qu'on  peut  s'appellcr  granit 
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insuffisance  ;  mais  le  meilleur  est  celui  qui 

obéit  à  la  volonté  nationale  et  qui  respecte 
sur-tout  le  gr.^nd  mouvement  d'un  peuple 
courant  à  In  liberté,  fut-elle  accompagnée 
de  ces  orages  inséparables  de  ces  chocs  po- 
litiques, mais  ton]  ours  préférables  aux  molles 
langueurs  des  jours  brillans  du  despotisme  ; 
car^  il  faut  l'avouer^  il  en  compte  plusieurs, 
et  voilà  pourquoi  il  afj.it  sous  quelques  rois 
illusion  à  l'univers  (i). 

Quand  Rousseau  a  voulu  caractériser  la 
monarchie  absolue  ,  il  a  dit  plaisamment  : 
les  sujets  donnent  à  un  roi  leurs  personnes  à 
condition  qu'il  prendra  aussi  leurs  biens..,. 
Le  roi  reçoit  tout  et  ne  donne  rien  (2).  Certes 


(1)  Il  n'est  pas  vrai  que  le  despotisme  d'un  seul  dé- 
truise le  despotisme  de  plusieurs  :  au  contraire,  il  l'établif. 
Ajoutons  que  l'aristocratie  touche  de  plus  près  au  despo- 
tisme que  la  monarchie  même. 

(a)  Toutes  les  subtilités  du  malouéi'ume  ne  peuvent 
soutenir  l'œil  de  la  raison  ;  l'on  n'a  pu  et  l'on  ne  peut  pas 
regarder  le  roi  en  France  comme  étranger  au  corps  légis- 
latif; le  monarque  est  une  puissance  collective,  et  il  est 
en  même-temps  un  représentant  perpétuel  de  la  nation; 
il  n'est  point  condamné  au  silence  dans  ce  même  empire 
dont  il  esî  Iç  chef  suprême;  toute  liberté  morale  ne  lui 


MoriWsqtiieTi  n'a  rien  écrit  de  plus  gai  •,  mai* 
lorsque  Rousseau  s'exprime  sur  les  assem- 
blées souveraines  du  peuple  ,  sur  les  assem- 


est  point  ravie ,  comme  on  affecte  faussement  de  le  ré- 
péter ;  personne  ne  doit  être  esclave  dans  une  monarchie 
libre ,  pas  même  le  monarque  ;  le  nôtre  peut  dire  à  la 
tête  du  peuple  et  au  nom  du  peuple ,  cetie  loi  ne  me 
convient  pas  ;  s'il  s'égare  à  dessein  dans  des  idces  abs- 
traites^ de  puissance  et  de  liberté,  c'est  qu'il  ne  veut  pas 
rendre  heureux  jon  peuple;  s'il  feint  de  ne  point  appar- 
tenir à  la  constitution,  lorsqu'il  possède  un  trône,  et 
que  ce  trc  ne  représente  réellement  une  multitude  d'inté- 
rêts politiques  et  de  volontés  partielles  ;  s'il  se  dit  passif, 
-parce  qu'il  n'est  plus  actif  d'une  manière  dure  et  arbî-. 
traire ,  c'est  qu'il  regrette  aveuglément  le  despotisme  ^ 
;dont  il  jouissoit  pour  autrui. 

Un  roi  citoyen  va  au  bien  sans  chicaner  sur  l'exercice 
plus  ou  moins  limité  de  son  pouvoir;  c'eft  en  faifant 
de  grandes  choses  qu'il  lui  imprimera  une  latitude  res- 
pectée. Pourquoi  chercheroit-il  à  augmenter  ses  préroga- 
tives ,  lorsqu'elles  sont  assez  étendues  pour  qu'il  puisse 
saisir  l'ensemble,  et  servir  la  patrie  avec  grandeur? 

Dans  notre  constitution  ,  on  n'a  point  considéré  le 
monarque  comme  Individu ,  mais  bien  comme  un  repré- 
sentant perpétuel  Son  pouvoir  est  le  contre  -  poids  de 
toutes  les  passions,  de  toutes  les  erreurs;  jamais  il  ne 
se  verra  contraint  à  faire  exécuter  une  loi  contre  sa  propre 
conscience  ;  il  est  toujours  en  droit  de  venir  au  secours 


(  17?; 

blees  nationales  et  constituantes  ,  il  a  nnai 
toute  autre  expression  ,  et  la  majesté  du 
sujet  anime  sa  plume  ;  «:  à  l'instant,  di-til  , 
que  le  peuple  est  légitimement  assemblé  er» 
corps  souverain ,  toutes  jurisdictions  du  gou- 


dc  son  peuple,  si  ses  ennemis  parvenoient  à  faire  passer 
quelque  loi  qui  lui  fût  funeste;  tout  appel  judicieux  seroit 
écouté  ;  car  le  peuple ,  ce  gr^nJ  juge  ,  est  là ,  et  toujours 
disposé  à  se  décider  sur  ses  vrais  intérêts. 

Le  monarque  n'est  pas  isolé  ;  j'i/  fait  le  mort ,  c'est 
qu'il  vcict  arrêter  le  jeu  de  la  machine  pour  jetter  la  na- 
tion dans  l'embarras.  Placé  au  sommet  pour  que  son  œil 
découvre  tout,  il  est  l'ceil  vigilant  du  cabinet  politique, 
il  doit  suivre  les  mouvemens  des  voisins  jaloux,  il  doit 
veillera  la  défense  extérieure  et  à  la  sûreté  intérieure; 
il  doit  pénétrer  du  même  esprit  le  corps  militaire  et  la 
marine  ;  la  force  nationale  est  entre  ses  mains  ;  loin  de 
lui  ôter  une  pensée,  loin  de  lui  ravir  une  affection ,  oïl 
les  lui  commande  toutes  ;  on  n'eaige  donc  pas  qu'H 
marche  sans  cause ,  ni  qu'il  avance  sans  conviction  ,  un 
bandeau  sur  les  yeux  j  on  lui  crie  ,  au  contraire,  d'élever 
la  voix  à  chaque  instant  pour  l'intérêt  public  ;  le  carac- 
tère du  despotisme  est  une  volonté  qui  ne  veut  pas  ètrç 
combattue;  ïine  bonne  loi  se  forme  de  deux  volontés  qui 
se  combattent  ;  le  roi  a  tous  les  moyens  de  débattre  Ia 
loi;  et  s'il  ne  le  fait  pas,  c'est  qu'il  voucroit  la  faire  tout 
seul  ;  chose  fort  commode,  mais  démontrée  contraire  014 
jfuneste  à  l'intérêt  d'une  nation. 


(176) 

vernement  cessent ,  la  puissance  executive 
est  suspendue  ;  ces  intervalles  de  suspen- 
sions ,  où  le  prince  reconnoît  ou  doit  recon- 
noître  un  supérieur  actuel  ,  lui  ont  toujours 
été  redoutables;  et  ces  assemblées  du  peuple, 
nui  sont  l'égide  du  corps  politique  et  le  frein 
du  gouvernement ,  ont  été  de  tout  temps 
l'horreur  des  chefs  ;  aussi  n'épargnent-ils  ja- 
mais ni  soins,  ni  objections  ,  ni  difficultés  , 
ni  promesses  ,  pour  en  rebuter  les  citoyens. 
Quand  ceux-ci  sont  avares  ,  lâches  ,  pusil- 
lanimes ,  plus  amoureux  du  repos  que  de  la 
liberté  ,  ils  ne  tiennent  pas  long-temps  contre 
les  efforts  redoublés  du  gouvernement  ». 
(  Contrat  Social.  ) 

Quel  citoyen  ,  digne  de  ce  nom  ,  ne 
sera  pas  ému  profondément ,  en  lisant  ces 
paroles  foudroyantes  pour  tous  ceux  qui 
n'aiment  la  liberté  que  d'une  aifectiou 
ïnolle  et  incertaine^  qui  redoutent  ou  les 
travaux  ou  les  sacrifices  faits  à  la  chose 
publique.  «  La  liberté  ,  dit  le  philosophe 
9>  de  Genève ,  est  un  aliment  de  bon  suc  , 
»  mais  de  forte  digestion  ;  il  faut  des  esto- 
53  macs  l^ien  sains  pour  le  supporter.  Je  ris 
»>  de  ces  peuples  avilis  qui,  se  laissant  ameuter 
p  par  des  ligueurs ,  osent  parler  de  liberté  , 

»  aana 
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^  Satis  même  en  avoir  l'idée  ;  et  le  cœiii* 
9i  plein  de  tous  les  vices  des  esclaves,  s'iiua- 
y>  ginent  (pie  pour  être  lilj  es  il  suffit  d  être 
T>  des  mutins  i  iere  et  sainte  liberté!  si  ces 
3s  pauvres  gens  pouvoient  te  connoître  ,  s'ils 
»  sa  voient  à  -^uei  prix  on  t'ac:[uîeit  et  te 
55  conserve,  s'ils  sentaient  combien  tes  joix 
S5  sont  plus  austères  que  n'est  dur  le  joug  des 
55  tyrajis  ,  leurs  foi  blés  âmes,  esclaves  des 
3»  passions  qu'il  faudroii  étouffer  ,  te  crain- 
35  droient  plus  cent  lois  que  la  servitude.  >3 
(Et  ailleurs)  «Le  repos  1 1  la  libeité  me  pa- 
35  roissent  incompatibles  v>. 

Ce  passage  pénètre  de  terreur  ;  mais  Rous- 
seau n'ignoroit  pas  lui-même  qiîe  tpaandune 
grande  idée  saisit  l'homme  ,  elle  l'élevé  ,  elle 
le  mélamorpliose  ;  il  trouve  alors  de  la  vo- 
luj)té  dans  tout  ce  qui  est  hardi  et  périlleux; 
il  lui  suflit  de  s'agrandir  à  ses  p;o  ires  yeux 
pour  régénérer  tout  à  la  fois  ses  mœurs  et  ses 
idées;  pour  devenir  un  être  nouveau,  qui 
sache  marier  le  couraiie  à  la  saiiesse ,  et  la 
fermeté  aux  grands  piincipes  ;  cen'étoitpas 
à  Rousseau  à  i.ier  cette  grande  et  beile 
opération  de  l'entendement  humain  ,  celte 
force  caj>able  de  su])porter  les  nob.es  tra- 
vaux de  la  cliQSC  publique,  cette  grandeur 
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innée  susceptible  des  sacrifices  les  plus  lié^* 
roïques  ;  pourquoi  n'a-t-il.pas  rendu  hoin- 
mage  o-u  patriotisme  dont  l'impulsion  géné- 
reuse est  incalculable  ;  pourquoi  a-t-il  voulu 
en  dépoullier  les  autres  peuples  de  la  terr» 
pour  en  honorer  seulement  sa  patrie  ?  Ah.  l 
nous  lui  avons  répondu  d'une  manière  élo- 
quente et  victorieuse  ;  notre  enthousiasme 
a  égalé  son  enthousiame  républicain  ;  noua 
n'ayons  plus  voulu  de  la  paix  du  despo-^ 
tisme  (  1  )  ;   et   si ,  comme  il  l'a  dit  ,   il  ny 


(1)  Ah  !  si  le  peuple  parisien  n'avoit  pas  été  un  su* 
blirae  improvisateur ,  où  en  serions-nous  aujourd'hui  l 
Les  législateurs  de  la  nation  étoient  déjà  enveloppés  de 
troupes  ,  le  roi  des  Francs  leur  avoit  parlé  comme  à  des 
esclaves ,  la  perfidie  sanguinaire  les  envirorinoit ,  les  pre- 
miers coups  hostiles  étoient  portés  ,  et  annonçoient  les 
impitoyables  attentats  de  la  tyrannie  :  mais  dans  l'espace 
d'une  nuit,  l'improvisateur  arma  trois  cent  soixante  mille- 
bras  ;  on  devina  où  il  falloit  frapper  ;  le  fort  du  despo- 
tisme est  conquis  ,  la  peur  blanchit  tous  les  visages 
de  la  cour  ;  mais  ce  même  peuple  dont  on  avoit  ordonné 
le  massacre ,  et  qui  avoit  à  se  venger  de  la  trahison  la 
plus  basse  et  la  plus  scélérate  ,  il  ne  fait  tomber  que  qua- 
tre têtes  criminelles  !  Comparez  cette  justice  ou  cette 
fureur  passagère  à  ces  ordres  donnés  à  des  troupes  lointai- 
nes, ù  des  troupes  étrangercs,de  traverser  tout  le  royauam 


J 
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'aura  j amais  de  bonne  et  solide  constitution 

que  celle  oîi  la  loi  régnera  sur  les  cœurs,  tant 
quela  force  législatwe  n'ira  pas  jusques-là  f 
les  loix  seront  toujours  éludées  ,  nous  pou- 
vons nous  flatter  aux  yeux  de  l'univers  de 
porter  gravé  dans  nos  cœurs  le  saint  amour 
de  la  patrie  et  des  loix  ;  et  déjà  nous  chéris- 
Bons  les  fêles  patriotiques  ,  nous  adorons  les 


pour  circonvenir  la  salle  clés  états-généraux  et  la  capitale; 
à  ce  calcul  lent ,  homicide  ,  combiné  ,  raisonné  ,  ré- 
fléchi ,  qui  dcvoit  unir  le  glaive  à  la  famine  et  la  bombe 
au  pillage  ,  et  voyez  le  peuple  qui  surprend  le  cabinet 
ministériel  de  Versailles  en  flagrant  délit ,  que  fait-il  ? 
se  répandra-t-il  en  torrent?  agira-t-il  comme  un  forcené? 
non  :  il  veut  le  lendemain  prouver  à  son  roi  qu'il  a  dix 
fois  plus  d'humanité  que  tous  les  courtisans  ,  depuis 
Henri  IV,  n'ont  eu  de  perfidie  et  de  cruauté. 

La  victoire  étolt  au  peuple  improvisateur;  Il  connois- 
soit  ceux  qui  avoient  prémédir.  sa  ruine  et  le  grand  for- 
fait ;  il  savoit  que  des  ordres  tyranniques  avoient  accom- 
pagné \cs  affiches  insolemment  trompeuses  de  la  paix} 
il  savoit  qu'on  avoit  parodié  à  l'orangerie  de  Versailles 
les  fêtes  qui  précédèrent  la  St-Barthelemi  ;  il  le  savoit; 
et  pouvant  se  permettre  les  actes  vigoureux  de  la  plus 
légitime  vengeance  ,  il  est  rentré  dans  l'ordre  et  dans  Je 
calme  :  si  ses  cruels  ennemis  avoient  eu  le  dessus , 
eussent-ils  agi  aussi  généreusement  ?  Non  ,  et  ils  en 
conviennent  eux  mômes. 
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înstîiutîons  nationales^  et  notre  ame  s'ouvre 
de  toutes  parts  aux  plaisirs  où  tous  les  ci- 
toyens, qui  sont  tous  ireres  ,  sont  indistinc- 
tement appelles. 

L'association  une  fois  établie  ,   Rousseau 
prouve  que  la  connrLunauté  doit  avoir  un 
domaine  réel  et  personnel  sur  tous  les  Tncni- 
hres  ,  en  sorte  qu'elle  eu  puisse  exiger  les 
secours  nécessaires  pour  se  maintenir  ;  ne 
(liroit-on  pas  cp'il  a  traiié  d'avance  le  beau 
Système  de  nos  gardes  nationales,  cette  con- 
fédération qui  donne  un  si  grand  poids  à  la 
puissance  législative  ;   c'est  qu'il  éîolt  per- 
suadé avec  Mably  ,  que  malgré  les  établisse- 
mens  les  plus  sages  pour  aiTermir  l'empire 
des  loix  et  s'opposer  à  la  naissance  du  ])oa- 
yoir  arbitraire  ,  un  peuple  finira  toujours 
par  être  esclave,  si  chaque  citoyen  ne  se  croit 
pas  destiné  à  être  soldat.   On  sait  quel  a  été 
le  sort  de  toutes  les  nations  lâches,  pares- 
seuses ou  inconsidérées ,  qui  ,  pour  se  débar- 
rasser des  fatigues  ou  des  périls  de  la  guerre, 
ont  confié  à  des  mercenaires  ic  soin  do  les 
défendre. 

C'est  un  grand  ;;/tz/ (  s'écrie  Rousseau  X 
que  le  chef  d' une  nation  soit  l/rnw/ni  né  de 
l(^  liber  té  ,  dont  il  devrait  être  le  défenseurs 


il  71  y  o.  pohiî  (continue-t-il)  de  tentation, 
^ans  ejvoir  :  rendez  l' usurpation  inipcssiblc 
à  vos  rois  ,  vous  leur  en  oterez  la  fantaisie  ^ 
e-t  ils  mettront  à  vous  bien  gouverner  et  à 
vous  défendre  tous  les  efforts  qu'ilsfontpour 
voi.'s  assenir. 

Vu  des  points  politiques  sra'  lesquels  il 
pcselepliis,  est  que  la  puissance  exécutrice 
est  r ennemie  de  la  puissance  législative  ; 
il  appelle  les  troupes  réglées  la  peste  et  la 
dépopulu-tloii  de  l'Europe  ;  et  tout  pays  où- 
l'on  supposera  des  corps  toujours  snbsisians 
î}i:e&o\àcy.\.smeivenaireSf  l'on  en  verra  fuir 
lii  liberté  ,  le  calme  et  le  bonheur.  Les 
troupes  réglées  (^Q:\o\tte-t'\i^  ne  sont  bonnes- 
qu'à  deux  Jîns  ;  ou  pour  attaquer  et  con- 
quérir les  voisins ,  ou  pour  enchaîner  et  as- 
servir les  citoyens  ;  l'état  ne  doit  pas  rester 
sans  défenseurs  ^  je  le  sais  ;  mais  ses  vrais^ 
défenseurs  sont  ses  membres  ;  tout  citoyen 
doit  être  soLlatpar devoir  j  nul  ne  dxùtVétro 
par  inéùcr  {\),  Voi'à  dos  lerous  que  nous 
sommes  enfin  en  état  de  recesoir  et   d'cn- 


(i)  Peur  qu'on  ne  puisse  abuser  du  pouvoir ,  il  faut 
qtie  ,  par  la  disposition  des  choses  ,  le  pouvoir  arrêic  le-- 
pouvoir».  (  Mentes,}.  ) 
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(  iSî) 
tendre  ;  puisse  bientôt  l'assemblage  et  l'or- 
ganisation de  nos  gardes  nationales  n'avoir 
point  en  de  modèle  dans  l'antiquité  et  prë-* 
sider  au  repos  de  l'empire  !  imposantes  par 
leur  force ,  mais  sur-tout  éîonnantes  par  l'ac- 
cord ,  elles  poseront  les  bases  inébranlables 
de  cette  constitution  si  désirée,  et  qui  ne 
tardera  pas  à  être  enviée  ou  imitée  par  le& 
autres  peuples. 

Pour  que  la  liberté  politique  des  citoyens 
existe  (  dit  Montesquieu  )  il  faut  que  le 
gouvernement  soit  tel  qu'un  citoyen  ne  puisse 
pas  craindre  un  citoyen  ;  nous  sommes  par- 
venus à  ce  terme  heureux.  Un  gouvernement 
est  bon  lorsque,  combiné  sur  la  connoissance 
du  génie  et  des  goûts  de  la  nation  ,  il  ne 
les  gène  ni  ne  les  contrarie  jamais  ,  et  s'y 
adapte  toujours  ;  tel  est  enfin  le  nôtre  ;  et 
chacun  peut  faire  aujourd'hui  ,  avec  sûreté 
et  tranquillité ,  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire , 
Utile  et  agréable. 

L'on  ne  verra  point  renaître  parmi  noua 
(  grâces  aux  écrivains  philosophes  tels  que 
Rousseau  )  ,  ces  jours  horribles  où  des  loix 
bursales  émanées  çle  Versailles  ,  dictées  par 
la  voracité^  soutenues  par  la  force  militaire, 
çommandoicnt  licrcrncnt  des  impôts  excès.- 


(i83) 
8ifs  ,  qui  ressembloient  aux  contrilîulions 
■que  le  vainqueur  exige  en  pays  ennemi  ;  on 
ne  verra  plus  ces  combats  scandaleux  entre 
le  fisc  et  la  nation  ,  ces  comijati  sinislres 
entre  le  monarque  et  la  magistrature  ;  le 
premier porLant  sur  le  numéraire  des  citoyens 
des  mains  violentes,  et  les  citoyens,  à  la  suite 
<les  plus  inutiles  remontrances,  Se  défendant 
parles  pleurs  ,  par  les  soupirs  de  l'indigeiiCa 
ou  par  les  imprécations  du  desespoir  ;  la 
nation  est  rentrée  dans  le  droit  d'éloigner 
CCS  impots  d'une  multiplicité  perfide,  d'une 
distribution  inégale  ,  d'une  '  complication 
bizarre  et  d'une  perception  ruineuse  ;  la 
nation  réglera  la  mesure  des  subsides  et 
choisira  Xd^ forme  de  s'imposer  (  i  ). 

On  ne  connoîtra  plus  ces  loix  prohibitives 
qui  entraventl'industrie  et  la  dégoûtent  ;  tout 
ce  qui  porte  le  nom  de  privilège  étoit  une 
barrière  désastreuse  et  devient  un  attentat  à 
la  circulation  générale  des  choses  et  des 
personnes  ;    la  circulation  libre   des  bleds 


(i)  Il  y  a  long-tems  (  disoit  Duclos  )  que  de  bîns 
François  en  sont  réduits  à  souhaiter  l'excès  du  mal  d*oà 
sortira  peut-être  le  remède  ;  mais  Duclos  n'espéroit  pas 
que  la  rdibnnation  nous  fut  réservée. 
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notirrîra  le  peuple  malgré  son  ignorance  et 
son  erreur,  parce  qu'un  système  contraire 
ssroit  un  -yoiênie  dépopulateur  sous  le  j^uel 
l'agriculiure  serolt  suffoquée  par  sa  propre 
aîjondance  ou  ruinée  par  le  monopole. 

La  mauie  de  l'aucien  gouvernement  étolt 
de  tout  soumettre  à  sa  surveillance  ;  point  de 
commis  qui  ne  voulut  être  un  inspecteur,  un 
directeur  ,  un  ordonnateur  ;  comme  si  les 
lumières  d'une  grande  nation  sur  ses  intérêts 
commerciaux  n'émanoieiit  pas  des  commer->^ 
çans;  comme  si  c'étoit  à  d'autres  qu'à  eux  d'en, 
accélérer  les  progrè?,  de  connoître  les  obsta- 
cles et  de  les  vaincre  ;  les  bureaux  ministériels 
tuent  tous  les  arts  en  croyant  les  faire  fleurir, 
et  desséchent  la  fécondité  par  la  gène  des  ré-» 
giemens;  les  bureaux  onl  toujours  méconnu 
par  avarice  et  par  avidité  le  grand  principe 
d'administration  de  tout  faire  prospérer  par 
la  liberté  eL  par  les  lumières. 

On  ne  verra  pi  us  subsister  l'opprobre  delà 
vénalité  ;  le  pouvoir  judiciaire  était  devenu 
rodoutai^le  à  tous  les  pouvoirs  par  cette  ju- 
rispriidence  (|ui  rivalisoit  avec  les  loix  na- 
tionales ,  qui  remplac^oit  leur  grandeur  eS 
leur  majesté  par  une  foule  d'anx*  s  oj^posés  , 
et  qui,  pour  la  plupart,  portoient  l'empreint© 
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èc  Li  harbario  ,  de  la  })etitesse  et  des  pr^' 
ventions  les  pins  dangereuses  :  le  pouvoir- 
judiciaire  ,  maître  a!}solu  du  sanctuaire  de  la 
justice  ,  rouvrolt  ou  le  fermoit  à  son  gré  : 
versatile  dans  ses  rapports  avec  le  trane  ,  le 
clergé ,  la  noblesse  et  le  peuple  ,  il  s'aliioit 
sclorrscs  intérêts  à  ces  quatre  puissances^  les 
vexolt ,  les  dév'oroit  tour-à-tour  ;  et  formant 
une  corporation  oppressive  ,  une  corpora- 
tion de  membres  inamovibles  ,  s'opposoit 
au  î^onverncment  ,  c'est-c^dire  ,  à  la  puis- 
sance lé-giskitive  dont  il  avoit  usurpé  toutes 
les  fonctions.  Enfin  le  pouvoir  judiciaire 
avoit  teremerit  brouillé  le  ood-.e  des  loix  ci- 
viles, (pi'aucun  citoyen  ne  pouvoit  p-lns  avoir 
la  conscience  de  sa  propriété  ,  et  n'envisa- 
geoit  les  tribunaux  que  coiume  des  sièges  où 
étoiont  assis  des  liommc-s  altérés  à'c'pfces ,  et 
partageant  les  dépouilles  des  familles  avec 
les  satellites  qui,  pour  des  monceaux  d'or  , 
ne  rendoient  ,  comme  l'a  dit  Boileau  ,  que 
des  papiers  noircis, 

De^là  tous  ces  rapports  haineux  de  la  ma- 
gistrature et  du  peuple  ;  de -là  cet  effroi 
pour  la  Justice  et  celte  crainte  de  touciier  à 
la  barrière  de  son  temple  :  une  magistrature 
nouvelle  et  mieux  organi^îte  fera  cesser  le 


double  fléau  de  la  multitude  des  j^rocès  et  dcf 
celle  des  praticiens  ;  des  juges  amovibles 
et  changés  par  intervalles  jugeront  les  causes 
au  lieu  de  juger  les  personnes  ;  ils  seront 
cliargës  uniquement  de  l'application  de  la 
loi  :  alors  le  riche  n'aura  plus  contre  le 
pauvre  cette  suite  oppressive  de  ressources, 
judiciaires  au  moyen  desquelles  il  é terni'  1 
soit  ses  iniquités.  ' 

Et  les  gentilshommes  eux-mêmes  (  car  il  y 
a  nécessairement  plus  de  cadets  mâles  et 
femelles  que  d'aînés  )  ,  les  gentilshommes 
ne  doivent-ils  pas  être  enchaînés  par  la  re-» 
connoissance  au  décret  de  l'assemblée  na- 
tionale qui  abroge  le  droit  de  primogéniture 
et  de  masculinité  ?  Cette  loi  n'existe  point 
pour  les  gentilshommes  dans  les  autres 
royaumes  ,  où  les  souverains  veulent  bien 
donner  aux  nobles  quelques  richesses ,  mais 
non  la  liberté. 

Eh  !  où  les  nobles  rencontreroient-ils  ail- 
leurs plus  d'avantages  réels  ?  Pour  un  misé- 
rable blason ,  brevet  de  sang  ou  de  misère  , 
condamnés  à  être  jusqu'ici  des  instrumens 
aveugles  du  despotisme,  ou  à  souffrir  l'indi- 
gence la  plus  accal)lante  ;  aujonrd'liui  les 
vastes  routes  du  génie   civ^iuc  ,  du  corn- 


(  '8/  > 

inerce   et  de   tous  les  genres  de  travaux 

et  d'industrie  leur  sont  ouvertes  ,  ainsi 
que  les  places  de  fonctionnaires  publics. 
L'élan  de  la  liberté  ne  leur  sera  pas 
moins  utile  et  favorable  qu'au  dernier  ci- 
toyen ,  soit'  pour  faire  briller  leurs  talens  , 
soit  pour  mettre  leur  vertu  nationale  dans 
tout  son  jour.  Dispensés  de  valetcr  dans  les 
cours  ,  et  de  plaire  à  des  commis ,  si  des  col- 
liers,  des  rubans  (i)  ne  les  distinguent  plus 
de  la  multitude  ,  du  moins  esclaves  affran- 
chis d'un  orgueil  de  palais  qui  a  toujours  sur- 
passé le  leur  ,   ils  peuvent  se  livrer  à  la  sa- 

(t)  Quel  coup-d'œil  prophétique  dans  ce  passage  de 
Rousseau  !  (  tiré  de  l'Emile ,  toin.  ii.  )  «  Vous  vous  fiez 
»j  à  Tordre  actuel  de  la  société  ,  sans  songer  que  cet 
ïî  ordre  est  sujet  à  des  révolutions  inévitables.  Le  grand 
«  devient  petit ,  le  riche  devient  pauvre ,  le  monarque 
s>  devient  sujet.  Nous  approchons  de  l'état  de  crise  et  tlu 

"  siècle  des  révolutions Je  tiens  pour  impossible 

ï»  que    les  grandes  monarchies   de  l'Europe  aient  en- 

«  core  long-tems  à  durer Tout  ce  qu'ont  fait  ^es 

«  hommes  ,  les  hommes  peuvent  le  détruire  ;  il  n'y  % 
1)  de  caractères  ineffaçables  que  ceux  qu'impiime  la  na* 
»  ti'.re  ,  et  la  n;iture  ne  fait  ni  princes,  ni  riches,  a» 
»>  grands  seigneurs.  Heureux  celui  qui  sait  quitter  alors 
Il  l'état  qui  le  quitte  ,  et  rçster  homme  en  dépit  du 
u  sort  l  » 


se  .88) 
gesse  de  notre  constitution,  apprendre  à  Is 
chérir  et  à  l'admirer  en  ce  qu'elle  relevé 
toute  la  dignité  de  l'homme  ,  sans  en  humi- 
lier aucun.  Les  nobles  ne  sont  plus  forcés  de 
ramper  avec  des  reptiles  dans  les  boudoirs, 
les  antichambres  et  l' œil- de-bœuf .  L'accueil 
et  les  applaudissemens  d'un  peuple-roi  peu- 
vent, s'ils  ne  sont  point  iotalementcorrom-» 
pus  ,  leur  donner  une  idée  plus  juste  de  la 
gloire  véritable  et  d'une  imposante  renom^ 
niée  ;  ils  étoient  nés  esclaves  malgré  eux, 
mais  voici  qu'ils  peuvent  être  indépendans 
de  ces  magnifiques  fariboles  que  distribuent 
les  rois  ;  ils  portoient  des  chaînes  dorées  y 
mais  souvent  les  puulicains  et  les  courût 
sannes  les  humilioient  au  pied  du  trune  ;  et 
ce  n'est  pas  sans  doute  ,  comme  le  disoit 
Yoltaire ,  en  venant  rendre  à  Paris  les  dé- 
dains qu'on  a  essuyés  à  Versailles  qu'on 
peut  se  natter  d'ctre  grand  ou  hcujreux. 

Les  moyens  d'illustration  ne  sont  point 
inccrdits  aux  ci- devant  nobles  ,  il  s'en  faut  ; 
ne  peut -on  pas  s'honorer  du  nom  de 
François  encore  plus  que  du  nom  de  cour- 
tisan?  Ne  peut-on  pas  arborer  l'enseigne  de 
riji dépendu] ce  en  ne  dépendant  que  des 
loix,  et  troqvier  le  tumulte  des  couis  et  la 
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honte  des  revers  ;'i)  contre  les  beaux  ôrageS 
de  la  liherté  qui  ont  leur  charme ,  leur  gran- 
deur et  leur  développement  utile?  Là  du 
moins  l'on  est  bien  sûr  de  ne  point  rencon- 
trer des  maîtres  l-^yranniqTics  ou  capricieux  : 
eh  !  n'y  a-t  -il  point  de  la  joie  et  de  la  vo- 
lupté à  donner  à  son  ame  ,  jusqu'alors  coht 
trainte,  de  l'essor,  et  à  lui  restituer  sa  fierté 
natureile  r  La  patrie  î  ah  !  que  ce  mot  a  de 
charmes  ,  quand  le  cœur  n'est  pas  entière- 
ment mort  rux  douces  émotions  de  la  sensi- 
bilité ,  de  la  fiMternité  ,  du  patriotisme  !  Ces 
noîdes  défunts  !  eh  bien.  !  ils  n'ont ,  pour 
jouir  des  avaiitiges  les  plus  désirables  (2)  , 

(i)  L'on  attribue  au  ci-devant  duc  d'Orléans  ce  mot 
lîeu'eux  et  sensc  ;  ce  li'isi  pas  tout  que  d'être  né  prince  du 
sang,  il  fjut  encore  itic  kcmm:  libre, 

(2)  Un  Inut  et  bas  clergS,  une  haute  et  basse  noblesse, 
une  haute  et  basse  robe  telle  étoit  la  class'ficntion  de 
l'orgueil.  Celui  qui  ctoit  nlacé  sur  un  grad.n  vai  peu  plus 
exhaussé  donnoit  un  coup  de  p'.el  à  celui  qui  occupoit 
un  gradin  inférieur.  Ainsi  chacun  fouloit  son  voisin  et 
étoit  foulé. 

On  vovoit  un  seul  individu  englober  une  multitude  de 
bénéfices  qui  auroit^it  pu  «servir  à  nourrir  plusieurs  des- 
servans  à  1;)  fois.  N"a-t  on  pas  bien  fait  '^'e  fa  rc  dispa'oître 
fette  disproportion  hontcuie  qu'on  voyoit  trop  scauda» 


(  ipé  ) 

qii'à  changer  quelques  mots  de  leur  dlctîoii* 

Icusement  régner  entre  un  prêtre  et  un  prêtre  ,  entre  un 
ecclésiastique  utile,  édifiant  et  tcspectable  par  ses  mœurs 
apostoliques ,  et  celui  qui  n'a  eu  que  de  l'intrigue  pour 
se  glisser  reptilement  dans  les  antichambres  et  en  fortir 
tout- à  coup  gros  bénéficiera  N'étoit-11  pas  révoltant  aussi 
de  voir  de  jeunes  enfans,  encore  sous  la  férule,  posséder 
déjà  des  pensions  ou  des  bénéfices  considérables  dont 
la  vertu  la  plus  courageuse  se  seroit  trouvée  satisfaite 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  et  après  les  travaux  les  plus 
constans  et  les  plus  pénibles  ?  Enfin  ,  la  loi  de  résidence 
est  devenue  pour  tous  les  bénéficiers  de  stricte  et  rigou- 
reuse observance.  Cette  loi  aura  désormais  assez  d'em- 
pire sur  leur  délicatesse  irréprochable  pour  leur  enjoin- 
dre despotiquement  qu'il  est  de  leur  devoir  d'arroser  la 
terre  qui  les  nourrit,  c'est-à  dire,  de  répandre  personnel- 
lement sur  le  sol  et  le  pays  où  leur  bénéfice  est  situé 
la  rosée  de  la  bienfaisance  et  la  bonne  odeur  de  la  vertu  } 
car  ci-devant  leur  non  présence  ,  leur  éloignement  pério- 
dique ou  continuel ,  furent  toujours  regardés  comme  un 
prétexte  propice  à  cacher ,  dans  le  tourbillon  et  dans 
l'ombre  de  la  capitale,  leurs  mœurs  et  leurs  plaisirs.  La 
loi  de  la  résidence,  une  fois  et  pour  jamais  rétablie ,  ne 
remédiera-t  elle  pas  à  ces  abus  grossiers  qui  autorisoient 
l'oisiveté  à  pressurer  les  sucs  de  la  terre  pour  courir  en 
engraisser  un  sol  étranger? 

Vous  vous  j:  1  lignez  ,  prélats  ambitieux  ! 
On  vous  remet  dans  ki  route  des  oieuA  y 
Et  l'assemblée  au  siècle  apostolique 
A  rçponc  son  clc-rgc  catholique. 
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jnâîre  ?  Le  souverain  ^  c'est  la  nation  ;  \é 

peuple  ,  c'est  X^l  force  publique  ^  c'est  la  ^^a* 
jesté  réelle  ;  la  vertu  patriotique ,  c'est  le 
complément  de  toutes  les  lumières  et  de  tous 
les  genres  de  courage;  un  citoyen  est  \ homme 
de  la  patrie  ^  et  conséquemment  un  être 
considérable  ;  car  celui  qui  marche  immë-< 
diatement  après  le  roi  ne  peut  pas  porter 
un  plus  beau  titre  ;  c'est  même  l'ëpithete 
îa  plus  honorable  qui  puisse  accompagner 
le  nom  de  roi. 

Or  ,  ce  vocabulaire  d'une  constitution, 
libre  abrège  infiniment  le  cours  des  sciences 
iTwrales  %1  politiques  ;  il  doit  plaire  aux  no- 
bles comme  aux  autres  hommes ,  parce  qu'il 
peut  leur  apporter  plus  de  grandeur  et  de 
félicité  réelle  que  toutes  ces  chimères  aux- 
quelles ils  s'attachoient  ,  et  qui  les  tour- 
mentoient  des  convulsions  d'un  orgueil  très-' 
souvent  trompé  ;  car  tous  ces  individus 
nobles  ,  sans  cesse  occupés  à  se  classer 
entre  eux  ,  étoient  opposés  les  uns  aux 
autres  ,  et  souffroient  également  des  oppo- 
sitions et  des  préférences  ;  c'est  que  loin  des 
principes  moraux  il  n'y  a  plus  pour  l'homme, 
f[uel  qu'il  soitj  ni  tranquillité  ni  bonheur. 

Ajoute?  qu'ils  dcrûboient  leurs  terres  à 
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î'impôt  ;  maïs  Kou-sean  les  avoit  condamne^ 

d'avance  ,  et  ses  princijîes  ont  été  adoptés. 
*:  Toutj  les  biens  royaux  ,  terrestres  ,  ecclé- 
•o  siastlqties  et  en  roture  doivent  paver  éga* 
»  lemcnt  ,  c'est-à-dire,  proportlonncile- 
^^  ment  à  leur  é'.enduc  et  à  leur  oroduit,  cpael 
fe)  qu'en  soit  le  propnétaire  (i .  33. 

C'est  à  coup  sûr  l'impôt  le  meilleur  comme 
le  plus  naturel  ;  caj^  enjiri  c'est  ce  qui  prO' 
duitqiii  doit  payer. 

Mais  à  travers  quels  dangers  et  quels 
obstacles  le  corps  législatif  n'a-t  il  pas  pour- 
suivi ses  immenses  travaux  !  c'est  au  milieu 
des  tempêtes  et  des  convulsions  orageuses 
des  passions  queni'antolt  la  cupidité  qu'il 
a  bâti  le  plus  superlDe  et  le  plus  neuf  édilice 
dont  puisse  encore  se  glorifier  un  pciqjle 
ami  des  loix.  Rien  ne  me:  dans  un  jour  plus 
évident  et  plus  honteux  de  combien  de  mé- 
dians et  de  scélérats  l'espèce  liumaine  est 
niallieureuscment composée,  que  cette  foule 
d'ennemis  armés  contre  la  régénération  , 
lorsqu'il  s'agissolt  d'une  cuiist'ilution  néces- 
saire pour  le  bonheur  d  uji  royaume  prêt  à 

(i)  Consid^rudons  sur  le  gouvernement  de  Pologne, 

se 
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Se  tlissoudre  ;   que  la   corruption   est  pfO» 
fonde  dans  le  cceur  des  courtisans  !  ils  ont 
tous  rnsX  de    douleur   devant  le  simulacrô 
du  bien  public  ! 

Le  corps  législatif  l  II  a  été  attaqué  de  la 
manière  la  plus  insolente  et  la  plus  crijni- 
nelle  ;  il  a  été  attaqué  et  par  le  grand  maître 
des  cérémonies  qui  avoit  mis  (\.es  panaches 
sur  telle  leLe ,  et  des  chapeaux  à  clabeau  sur 
telle  autre  ;   et  par  des  maçons  qui  avoicnt 
anuré  la  salle  ;  et  par  des  gardes-du-corps  , 
massacreurs  domestiques  ;  et  par  des  ba.^'on- 
nettes  y  et  par  des  grils,  et  par  à.QS  canons 
masqués.  La  cour  ,  pour  payer  en  un  instant 
sa  dette  et   la  recommencer  le  lendemain  ^ 
méditoit   des  projets   sanguinaires.   Trente 
mille  hommes  de  troupe  ,   deux  millions  de 
cartouches  ,  le  généralissime  de -Sra^/z*?  ,  et 
vingt-sept   officiers   d'état-  major  ;    c'étoit 
ainsi  que  la  cours'étoit  proposé  d'accueillir 
le    corps   législatif  et  les  représentans   du 
peuple. 

Ou  cherchera  vainement  dans  l'iiistoird 
l'exemple  d'un  complot  plus  lâche  ,  plus  té- 
méraire et  plus  atroce  ;  il  fitut  avouer  que  le 
peuple  ,  maître  et  vainqueur  ,  n'eu  a  tiré 
qu'une  bien  foibiti  vengeance ,  et  que  la  géné- 
Tonie  /.  N 
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rosîté  et  la  mlsëricorde  ont  caractérisé  ses 
actions;  car  aucune  antre  nation  n'eût  émis  si 
humainement  \e pardon  d'un  si  grand  atten- 
tat-, tout  eût  été  iéi^itime  alors  ;  la  trahison 
la  plus  insigne  s'étoit  manifestée  dans  des 
placards  imposteurs  (i),  le  jour  même  où 
la  cour  de  Versailles  tenoit  la  mort  suspen- 
due sur  la  tête  des  Parisiens  et  du  corps  lé- 
gislatif :  mais  c'est  au  burin  d'un  nouveau 
Tacite  qu'il  appartient  de  livrer  à  la  pos- 
térité le  tableau  d'une  cour  altérée  de 
notre  sang  ,  parce  qu'elle  devin  oit  qu^elle 
ne  pourroit  plus  dévorer  à  souhait  nos  ca- 
pitaux. 

Le  corps  h'gislatij'l  II  a  encore  été  attaqué 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  1789  , 
lorsque  les  vils  satellites  de  la  même  conr 
foulèrent  aux  pieds  le  signe  de  réconciliation 
que  le  monarque  avoit  baisé  y  et  qu'il  fallut, 
pour  sauver  la  patrie  ,  sauver  le  roi ,  sous  le 
nom  duquel  on  alloit  commander  la  guerre 
civile. 


(i)  C'est  ce  qui  ?.  le  plus  révolté  les  Parisiens  :  le 
matin,  Breteuil  faisoit  sfrichcr  U  paix  ;  et  le  soir,  le 
Sabreur-Lambesc  rougi? soit  de  sang  la  promenade  des 
.Tuileries.  Crime  heureux  ! 
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Le  corps  législatif  \  Il  a  été  attaqué  par  les 
plus  basses  manœuvres  dans  la  boutique  des 
boulangers  ,  où  l'on  avoit  intercepté  \e  pain 
pour  soulever  la  populace  affamée ,  et  guider 
sa  rage  aveugle  contre  ses  amis  et  les  protec- 
teurs de  ses  droits  (i). 

Le  corps  législatif!  Il  a  été  attaqué  dans 
son  propre  sein  par  les  moyens  les  plus  infâ- 
ïnes;  ici  l'avarice,  ici  l'orgueil  ont  déchiré  ses 
entrailles;  et  ces  lâches  déserteurs,  ne  pou- 
vant plus  soutenir  la  honte  ,  et  se  voyant 
démasques  j  ont  fait  retentir  les  pays  étran- 
gers de  leurs  plaintes  absurdes  et  de  leurs 
impuissantes  menaces  ;  traîtres  et  poltrons  , 
ils  ont  crié  de  loin  ,  quoique  le  mépris  fut  le 
plus  sûr  rempart  de  leurs  personnes. 

Le  cojps  législatif  l  II  a  été  attaqué  parmi 


(i)  Ainsi  précédemment,  on  avoit  fait  brûler  les  barrières 
par  des  brigands ,  afin  d'avoir  le  prétexte  d'entrer  à  main 
ai  mce,  dégorger  légalement  les  citoyens  er  de  les  calom- 
nier le  lendemain  ;  car  les  gazetiers  ministériels  n'au- 
roient  pas  manqué  d'annoncer  la  rébellion  du  peuple  et  la 
vioilance  du  trône.  N'ont-ils  pas  appelle  régicides  ceux 
qui  ont  sauvé  le  roi ,  le  6  octobre ,  des  embûches  meur- 
trières oli  il  alloit  tomber,  et  qui  ont  fait  ^race  aux 
gardes  du-corps  qui  ,  sans  être  provoqués  ,  avoient  tiré 
sur  le  peuple! 

N  a 
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les  troupes  des  grandes  garnisons,  parmi  les 

gardes  nationales  ,  tantôt  travaillées  par  l'ar- 
gent, tantôt  parles  libelles  ;  il  a  été  attaqué  à 
îviismes  ,à  Montauban,  à  Castres,  à  Nan ci  (i)  ; 
il  a  été  attaqué  jusques  dans  la  misérable 
jurisdiction  du  cliâtelet  et  à  la  table  des  mi- 
nistres ,  laquelle  transformoit  des  législa- 
teurs en  parasites  ;  il  a  été  attaqué  dans,  le 
greffe  obscur  des  banquiers  ,  qui  arrêtent 
encore  atq'ourd'hui  la  circulation  du  numé- 


(i)  Il  est  bien  prouvé  aujourd'hui  que  si  M  Bouille, 
(  en  s'enveloppant  d'un  décret  de  l'assenilêlée  nationale  , 
et  qui  lui  fut  surpris ,  )  ne  peut  être  poursuivi  par  la  loi, 
il  sera  éternellement  blâmable  d'avoir  précipité  l'effu- 
sion du  sang  en  vainqueur  faroujhe  ;  d'avoi-  traité  Nunci 
comme  une  ville  ennemie;  de  n'avoir  accord'  aucun 
délai  aux  rebelles ,  comme  si  les  destin"-  de  l'empire  eus- 
sent tenu  à  quatre  ou  cinq  heures  de  miséricorde  :  l'heure 
du  massacre  le  pressoit  donc  étrangement ,  pui  qu'ayant 
des  fo'-ces  plus  que  suffisantes  pour  con'enir  les  mutins , 
impatient  de  les  déployer,  il  n'a  pas  tremblé  d'ensan- 
gl  nier  gratuitement  les  muraillts  d'une  ville  qui ,  dans 
l'intérieur,  dut  être  ménagée.  Les  malheurs  de  cette  ville 
infortunée  qui  ft  ront  long-temps  le  deuil  et  la  conster- 
nation des  pHtriotes,  serort  imputés  a  ce  dur  comman- 
dant de  troupes,  qui  n'a  pas  vou'u  ,  sans  doute  ,  que  la 
révolution,  qu'il  n'uimoii  pas ,  eût  la  gloire  de  s'affermir 
sans  des  dé;>astrcs  sanglans. 
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raire  ,  et  dans  le  greffe  des  percepteurs,  qnl 

s'opposent  au  paiement  des  impots. 

Le  corj)S  législat'if  l  li  a  été  attaqué  dans 
la  personne  d'un  prince  du  sang  cpû  a  té- 
moigné le  plus  de  zèle  et  de  patriotisme 
pour  la  révolution,  et  à  qui  nous  devrons 
le  redressement  de  nos  torts  et  la  jouissance 
de  nos  libertés. 

Enfin ,  il  a  été  attaqué  sans  pudeur ,  et  avec 
une  rage  insensée  chez  les  puissances  étran- 
gères qu'on  voudroit  soulever  contre  la? 
France ,  dût  le  royaume  être  morcelé  ,  di- 
visé ,  pour  ramener  à  Versailless  les  jours  du 
despotisme  et  son  luxe  insolent  ;  pour  re- 
mettre au  pied  du  trône  \ énorme  hassui  où 
l'aristocratie  buvoit  à  longs  traits  le  sang  du 
peuple  (i).  C'est  le  bassin  qu'elle  regrette  ; 
et  il  n'y  a  plus  pour  elle  de  patrie  depuis 
qu'elle  ne  peut  plus  dévorer  l'indigence  pu- 
blique _,  ni  écraser  les  liommes  du  poids  de 
son  orgueil. 

Et  c'est  ce  même  corps  législatif  (\d\ ,  re_ 
jettant  jusqu'à  la.  loi  de  la  nécessité ,  que 


(i)  Une  nation  entière  ne  s'est  jamais  soulevée  sans 
les  plus  fortes  raisons;  car  les  peuples  sont  tranquille» 
tant  que  leurs  maux  sont  suppci  tables. 
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tant  d'autres  gouvernemens  auroîent  invo- 
quée ,  réclamée  ,  s'est  imposé  les  travaux  les 
plus  pénibles  ,  les  plus  diificnltueux  ,  pour 
payer  les  dettes  d'une  cour  coiipahle  d'avoir 
mangé  jusqu'aux  murs  des  hopitat^x  ;i)  ;  et 
pour  sauver  l'honneur  de  la  nation ,  et  cor- 
roborer le  crédit  public,  il  a  émis  ces  décrets 
généreux  ,  lesquels  ont  indistinctement  cou- 
vert tous  les  engagemens  de  l'état  de  la 
loyauté  françoise.  Il  n'a  point  protégé  la 
prévancation  qui  l'entouroit,  et  cpii  auroit 
bien  voulu  lui  faire  adopter  une  doctrine 
perverse  ,  si  familière  à  l'ancien  régime. 

Parmi  les  différentes  conspirations  qui  ont 
menacé  les  villes  ,  on  compte  celle  de  Cati- 
llna  contre  Rome  ;  cette  superbe  ville  fut 
menacée  d'une  destruction  entière  ;  mais 
Catiiina  y  parut  en  personne  ,  et  mourut 
avec  une  sorte  de  grandeur  ;  dailieurs  ,  les 


(i)  Les  fonds  dcî  qnuire  hôpitaux  de  la  capitale,  offerts 
par  la  charité  publique,  ont  été  dilapidés  par  larcbevêquc 
Lomenie  ,  ministre.  Ok  !  il  étoit  bien^temps  eue  la  nation 
arrivât.  Cachée  derrière  le  hustc  des  rois  ,  on  la  voyoit  si 
peu  qu'on  l'estimoit  un  être  imaginaire  ;  mais  elle  a  dit 
me  voici  y  et  elle  a  existé  ;  et  sans  ce  réveil  subit ,  il  ny 
auroit  plus  eu  que  des  décombres. 
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motifs  les  phis  puissans  le  portoient  à  cet 

horrible  attentat.  Kgriré  dans  la  débauche  , 
criblé  de  dettes  ,  Catllina  n'avoit  vu  de  res- 
sources pour  lui  que  dans  le  consulat.  Quand 
son  coup  fut  manqué,  son  caractère  violent 
et  impétueux  le  porta  à  se  venger  de  ceux 
qui  l'avoient  fait  échouer  ;  mais  ,  comme 
ses  principaux  ennemis  étoient  à  la  tête  de 
la  république  ,  il  résohit  de  tout  immoler  à 
son  ressentiment.  Ajoutons  ([u'ilavoit  devant 
les  yeux  l'exemple  des  Marius  etdcsSylla, 
fions  lesquels  il  avtût  appris  à  se  familiariser 
avec  les  plus  horribles  Forfaits.  On  ne  devoit 
attendre  que  crimes  et  attentats  de  la  part 
de  ce  monstre  qui  s'étolt  baigné  dans  le  sang 
de  son  frère  ,  et  qui ,  dans  les  proscriptions, 
avoit  surpassé  les  bourreaux  en  cruauté. 
Mais  les  nouveaux  Catllina  (i^  qui  ont 


(  I  )  Q"el  est  le  corps  politique  qui  ne  doive  pas 
veiller  à  sa  conservation  ?  Lorsque  nous  étions  environ» 
nés  c!e  tous  les  suppôts  t!e  l'ancien  despotisme  ,  que 
l'effet  dî,'  là  révoluiioii  étoit  encore  incertain.  Le  comité 
des  recherchas  a  éclairé  les  p.-:?  des  mauvais  citoyens,  f^Iî 
avorter  le  complot  des  méchanài  il  a  opéré  le  salut  de 
l'état  dans  des  ten-.ps  di'ficilcs,  en  se  chargeant  de  fonc- 
tions périlleuses.  Ne  fïut-il  pas  être  insensé ,  eu  avoir  Is 

N4 


(    200    ) 

menacé  Pans  étoient  des  hommes  payés  et 
enrichis   par   la  nation  ,    jouissant  de 


ses 


logique  d'un  faiseur  de  vers  ,  pour  avoir  osé  représenter 
le  comité  des  recherches  comme  un  tribunal  inquisltorial 
altéré  de  sang?  Quoi!  la  police  ministérielle,  sur  un  sim- 
ple soupçon,  entassoit  des  victimes  qui  ne  reparoissoient 
plus  1  et  ici,  lorsqu'il  s'agissoit  de  nos  vies  ,  on  poussera 
l'ingratitude  jusqu'à  injurier  des  citoyens  qui  se  sont 
identinés  avec  leur  patrie  pour  le  salut  commun  !  L'astre 
de  la  liberté  luiroit-il  sur  nos  têtes  ,  si  ces  sentinelles  ac- 
tives ,  mues  uniquement  par  leur  patriotisme  ,  n'avoient 
pas  épouvanté  les  vivans  d'abus,  et  tous  ces  hommes 
décidés  à  se  vendre  ? 

Sans  le  com'ué  des  recherches  ,  les  ennemis  du  bien 
public  auroient  fait  mûrir  leurs  détestables  complots; 
tous  les  hommes  de  sang,  indifférens  à  la  liberté,  auroient 
vendu  leurs  bras  ;  et  l'ancien  despotisme  resaisslssant 
son  pouvoir,  nous  eût  traités  sans  pitié  :  nous  sommes 
vainquenrs  ,  et  les  vaincus  tiennent  dans  ncs  murs 
le  plus  horrible  langage  ,  ne  parlent  que  d'oçcçisiiMl* 
manquies  et  qui  peuvent  renaître  ,  ne  dissimulent  pas  que 
s'ils  avoient  la  force  ils  exerceroient  la  plus  terrible  ven- 
geance! 

Quoi!  lorsque  nous  étions  sous  le  couteau,  il  nous 
auroît  fallu  détourner  les  yeux  du  danger,  oublier  toutes 
les  menaces  ! 

N'y  a-t-il  pas  un  pacte  tacite  entre  la  société  ei  ses 
imcmbres?  et  quand  la  société  est  en  péril,  il  fau^roit  fer- 
»çr  It5  y€U)ç  l 
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hommages,  et  qui  ,  loin  d'en  être  les  plus 
cruels  ennemis  ,  paroissoient  devoir  en  être 
les  premiers  défenseurs. 

L'incroyabilité  d'un  forfait  n'est  pas  la 
preuve  de  sa  non-existence  :  assassiner  une 
ville  entière  ,  une  ville  à  paît  ;  assassiner 
Paris  ,  le  rendez-vous  de  toute  l'Europe  ; 
faire  marcher  ,  au  nom  du  roi ,  des  troupes 
féroces  !  Si  les  forfaits  politiques  n'étoient 
pas  un  faux  calcul  ,  on  auroit  peine  à 
concevoir  que  ces  nouveaux  Catilina  eus- 
sent pu  ajouter  foi  à  la  soumission  et  à 
la  défection  de  cinq  cent  mille  hommes  , 
quoique  surpris  dans  leurs  foyers  :  mais  ces 
nouveaux  Catillna  éîoient  des  princes  et  des 
valets  de  princes  ,  c'est-à-dire  ,  des  hom- 
mes incessamment  plongés  dans  le  délire  de 
l'orgueil  ,  et  <|ui  ].rennent  leurs  préjugés 
pour  des  principes.  L'expérience  d'une  trop 
longue  impunité  leur  avoit  fait  croire  que  le 
Parisien  étoit  un  troupeau  de  moutons  ;  le 
Parisien  ,  de  son  côté  ,  ne  soupçonnoit  pas 
qu'on  pût  l'investir  par  trahison  ^  ni  qu'on 
osât  pwirouier  à  son  égard  la  parole  c}u. bour- 
reau qui  étrangluit  Dom  Garlos  ,  et  qui  lui 
disoit  :  Faix ;, paix  j  ne  criez  j)as  ^  tout  ce 
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qu'on  fait  là  ,  c'est  pour  votre  bien  (i). 
Le  Parisien  se  réveilla  de  son  Ions  assou- 
pissement  ;  la  réaction  fiit  prompte  et  vi- 
goureuse ;  les  nouveaux  Catilina  ne  surent 
point  payer    de    leurs    personnes  ;   lâclies 


(i)  Le  despotisme  comptoir  sur  ses  soldats  ;  il  avoît 
dit  en  lui-même  :  je  leur  donnerai  le  pillage  ,  et  ils 
égorgeront  les  citoyens;  puis  je  serai  lég;itaire  universel 
de  la  patrie  en  deuil ,  je  régnerai  par  la  terreur ,  et  tout 
For  m'appartiendra.  Mars  les  milices-citoyennes  se  sont 
élevées  tout-à-coup  ;  l'esprit  public  formé  par  la  philo- 
sophie ,  l'énergie  de  ia  liberté  communiquée  par  les 
écrivains  ,  cnt  élevé  en  un  instant  un  rempart  qui  a 
fait  reculer  la  tyrannie  et  ses  complots  atroces,  qui  l'a 
couverte  de  confiision;  et  r?.rm^2  nation:ile  a  dit  à  tous 
les  talens  :  mettez- vous  à  votre  place.  I!  s'en  est  trouvé 
sans  nombre  de  ces  hommes  qui  joignoient  une  tête  à 
des  bras  et  des  hras  à  une  têre  vigoureuse  :  Paris  est  de* 
venu  un"  p'pinicre  de  citovens. 

C'est  bian  en  assiégeant  et  en  prenant  la  bastille  que 
le  Parisien  a  cru  que  le  mot  impossïbl:^  ainsi  que  le  mot 
inatt.iqu.ibli.  n'étoientpas  françoi^;  quel  coup  de  dez  poli- 
tique, s'écriera  un  amiue  ia  servitude  1  soit  :  mais  i:  falioit 
s'en  av'ser;  c'est  Vœuf  dt  Christophe  Colomb. 

Comme  Pars  appa'-tient  à  l'Etirope  ,  ITurope  nous 
devra  une  reconnoi^sance  éternelle  d'avoir  empêché  le 
plus  furieux  despotisme  de  s'asseoir  insolemmei>t  sur  ses 
d4bris  y  d'où  il  auroit  insulté  au  reste  de  l'empire. 
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conspirateurs, ils  crurent  déjà  voir  leurs  têtes 
au  bout  (l'une  pique,  ils  se  sauvèrent;  car 
ce  qui  les  avolt  enliardij.  àla  cruauté,  c'étoit 
la  fausse  opinion  on  ils  é: oient  qu'ils  pour- 
raient tout  rejetter  sur  les  ordres  du  rui  ; 
et  que,  sous  eut  égide  ^  aucun  péril  ne 
rcjailliroit   contre   eux. 

Nous  pûmes  parler  à  notre  tour  de  nos 
forces  ;  et  loin  d'en  abuser,  nous  avons  res- 
pecté le  roi  et  la  souveraineté  :  ces  Catilina 
rodomonts,  nous  les  avons  abandonnés  non 
au  remords  de  leur  abominable  conspi- 
ration j  ils  en  sont  incapables,  mais  à  leur 
rage  impuissante. 

Oli  /  combien  il  est  essentiel  aux  villes  de 
France  (  et  nous  leur  en  avons  donné  l'exem- 
ple )  de  conserver  dans  leur  sein  des  forces 
suffisantes  pour  résister  tantôt  à  l'égarement 
du  corps  nnlilîilre,  tantôt  aux  aventuriers  et 
Li'igands  que  les  Catilina  aristocrates  sou- 
doyentpour  attaquer  la  tranquillité  publique! 
car  il  n'y  a  point  de  moyens  honteux  qu'ils 
n'emploient  ])Our  renverser  toutes  les  bases 
de  la  sociélé  :  ils  croient  se  raffermir  en 
ébraidant  tout  ce  qui  les  enviroiuie.  I--es 
insensés  I  ils  ne  voient  point  la  masse  natio- 
nale qui,  avec  cent  mille  yeux,  pénètre  leurs 
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desseins  ;  qui ,  avec  six  cent  mille  bras ,  va 
les  frapper.  Ils  ignorent  que  chaque  siècle  a 
sa  physionomie  ;  que  l'opinion  publique  est 
le  torrent  qui  renverse  ce  qui  s'oppose  à  son 
passage  :  ils  ignorent  quel  est  le  poids  invin- 
cible de  la  raison  écrite  ,  et  voilà  ce  qni  les 
conduit  dans  leurs  propres  pièges  ;  ils  s'é- 
toient  imaginés  que  le  mot  nation,  n'avoit  au- 
cun sens  ;  ils  avoient  concentré  le  gouverne- 
ment dans  tout  ce  qui  concernoit  leur  folle 
ambition  ;  ils  étoient  tout ,  et  le  reste  des 
hommes  n'étoit  plus  rien  :  ces  nouveaux  Ca- 
tilina  feignirent  un  instant  d'être  attachés 
au  pouvoir  royal ,  mais  pour  commander  en 
son  nom ,  pour  voiler  leurs  plus  grandes  ini- 
quités du  nom  du  roi ,  et  mettre  enfin  entre 
ses  mains  l'arquebuse  de  Charles  IX  (i). 


(i)  Quelle  ville  paroissoit  plus  endormie  sous  le  joug 
et  dans  la  mollesse  que  la  ville  de  Paris  1  Qui  auroit  cru 
à  cette  insurrection  subite  et  générale,  à  cet  accord,  à  cet 
ensemble  !  Elle  pourvoit  en  un  clin-d'œll  à  sa  subsis- 
tince,  à  sa  police  ,  à  sa  défense.  Elle  combat  d'une  main 
les  brigands  soudoyés ,  et  repousse  de  r«utre  les  atten-  ' 
tats  des  prince;  ;  elle  s'associe  pour  un  iiMtant  ceux 
qu'elle  doit  désarmer  le  lendemain  ;  elle  saisit  le  plan 
«l'une  réconciliation  auguste  et  simple;  elle  ne  va.  point 
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SECTION    IV. 


o  u  s  s  E  A  u  possédolt  la  faculté  qui  se 
fait  du  présent  un  point  d'appui  pour  s'é- 
lancer dans  l'avenir  ;  il  avoit  très -bien  cal- 
culé ,  il  y  a  dix-huit  ou  vingt  ans  ,  les  effets 


au-delà  de  ce  qu'elle  devoir  faire,  de  sorte  que  la  sagesse 
la  plus  calme  se  marie  à  la  fougue  la  plus  impétueuse. 
Qui  eût  dit  que  des  Parisiens  auroient  saisi  ce  point  juste 
qui  donne  aux  révolutions  tout  leur  effet  1  mais  en  exa- 
minant les  lumières  cachées  dans  ce  peuple,  son  extrême 
penchant  à  la  civilisation  ,  les  idées  justes  qu'il  s'étoli 
formées,  d'après  des  écrivains  universellement  connus, 
on  pouvoit  préjuger  que  cette  cit^  aurolt  une  voix  dès 
qu'elle  voudroit  parler ,  et  un  bras  d^s  qu'il  s'agiroit  de 
repousser  la  cruauté.  Elle  ne  pouvoit  pas  croire  à  la  per- 
fidie ,  à  l'horrible  perfidie  ;  mais  dès  qu'elle  en  a  été 
convaincue ,  et  qu'elle  vit  que  la  famine  et  la  guerre 
étoient  à  ses  portes,  elle  n'a  fat  qu'un  mouvement,  et 
ce  mouvement  fut  décisif. 

Si  on  vouloit  approfondir  les  causes  générales  et  par- 
ticulières qui  ont  hâté  cet  événement,  on  vcnoit  qu'il 
étoit  inévitable,  et  que  la  bureaucratie  de  Versailles  et 
celle  de  la  police  de  Paris  l'avoicnt  tout  préparé. 
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successifs  du  cîioc  des  forces  polltic|ues  et  mo- 
rales, puisqu'il  avoit  écrit  en  propres  termes 
à  raylord  maréchal  ces  mots  singulièrement 
rémar(jua]jlcs  :  Si  la  iiat'ion  Françoise  est 
UK  ille  y  c'  est  par  le  fait  cl'  autrui  et  non  parle 
sien  propre  ;  souvenez  vous  ^  m.ylord  ^  qu'elle 
ne  sera,  vas  vile  dans  vingt  ans. 

Point  de  doute  que  la  révolution  ne  s'opero 
dans  îoute  l'Europe  ,  puisqu'elle  existe  dans 
tous  les  cerveaux  ;  les  livres  qui  ont  tout  fait 
aclieveroiit  l'ouvrage.  Rousseau  fat  un  plan- 
teur d'idées  saines  ;  il  a  bien  fallu ,  d'après 
lui ,  embrasser  un  projet  complet  de  remède 
et  de  régime  (  i  }•   La  sûreté  de  la  nation 


(i)  La  philosophie  aiiue  à  contempler  les  pas  delà 
raison  et  de  la  liberté  sur  la  terre.  Le  vrai  philosophe 
jouit  de  tous  les  biens  qui  surviennent  à  ses  semblables  ; 
rien  n'est  indifférent  à  son  coeur ,  il  le  dilate  sur  la  terre 
entière  j  bientôt  on  verra  rinquisiiion  expirante  sous  ses 
biicliers  éteints  ;  on  verra  un  peu,>'c  actif  et  respectable 
secouer  le  double  joug  qui  l'avilit  sur  leTtigc;  les  rois 
deviendront  citoyens,  ou  du  moins  seront  forcés  à  l'être  : 
ce  plcénomene  est  il  possii)le  ?  oui ,  sans  cloute  ;  la  per- 
fectibilité de  l'espèce  a-t-clle  atteint  son  dernier  période? 
Non  ,  hs  idées  philosophiques  travaillent  avec  succès  à 
réj;cnérLr  l'Espagne  et  l'Italie  ;  l'époque  des  révolutions 
est  arrivée  ;  les  peuples ,  à  la  fin  convaincus  de  la  néces- 
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l'exîgeoit.  Eli  quoi!  les  abus  innombrables 
de  l'auioriié  ,  les  aristocraties  rosnantes  à  la  \  , 
place  du  monarque  ,  les  arts  et  le  Cjommerce       j.^ 
garottéspar  radiiilnistr;îtion,le  système  d'op- 
pression le  pins  Uoiitciix  de  tous  ;  n'avions 
nous  pas  tout  à  détruire  ?  parce  que  pour 
■rlectionner  tel   gouvernement  il  ne  s'agit 
-  .pie    de    le  décomposer  ;    mais  il  n'est  pas 
anéanti  pour  cela  ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  j 
le   gouvernement   se  recompose  sans  cesse 
selon  Ids  circonstances  et  les  besoins  ;   les 
esprits  vulgaires  p-reiment  les  mots  pour  les 
choses  ;  mais  c'est  la  nature  qni  fait  le  gou- 
vernement; il  est  toujours  légitime  lorsqu'il 
défait  ce  qui  a  été  essentiellement  mal  fait. 
Tout  homme  est  magistrat  dès  qu'on  a  besoin 
d'un  magistrat^  comme  tout  homme  est  sol- 
dat dès  qu'il  s'agit  de  défendre  ses  foyers; 


site  de  s'écla'rer,  gravitent  vers  la  perfection  ;  d'aprjs 
des  siècles  d'erreurs  et  d'esclavage  ,  l;i  raison  ,  révoltée 
contre  ses  tyrans  ,  cOiTiuat  pour  la  ds4'ense  de  la  dignité 
humaine,  et  promet  à  la  ter.e  des  triomphes  inconnus  : 
des  peuples  voisins,  émus  par  notre  activuki ,  menacent 
de  sortir  enfin  de  leur  humiliante  inertie. 

11  ne  fiut  qu'un  cri  de  f innocence  opprimée ,  pour 
y   ébranler  l'univers. 
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qu'importe  que  les  formes  changent,  pourvu 
que  l'ordre  social  subsiste.  Ce  n'est  ni  la  robe, 
/|f*/!|ra}3at ,  ni  la  finance  d'une  charge  qui  cons- 
T^UW^  le  titifela  magistrature,  c'estle  service  ren-» 
du,  le  service  prompt  ;  le  gouverneinejit  ap- 
partient à  qui  sait  faire  le  mieux  ;  et  comme 
toute  souveraineté  émane  du  peuple  ^  le* 
peuple  est  le  réservoir  éternel  d'où  sort  toute 
niagistrature  ,  tout  pouvoir  législatif  et 
exécutif. 

La  politique  est  donc  une  science  pratique 
et  non  purement  spéculative  ;  méfions-nous 
toujours  des  termes  des  charlatans  et  des 
pédans  ;  c'est  l'abeille  qui  fait  la  ruche  ,  ce 
n'est  pas  la  ruche  qui  fait  l'abeille  ;  le  gâteau 
de  cire  peut  prendre  toutes  les  configurations 
possibles  ;  laissez  faire  l'abeille ,  elle  saura 
toujoursbien  construire  sonalvéole;rhistoire 
change  de  face  ,  parce  que  tout  est  chan- 
geant et  mobile  ;  mais  le  fond  de»  choses 
subsite  ;  quand  il  s'agit  de  régénération  , 
comment  l'opérer  sans  des  changemens  très- 
étendus  ;  comment  refondre  la  statue  ,  sans 
mettre  toute  la  matière  en  fusion  ? 

Observez  qu'il  y  aune  foule  de  petites  loîx 
indestructibles  et  toujours  renaissantes  ,  qui 
jdimentciit  tellement  le  corps  social  ^  qu'il 

pourroit 
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j^iirroit  se  passer  h  la  rigueur  de  ces  loix 
hautes  et  imposantes  auxt^arlles  on  attache 
tant  d'importance  :,  c'est  toujours  Tliomme 
qui  fait  le  gouvernement,  et  les  loix  d  e  police 
composent  à  elles  seules  les  trois  quarts  et 
demi  du  gouvernement;  or,  qui  n'est  pas 
intéressé  à  des  îoix  de  police  ? 

Le  gouvernement  n'est  que  le  résultat  des 
lumières  universellement  répandues  ;  la  so- 
ciété éprouve  des  divisions  intestines  qui  ne 
sont  au  fond  que  des  réactions  inhérentes  à 
des  individus  matériels  ,  mais  qui  servent 
au  maintien  ou  au  rétablissement  des  droits 
de  l'humanité. 

Un  peuple  sage  et  éclairé  devroit  com- 
mencer par  se  faire  un  vocabulaire ,  où  les 
mots  principaux  de  la  politique  et  qui  servent 
de  bases  à  toutes  les  discussions  fussent 
expliqués  d'une  manière  claire  ,  exacte  et 
précise  ;  faute  d'avoir  déterminé  le  sens  des 
mots ,  tel  parle  sans  s'entendre  ;  à  la  place  de 
ces  mots  illusoires  si  chers  au  périodiste  ^ 
mettez  des  poids  matériels  ;  suivez  l'autorité 
souveraine  de  la  nature  qui  veut  que  tout  se 
balance  ou  se  combatte.  Pesez  en  gros  ,  et 
laissez  aux  hommes  ,  amis  du  repos  et  du 
bonheur  ,  à  faire  le  jrçste  ;  car  les  hommç$ 
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n'aîrtient  point  à  troubler  l'immionle  sociale; 
ils  aiment  au  contiaire  la  paix  ,  et  ils  ont  une 
forte  tendance  vers  le  grand,  but  du  repo» 
général. 

L'ordre  social  tient-il  à  des  phrases  ?  La 
législation  dépend-elle  d'une  foule  d'expres- 
sions obscures  qui  admettent  tour -à- tour  les 
contraires  et  que  chacun  interprète  à  son 
gré  [  Ici  on  appelle  loix  des  usages  vieillis  et 
tombés  en  désuétude  ;  là  on  parle  d'une  au- 
torité indépendante  tandis  que  tout  est  dé- 
pendant parmi  les  associations  humaines.' 
Presque  tous  les  mots  de  la  politique  se  fon- 
dent dans  la  métaphysique  dès  qu'on  leur  ôte 
l'idée  primitive  et  matérielle.  N'allons  donc 
pas ,  imprudens  écrivains  ,  forcer  les  mots 
de  la  langue  politique  dans  leur  dernier  re- 
tranchement ;  pesons  en  gros  ,  je  le  répète  ; 
les  obligations  réciproques  mettront  toujours 
deux  puissances  adverses  dans  un  certain 
éfiuillbre  ,  voilà  un  fait  constant  ;  chaque 
page  de  l'histoire  nous  offre  deux  autorités 
qui  se  choquent ,  s'observent  et  se  maintien- 
nent par  des  efforts  contraires  ;  il  y  a  grande 
apparence  que  telle  est  la  première  loi  des 
gouverneinens  ;  sans  combat  >  il  n'y  auroic 
point  d'acliou  ;  duis  lu  nature  attentive  au 
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clioc  nécessaire ,  a  voulu  ■  en  même-terapf  ' 
écarter  la  destruction  ;  elle  n'a  pas  voulu  quô  ' 
riiomme  pût  anéantir  la  société  dans  les  trou- 
bles les  plus  extraordinaires  ;  la  société  tou- 
jours supérieure  aux  orages  politiques,  assise 
sur  des  fondemens  inébranlables,  met  à  profit 
ces  tempêtes  et  se  recompose  d'elle-même  en 
voyant  tomber  tour-à-tour  et  les  mauvaises 
loix  et  les  tyrans  et  leurs  idées  stupides. 

La  dignité  de  l'homme  est  dans  la  perfec-" 
tion  des  loix  politiques  ;  l'homme  met  tout  en 
action  sur  la  terre  ;  c'est  à  lui  de  bien  com- 
poser le  gouvernement  s'il  veut  être  heureux; 
or  ,  l'homme  porte  en  soi  los  caractères  les 
plus  frappans  dé  la  main  divine  qui  lui  a 
donné  l'existence  ]  il  n'est  pas  fait  pour  les 
insolentes  loix  de  la  féodalité  (i)  ;  iln'estpas 
placé  au  milieu  d'un  monde  rempli  de  ma- 
gnificence et  de  richesses  pour  tendre  les 
mains  à  la  servitude. 

Quand  Dieu  a  dit  \  faisons  V homme  à  notre 


(i)  On  connoîira  bientôt  la  différence  de  la  terre  cul- 
tivée pour  soi  et  de  la  terre  cultivée  pour  les  autres. 

Du  côté  de  VIsh-Adam,  le  paysan  et  le  villageois  ne 
pouvoient  pas  chanter  en  travcrsact  le*  chanaps ,  sous 
prétexte  qu'ils  feroient  Itvcr  le  gibier. 
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tmagê  et  rêSSêmhluTice  y  étoît-cô  pôUr  ïe  soiï- 
inettre  à  des  tyrans  ?  Nos  tyrans  avoient 
tiagueres  des  soldats  pour  pomper  notre  or 
et  notre  vie  ;  nous  sommes  redevenus  soldats 
pour  repomper  notre  vie  et  notre  or  ;  c'étoit- 
ia  cependant  tout  le  secret  :  voyez  comme 
ces  idées  simples  sont  obscurcies  par  les 
j)ublicistes  charlatans  sous  un  amas  de  laots 
obscurs  !  Ils  évitent  à  dessein  la  vue  des  poids 
anatériels  qui  constituent  la  politique  des 
ajations  :  que  le  citoyen  sache  être  soldat , 
îi'iniporte  en  quel  pays  ,  et  toute  tyrannie 
idisparoît;  car,  c'est  avec  des  soldats  ,avec  ces 
jgiarionnettes  menrtiieres  ,  que  les  tyrans 
ont  osé  se  moquer  des  hommes  ;  mais  un  ci- 
toyen armé  vaut  dix  stipendiaires  ;  et  quand 
ia  ligue  des  arts  ,  de  cette  multitude  innom- 
jbrable  de  différens  arts  travaillera  pour  la 
liberté  publique  ,  que  feront  tous  les  despo- 
^ismes  ?  Puisqu'il  ne  faut  que  savoir  manier 
^n  fusil  pour  faire  honorer  l'homme  ,  ma- 
ïiions  tous  un  fusil  ;  puisque  c'est  avec  cet 
instrument  que  notre  intelligence  ,  notre 
raison  ,  notre  génie ,  toutes  les  facultés  de 
notre  corps  et  de  notre  ame  enfin  ne  sont 
plus  captives  3  prenons  tous  le  tube  creux. 
Ainsi  l'homme  a  sous  les  yeux  l'action  et  la 


.réactîoïi  de  la  société  humaîne  ;  il  n'a  pas 
besoin  de  logogrlphes  politiques  pour  con- 
noître  ses  vrais  intérêts  ;  il  sent  sa  tête  ,  il 
sent  son  bras  ,  il  sait  frapper  au  but  quand 
il  le  faut  ;  il  sait  sur-tout  qu'il  n'est  pas  fait 
pour  être  assujetti  :  au  contraire  ,  les  ou- 
yrages  multipliés  de  l'esprit  humain  attestent 
qu'il  est  né  pour  la  liberté  civile  et  politique 
quand  il  n'égarera  plus  sa  force  et  son  intel- 
ligence dans  des  arts  trompeurs ,  et  c'est  ce 
que  lui  recommandoit  si  fortement  Rous- 
seau ;  il  répétoit  sans  cesse  :  l'homme  est  à 
la  fois  créateur  ,  inventeur ,  constructeur , 
réformateur  ;  mais  ce  dernier  titre  est  \^ 
pkis  beau  de  tous  ,  en  ce  qu'il  annonce  un 
plus  haut  degré  d'intelligence. 

Quand ,  d'après  cette  faculté  ,  l'homme 
frappe  un  coup  régénérateur ,  il  ne  trouvera 
pas  tout  de  suite  la  perfection  ,  mais  il  di- 
minuera incontestablement  la  somme  de  ses 
maux  ;  toute  réformation  est  un  achemine- 
ment vers  un  état  plus  heureux.  Méditez 
•bien  tous  les  écrits  de  Rousseau  :  il  dît  sans 
cosse  à  l'homme  ;  use  de  ton  plus  beau  pri- 
vilège ,  sois  réformateur. 

L'esprit  de  réforme  ne  marche  jamais  sans 
i'csprit  de  liberté  ;  mais  ce  sont  les  plulosor 
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plies  qttî  ont  enseigné  à  l'homme  la  liberté; 
soit  en  peignant  ses  charmes  et  ses  avantages^ 
soit  en  marquant  la  distance  qu'il  y  a  entre 
unêtre  libre  et  un  esclave;  les  philosophes  n'a- 
voient  qu'à  développer  un  sentiment  caché 
dans  tous  les  cœurs  ;  l'histoire  e«t  pleine  des 
prodiges  qu'a  enfantés  l'amour  de  la  liberté* 
Mais  les  médians  rois  et  les  mauvais  minis- 
tres ne  lisent  point. 

On  n'a  jamais  subjiigué  un  peuple  éclairé  ; 
il  réagit  lorsqu'on  croit  qu'il  sommeille  ;  c'est 
qu'une  nation  éclairée  est  un  vaste  réservoir 
de  force  et  de  puissance  qt^i  s'épanche  aiï 
besoin  et  met  en  œuvre  tous  les  moyens  qu'il 
renferme  ;  ce  peuple  parcourt  avec  autant 
de  facilité  que  de  rapidité  l'ordre  possible  ;  il 
entraîne  dans  son  cours  tout  ce  qui  lui  ré-^ 
siste  ;  son  intelligence  semble  se  fortifier  et 
s'étendre  à  mesure  qu'elle  se  met  en  .exer- 
cice (i). 


(î)  Le  fameux  14  juillet,  il  n'y  avoitàParis  ni  roi^' 
ni  parlernenr,  ni  échevins  ,  ni  pouvoir  législatif  quel- 
conque ,  niai"»  il  y  eut  un  gouvernement  ;  l'ordi  e  tut  par- 
tout établi,  la  prudence  enchaîna  la  fureur;  le  ministère 
le  plus  éclairé  n'auroit  jamais  su  sauver  Paris  du  poiJs 
d'une  armée  étrangère ,  comme  Paris  a  su  se  sauver  lui'- 
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Que  l'homme  est  grand  quand  il  se  dît  à 
lui- même  :  je  mourrai  ou  je  ne  serai  sou- 
mis quaux  loix  !  De  quoi  serviroit-ii  à 
l'homme  d'avoir  obtenu  sur  la  terre  le  plus 
beau  domaine ,  d'y  exécuter  tant  d'ouvrages 
sm^prenans  y  d'y  manifester  sans  cesse  tant 
de  souplesse  de  génie ,  s'il  restoit  dans  l'ab- 


mèrae  du  perfide  minîstcre  et  de  la  cour;  celui-là  fut 
magistrat  qui  fat  citoyen  ,  celui-là  commanda  qui  sut 
commander  ;  la  plus  grande  sottise  des  anciens  adminis- 
trateurs ,  c'étoit  d'imaginer  l'anarchie  dès  qu'ils  retire- 
roient  la  main.  Tout  citoyen  est  un  administrateur  dès 
que  le  péril  rommcncc  ;  quelques  baies  superstitieuse- 
ment respectées  peuvent  être  brisées  tout-à-coup  sans 
que  l'ordre  social  s'en  ressente  trop  :  la  société  humaine 
est  indestructible,  et  c'est  elle  qui  compose  et  recompose 
le  goiivcrntmene,  et  sous  toutes  les  formes  posriblcs  i  elle 
n'obéit  point  aux  rer/ne/pédantesques  des  publicistes;  elle 
n'établit  peint  des  cases  chimériques  ;  elle  fait  tout-à-coup 
des  lo'x  de  police  les  plus  néce'>saires,  les  plus  indis- 
pen'.ables  de  toutes  ;  et  quand  celles-ci  sont  faites,  Ici 
loix  pdlif.ques  s'arrangent  toujours  d'après  les  circons- 
tances ;  celles-ci  font  les  superbes  et  les  hautaines ,  mais 
elles  ont  toujours  leur  racine  dans  les  !oix  de  police  ,  qui 
peuvent  braver  toutes  les  aueres  ou  même  s'eiî  passer; 
les  loix  politiques  servent  tout  au  plus  un  peuple  une 
ou  deux  fois  dans  un  siècle ,  er  rien  de  plus  aisé  que  Itfutf 
fabrique, 
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négation  ,  dans  l'obéissance  passive  ,  dansi 
les  entraves  de  ses  semblables  !  Hélas  l  i\ 
pfl'enseroit  en  lui  une  ame  immortelle. 

C'étoit  à  la  puissance  législative  qu'il  ap- 
partenoit  de  répondre  aux  grandes  espé- 
rances de  la  nation  et  à  l'attente  de  l'Europe  ; 
elle  y  a  parfaitement  répondu  ;  elle  a  abattju 
ce  qu'il  falloit  abattre  ;  elle  a  très-bien  senti 
que  pour  constituer  une  nation  éclairée  ,  il 
ne  falloit  que  détruire  ,  parce  que  alois 
c'étoit  créer  (^\^.  Le  véritable  ouvrage  étoit 
d'arracher  les  plantes  parasites  qui  dévo- 
roient  la  substance  de  l'arbre.  Il  étoit  indis*  ' 
pensable  de  fauclier  ces  corps  privilégiés  , 
inutiles  ou  désastreux  ,  qui  pesoient  sur 
les  peuples  et  qui  vouloient  encore  usurper 
leur  vénération. 

La  place  nette  on  a  vu  naître  le  gouverne- 
ment (^2.)  \  car  comme  c'est  la  nature  (je 


(1)  Ce  qui  rend  pénible  l'ouvrage  de  la  législation  : 
f  st  moins  ce  qu'il  faut  établir  que  ce  qu'il  faut  détruire. 

(  Contrat  Social.  ) 

(2)  Toute  nation  a  le  souverain  domaine  de  l'univer* 
saiité  du  territoire  qu'elle  occupe ,  cela  est  incontestable^ 

L'association  une  fois  établie,  (  dit  Rousseau  ,  qui  va. 
plus  loin ,  )  la  communauté  doit  avoir  un  domaine  réel^ 
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me  cesserai  de  le  répéter  )  qui  le  forme  6l 
qu'il  se  développe  de  lui-même  ;  par-tout  où 
il  y  aura  intelligence  et  bras ,  il  se  forraiera 
un  bon  gouvernement  ;  ainsi  la  destruc* 
tion  des  abus  suffisoit  au  rétablissement  d© 
l'ordre  social  ;  il  ne  fklloit  qu'effacer  de 
notre  langue  ces  mots  odieux  de  taille  y  de 
corvée  ^  de  franc-Jicf  ^  de  main-morte  pour 
former  tout-à-coup  une  législation  grande  et 
uniforme ,  qui  ne  flétrira  plus  les  professions 
pénibles  et  utiles. 

C'étoit  le  mélange  de  pouvoir  législatif  et 
de  pouvoir  judiciaire  qui  avoit  abruti  en 
Fran  ce  la  législation  ,  et  qui  avoit  abusé  le 
peuple  en  lui  présentant  comme  défenseurs, 
des  magistrats  qui  n'avoientfait  que  brouiller 
toutes  les  idées  de  l'économie  politique.  Les 
cours  dites  souveraines  ne  dévoient  donc 
pas  être  associées  au  pouvoir  législatif;  le  mo- 
narque avoit  usurpé  ce  pouvoir,  etles cours 
dites  souveraines  (  i  )  usurpant  de  leur  côté 

et  personnel  sur  tous  les  membres ,  en  sorte  qu'elle  ca 
puisse  exiger  les  secours  nécessaires  pour  se  maintenir. 

(i)  Si  les  parlemens  veulent  bien  considérer  le  rôlo 
qu'ils  ont  joué  entre  le  peuple  et  le  ministère,  ils  se  con- 
soleront facilemeni  de  leur  destruction  j  de  quelque  cC.û 
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ïe  droit  de  vâfo ,  ce  droit  qui  a  quelque  clioso 

qu'il  penchât ,  !e  parlement  touchoit  à  un  danger  ;  il 
avoit  à  se  défendre  et  contre  le  cri  public  et  contre  l'au- 
torité ministérielle.  Dès  que  la  voix  publique  lui  pro- 
mettoit  protection,  le  ministère  lui  annonçoit  sa  ven-^ 
geance  ;  on  ne  parloit  des  abus  inhérens  à  son  corps,  que 
lorsqu'il  s'opposolt  au  pouvoir  arbitraire;  attaqué  de  tou- 
tes parts,  comment  auroit-il  pu  faire  quelque  bien  ?  Oa 
ne  pouvoit  alors  regarder  un  militaire  que  comme  un 
ennemi  de  la  patrie;  il  agissoit  contre  elle  à  la  première 
réquisition  du  despotisme;  il  ne  servoit  qu'à  contrarier 
la  loi,  dès  qu'elle  avoit  une  physionomie  populaire; 
on  ne  voyoit  dans  les  édits  que  le  langage  gothique  des 
anciens  conquérans.  Le  tiers-état  auroit  perdu  peut-être 
tous  ses  droits,  sans  les  écrivains  qui,  comme  Rousseau, 
ont  demandé  de  bonnes  ioix  fondamentales, afinjde  n'être 
plus  à  la  merci  des  événemens  et  des  ressources  factices; 
c'est  à  la  nation  elle-même  ,  ont-ils  dit,  qu'appartient  le 
droit  de  se  constituer ,  et  jamais  une  nation  ne  se  dé- 
pouille du  droit  de  vouloir  :  tout  est  subordonné  à  l'ac- 
tion de  la  volonté  publique  ;  c'est  ce  principe  incontes- 
table et  fécond  quia  formé  et  d  rigé  l'assemblée  nationale. 
Le  garant  de  la  volonté  publique ,  qui  est  la  seule  loi  de 
la  libeiré  politique ,  est  la  ftrce  publique  ;  elle  résulte  de 
l'organisation  du  tout;  on  voit  donc  qu'il  ne  faut  dans 
le  corps  politiqtic  qu'une  tête  pour  délibérer  et  un  bras 
pour  agir  ;  l'union  intime  du  pouvoir  législatif  et  du  pou* 
voir  exécutif  fera  donc  d'un  état  un  corps  vigoureux 
et  souple,  également  propre  à  l'attaque  et  à  la  défense, 
plein  de  vie  et  jamais  oppoié  à  lui-même. 
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de  snpérienr  au  législateur  même ,  il  en  ëtoît 

résulté  une  confusion  qui  avoit  fatigué  tous 

Içs  citoyens  et  désorganisé  les  loix. 

Il  étoit  bien  temps  que  ce  qu'on  appelloic 
le  tiers 'C  ta  t  se  montrât  ;  car  le  tiers -état 
(on  l'a  appris  enfin)  est  réellement  la  nation, 
car  c'est  la  force  clu  nombre ,  c'est  la  force 
clés  lumières,  et  c'est  encore  la  force  des  ri- 
chesses avec  la  faculté  d'en  perpétuer  la 
source. 

Faisons  encore  mieux  que  la  constitution 
angloise  ,  puisque  nous  sommes  fciyorisés 
par  les  plus  lieureuses  circonstances  et  que 
nous  avons  tous  les  élémens  propres  à  cela  ; 
ëlevons-nous  au  niveau  de  nos  lumières  et 
de  nos  forces,  puisque  notre  émancipation 
île  ressemble  pas  à  celle  des  autres  peuples  ; 
nue  notre  gouvernement  ne  soit  pas  une  ser- 
vile  imitation  de  nos  voisins,  nous  ne  som- 
me^ pas  eux  et  ils  ne  sont  pas  nous  ;  pour- 
quoi les  trois  pouvoirs  qui  régnent  en  Angle- 
terre ?  jamais  ils  n'ont  produit  un  équilibre 
réel,  c'est  un  balancement  imaginaire,  c'est 
ime  multiplication  de  rouages  inutiles  ;  nous 
avons  prouvé  que  nous  n'avions  pis  besoin 
de  noblesse  ,  qu'il  ne  nous  falloit  qu'une 
tête  et  des  membres   dispos  ;  nous  avons 


écarté  lecîiarlatanisme  qui  vouloit  traiter  Jô 
ia  science  du  gouvernement  ;  nous  aurons 
«ne  volonté  publique  et  myl^ force  publique , 
et  nous  nous  en  tiendrons  là  y  et  l'organisa* 
tion  du  tout  sera  plus  sûre  qu'ailleurs ,  parce 
qu'elle  sera  plus  simple  ;  nous  verrons  tom- 
ber riiydropique  Angleterre  ,  et  notre  cons- 
titution ne  fera  que  s'accroître  en  vigueur  , 
parce  qu'elle  est  conforme  aux  loix  éternelles 
de  la  nature  (i). 


(i)  Il  seroit  inutile  aujourd'hui  de  prouver  que  les 
bénéfices  militaires  pouvoient  être  repris  par  la  nation  et 
par  le  souverain,  parce  que  les  possesseurs  alliant  l'in-. 
gratitude  à  la  barbarie  ,  les  tyrannisèrent  l'un  et  l'autre  , 
de  sorte  que  les  bienfaits  de  la  patrie  tournèrent  contre 
elle-même. 

L'intérêt  du  monarque  est  inséparablement  uni  à  celui 
de  son  peuple  ;  car  les  rois  ne  sont  mangés  et  dépouillés 
que  par  ces  nobles  mendians,  qui  n'environnent  le  trône 
que  pour  en  enlever  les  franges  d'or,  et  qui  auroient  fini 
par  laisser  le  monarque  nud  sur  une  escabelle  de  bois , 
si  des  serviteurs  intègres  et  fidèles  ne  l'eussent  défendu 
contre  la  rapacité  des  grands  ;  car  ceux-ci  détruiroient 
toute  liberté  publique  et  particulière  pour  quelques  jouiis- 
Sances  de  plus. 

On  a  vu  Charlemagne  faire  les  plus  grands  efforts 
pour  rétablir  l'homme  dans  sa  dignité  naturelle,  et  effa- 
cer ces  distinctions  outrageantes   que  les  précédents^ 


(  aai  ) 
Il  faut  avouer  que  la  cause  des  colonies 
ft,ngloises  a  été  infiniment  utile  à  notre  révo- 
lution ;  si  la  boussole ,  selon  l'expression  de 


révolutions  avoient  produites  :  mais  bientôt  l'anarchie 
reparut;  ses  sages  institutions  furent  renversées  ,  et  la  fin 
de  la  dynastie  carlovingienne  fut  caractérisée  par  la  vio- 
lence ,  les  crimes  et  les  trahisons  des  nobles. 

C'est  alors  qu'on  vit  naître  l'impure  féodalité  ;  rauto-"! 
rîté  souveraine  ne  pouvoit  plus  protéger  le  peuple,  et 
le  peuple  ne  pouvoit  plus  protéger  le  souverain  ;  le  vé- 
ritable gouvernement  fut  renversé  de  fond  en  comble  ; 
ce  n'étoit  plus  la  monarchie  de  Charlemagne  ;  elle  n'asi 
,voit  conservé  aucun  de  ses  traits ,  car  l'autorité  royale  ec 
la  liberté  des  peuples  étoient  à  la  merci  des  nobles  qui 
fyouloient  composer  à  eux  seuls  la  nation. 

Ils  furent  donc  les  plus  grands  ennemis  de  leurs  con- 
jCÎtoyens,  et  cependant  ils  ont  osé  réclamer  des  privilèges 
iqui  portoient  l'empreinte  de  nos  fers.  Quels  privilèges  ! 
fit  comment  ose-t-on  les  implorer!  quand  ils  dérivent 
presque  tous  des  serviles  devoirs  du  vasselage  ,  qui  poi- 
loient  tous  les  caractères  de  la  plus  basse  servitude; 
posture  humiliante,  serment  avilissant  accompagnoient 
leur  foi  et  hommage;  cette  noblesse  h^^ditaire  étoit  donc 
marquée  elle-même  de  la  tache  originelle  de  son  établis- 
sement. 

J'ai  ouvert  bien  des  cadavres,  disoît  Lieutaud  ,1e  prcr 
jnier  médecin  de  Louis  XVI;  je  n'ai  jamais  apptrçu  zv.s 
çuAQ  différence  entre  un  sang  ngbU  çt  un  sang  roturier. 


(  ^sa  ) 

Montesquieu  ,  a  servi  à  nous  ouvrir  l'uni- 
vers ,  rémancipation  de  l'Amérique  nous 
a  donné  des  pensées  et  bientôt  la  voix 
d'hommes  libres  ;  elle  nous  a  fait  entrevoir 
la  possibilité  de  la  résistance  et  la  nécessité 
d'une  constitution  ;  l'organisation  des  états- 
unis  de  l'Amérique  nous  a  enseigné  ce. qui 
étoit  en  notre  pouvoir»;  et  tandis  que  le  ca- 
l^inet  de  Versailles  n'avoit  pour  but  que  de 
démembrer  l'empire  d'une  puissance  rivale, 
il  nous  apprenoit  à  délibérer  sur  nos  inté- 
rêts propres  ,  et  à  déraciner  cet  esprit  do 
servitude  qu'une  longue  suite  de  siècles  avoit 
en  quelque  sorte  naturalisé  parmi  nous  ;  le 
visir  Vergennes  (heureusement  avec  sa  vue 
courte  )  pensoit  que  le  François  raisonneroit 
sur  la  liberté  américaine,  et  seroit  toujours 
idolâtre  de  ses  fers  ;  l'ignorance  profonde 
du  ministère  et  le  mépris  qu'il  faisoit  de 
nous  a  favorisé  notre  premier  élin  ;  l'impé- 
ritie  des^bureaUx  a  commencé  notre  salut; 
les  troupes  qu'pn  avoit  envoyées  au-delà  des 
mers ,  en  revxiu*ent  toutes  électrisées  ;  les 
Anglois  mécontans  nous  dirent  :  Eh  \  faites 
pour  vous  ce  que  vous  faîtes  pour  î' Amérique . 
Alors  la  philosophie  qui  étoit  occupée  à  dé- 
molir sourdement  l'autel  de  la  superstition. 
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s'est  mise  à  attacper  i'édifîce  antîqne  àxi 
despotisme. 

Ce  qui  a  manqué  h  plusieurs  peuples  pour 
devenir   libres  ,    c'est   la  navigation.   Les 
royaumes  qui  ne  sont  pas  baignés  par  des 
mers  vaincront  toujours  beaucoup  plus  diffi- 
cilement les  attaques  du  despotisme  ;  voilà 
pourquoi  l'empire  Germanique  ,  la  Pologne, 
les  déserts  de  la  Russie  retiendront  plus  long- 
temps  les   entraves  de  la    féodalité   et  les 
chaînes  de  l'esclavage;  tandis  que  les  peuples 
assis  sur  l'océan ,  en  faisant  voguer  des  vais- 
seaux ,  seront  comme  les   poissons  qui  bai- 
gnent leurs   côtes  ,    habiles  à  chercher  la 
liberté  ;  et  dans  les  niomens  les  plus  inatten-» 
dus,  offriront  comme  l'Angleterre  j  la  Hol- 
lande, les  états-unis  d'Amérique  et  la  France, 
^es  révolutions  heureuses  et  promptes. 

La  navigation  favorise  merveilleusement 
la  liberté  ;  cette  observation  n'a  point  échap- 
pé à  Rousseau  :  le  monde  ,  sans  la  naviga- 
tion ,  ne  pourroit  que  devenir  de  jour  en 
jour  plus  corrompu  ,  politiquement  parlant. 
La  vérité  perce  au  travers  des  fables  antiques; 
elle  prouve  clairement  que  la  Grecs  ,  et  les 
pays  voisins  avec  lesquels  elleétoiten  com- 
merce ,  étoieiit  civilisés  ,  tandis  que  toutes 


les   autres   nations  étoient  plongées  dan* 
l'ignorance  et  la  barbarie. 

La  Grèce  porta  le  flambeau  des  arts  et  des 
sciences  ,  et  civilisa  tous  les  peuples  que  son 
commerce  et  sa  navigation  lui  fit  connoître  : 
xe  fut  alors  que  les  arts  et  les  sciences  com- 
fnencerent  à  fleurir  à  Syracuse  ^  à  Messine  y 
et  dans  toute  cette  partie  de  l'Italie  appellée 
Ja  grande  Grèce* 

Ce  fut  la  navigation  qui  procura  à  Rome 
les  loix  grecques  des  douze  tables  ;  sans  la 
îiavigation^Rome  n'auroit  j  amais  su  qu'il  exis* 
toit  des  loix  sublimes  ;  mais  T{  ome  souhaitoit 
d'être  vertueuse  ,  lorsqu'elle  ne  connoissoit 
point  encore  la  vertu  ;  c'étoit  à  la  naviga- 
tion qu'il  étoit  réservé  de  la  lui  fair^  con". 
noître. 

Il  n'y  a  aucun  fleuve  considérable  qui  abou 
lisse  à  la  Grèce  ;  cette  position  géographique 
Fut  fatale  aux  peuples  éloignés  d'elle  ;  la  na- 
vigation ne  put  s'ouvrir  un  chemin  jusqu'à 
eux ,  et  ils  restèrent  plongés  dans  leur  bar- 
barie jusqu'au  temps  des  conquêtes  des  Ro- 
mains dans  l'occident  et  des  Grecs  dans  l'o- 
fient  :  c'est  une  chose  digne  de  remarque  > 
que  la  culture  des  arts  et  des  sciences,  la 
politesse  des  mœurs  ne  parvinrent  que  jus- 

qu'oii, 
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qu'où  leurs  armes  et  leur  navigation  arri- 
vèrent. 

Comme  les  mers  du  nord  et  l'océan  étolent 
peu  pratiquées  ,  les  peuples  de  ces  contrées 
restèrent  dans  une  invincible  barbarie  ;  elle 
ne  fit  qu'augmenter  jusqu'à  ce  que  les  Danois, 
et  ensuite  les  Anglois^  entreprirent  la  navi- 
gation ;  l'étendu©  du  commerce  de  ces  der- 
niers dans  toutes  les  parties  de  l'univers  est 
ce  qui  a  donné  à  leurs  mœurs  et  à  leurs 
loix  un  caractère  presqu'unique  ;  les  arts  et 
les  sciences  sont  les  fruits  de  leur  navigation; 
et  ces  fruits ,  transportés  sur  un  sol  que  la 
liberté  fait  fructifier  de  jour  en  jour,  sont 
devenus  un  des  plus  beaux  ornemens  de  l'u- 
nivers. 

Que  seroient  de  nos  jours  les  peuples  de 
l'Amérique  dans  leurs  profondes  forêts ,  si 
la  navigation  ne  les  avoit  pas  civilisés  ?  Par- 
tout où  la  navigation  n'a  pu  parvenir  sur 
cet  immense  continent  là  résident  la  bar- 
barie et  la  cruauté. 

La  France ,  si  bien  favorisée  de  la  nature 
à  cause  du  grand  nombre  de  fleuves  navi- 
gables qui  l'arrosent  ,  compte  pour  son 
siècle  de  gloire  le  siècle  où  la  marine  a  été 
la  plus  florissante  :  les  idées  grandes  et  mar 

Tomç  /.  P 


(   2.26   ) 

jestueuses  courent  avec  les  vaisseatix.  Voyez 
l'Espagîis  ,  au  contraii'e,  où  il  n'y  a  ni  ri- 
vières ,  ni  fleuves  navigables  ;  eli  bien  !  elle 
a  toujours  conservé  une  certaine  rudesse 
clans  ses  niccairs  ,  et  la  superstition  brise  le 
ressort  de  cette  nation  ,  c[uoique  pleine 
d'esprit  et  de  courage. 

Si  rilalie  et  la  Grèce  avoient  eu  commu- 
nication avec  l'Elbe  ou  le  Rhin ,  qui  doute 
que  les  Germains  n'eussent  été  les  premiers 
peuples  civilisés  ?  Mais  ,  comme  ces  fleuves 
n'ont  de  cojnmunication  qu'avec  l'océan 
septentrional  ou  des  mers  inconnues  et  im- 
praticables ,  les  Germains  n'ont  pu  figurer 
que  très-tard  parmi  les  nations  policées. 
L'histoire  des  nations  n'est  donc  ,  à  propre- 
ment parler  ,  que  celle  de  leur  navigation  ; 
et  c'est  par  le  progrès  de  leur  marine  qu'on 
peut  juger  de  la  hauteur  de  leurs  idées. 

Les  hommes  ne  se  rapprochent  que  par 
leurs  besoins  mutuels  ;  c'est  le  commerce 
qui  fait  tomber  la  première  couche  de  bar- 
barie ,  et  qui  rend  les  peuples  d'abord  trai- 
tables  et  bientôt  policés.  Un  peuple  placé 
sous  une  latitude  où  il  manque  de  ce  (jue 
possède  un  autre  devient  alïaljlc  ,  et  se 
prête  aisément  aux  mœurs  et  aux  coutumes 


{zzy  ) 
<lu  peuple  dont  il  a  besoin  :  ce  sont  les  be- 
soins réciproques  qui  ont  fait  naître  les  loix 
de  riiospitalité  ,  le  lien  le  plus  doux  et  le 
plus  nécessaire  à  la  société  ;  delà  bientôt  1© 
droit  des  gens,  d'où  naît  avec  le  temps  la 
sûreté  des  chemins  publics  ,  des  ports  ,  des 
mers ,  des  rivières  navigables  ,  et  par  consé- 
quent l'union  de  tous  les  hommes.  limage 
touchante  et  non  moins  sublime  ,  tous  les 
.peuples  se  donneront  un  jour  la  main  pour 
se  verser  respectivement  leurs  richesses;  tous 
les  avantages  de  la  civilisation  perfectionnée 
seront  des  effets  de  la  navigation. 

Les  Hébreux  furent  le  peuple  du  monde 
le  plus  pauvre  et  le  plus  misérable  ,  quand 
ils  ne  connurent  pas  la  navigation  ;  mais  , 
dès  qu'ils  eurent  connu  et  fréquenté  le  che- 
min d'Ophir  ,  ils  devinient  par  leur  com- 
merce une  nation  très-riche  ,  et  SaJomon 
possédoit  lui  seul  plus  de  biens  que  tous  les 
rois  de  l'Europe  ensemble  n'en  possèdent 
aujourd'hui  :  comme  les  richesses  qu'amené 
la  navigation  n'ont  point  de  bornes  ,  on 
peut  ajouter  foi  à  ce  que  l'antiquité  nous 
il  transmis  à  ce  sujpt. 


Pa 
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SECTION    V. 

X  LUS  on  lit  Rousseau ,  et  moins  on  conçoit 
cette  alliance  d'idées  dissemblables  dans  la. 
tnême  tête.  Et  par  une  aiitre  singularité  , 
non  moijis  remarquable  ,  c'est  que  dans  les 
genres  d'écrire  où  il  n'est  pas  sublime ,  il 
reste  au-dessous  du  dernier  degré  de  la  mé- 
diocrité. Cet  écrivain  si  chaud,  si  poétique ^ 
quand  il  développe  ses  pensées  et  ses  senti- 
ïnens  en  prose  ,  n'est  plus  qu'un  mauvais 
écolier  dès  qu'il  veut  les  enchaîner  dans 
des  rimes. 

Si ,  après  avoir  jette  les  yeux  sur  l'écrivain, 
nous  les  fixons  sur  l'homme  ,  son  caractère 
original  et  bizarre  vous  ofFre  un  autre  pro- 
blême. Celui  qui ,  se  sentant  né  pour  la  gloire, 
avoit  eu  le  courage  ou  la  sagesse  d'arrêter 
l'explosion  de  son  génie  jusqu'à  sa  quaran- 
tième année  ,  dans  un  siècle  où  des  esprits 
encore  adolescens  se  hâtent  de  produire  des 
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fruits  sans  substance  et  sans  couleur,ne  clevoît 
point  ressembler  aux  autres  hommes.  C'est 
lorsque  le  monde  littéraire  ne  soupçonnoit 
pas  même  son  existence  ,  qu'il  montre  tout- 
à-coup  l'ongle  du  lion  dans  son  premier 
discours  couronné.  A  cette  époque  brillante, 
il  monte  sur  le  trône  de  l'éloquence  ,  et  en 
moins  de  dix  ans  il  n'a  plus  d'égal  dans  l'art 
d'écrire. 

Cette  rapide  invasion  du  génie  étoit  faite 
pour  atterrer  jusqu'à  ses  admirateurs  ,  parce 
que  ,  dans  l'admiration  des  hommes  il  naît 
toujours  ,  même  à  notre  insu  ,  un  germe 
d'envie  que  nous  ne  nous  avouons  jamais. 
Delà  cetle  foule  d'écrits  éphémères  sur  ses 
ouvrages  ,  ces  portraits  aventurés  de  sa  per- 
sonne ,  ce  Ijruit  tumultueux  qui  précédoit 
sa  réputation ,  et  qui  ressemljloit  aux  inju- 
rieuses acclamations  delà  populace  romaine 
lorsqu'elle  accompagnolt  le  triomphateur 
montant  au  capitole. 

Arrêtons-nous  pour  remarquer  ,  comme 
un  trait  qui  n'appartient  qu'à  lui  ,  que  c'est 
au  milieu  de  l'éclat  éblouissant  qui  l'entou- 
roit  qu'il  regrettoit  avec  tant  de  bonne  foi 
les  jours  paisibles  de  sa  douce  obscurité  , 
parce  que  la  jjloire ,  à  laquelle  on  sawiliô 
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tout ,  n'étoit  pas  l'espèce  de  bonlieur  qu'il 
falloit  à  son  ame. 

Observons  que  cliaqne  ouvrage  de  Plous- 
seau  faisoit  naître  une  foule  d'écrits  bizarre- 
ment diversifiés  ,  comme  on  voit ,  à  chaque 
renouvellement  de  la  nature  ,  des  essaims 
d'insectes  éclore  ,  et  s'attacher  aux  fruits  qui 
parent  nos  jardins.  Parmi  ces  nombreux 
écrits  qui  n'ont  eu  qu'.une  existence  éphé- 
mère ,  souvent  l'on  remarque,  avec  une  sur- 
prise qui  n'est  pas  sans  plaisir,  que  l'adver- 
saire de  Rousseau  finit ,  même  sans  s'en  ap- 
percevoir  ,  par  être  de  son  avis  ;  et  dès-lors 
cet  avis  est  marqué  du  sceau  de  la  vérité. 
C'est  dans  ces  divers  écrits,  où  étoient  dé- 
posées les  idées  rerues  depuis  si  long-temps, 
qu'on  remarque  l'étonnement  où  étoit  le  pu- 
blic de  les  voir  renverser  d'une  manière  si 
brusque  et  si  victorieuse  ;  c'est  là  que  E-ous- 
seau  s'élance  comme  Vin  phénomène  dont 
la  subite  apparition  remue  tous  les  esprits  , 
et  iixe  l'époque  d'une  révolution  dans  l'em- 
pire des  lettres  et  de  la  philosophie.  Le 
destin  de  l'auteur  ,  enfin,  étoit  d'enflam- 
mer ceux-mtmes  qui  ne  pensoicnt  pas ,  ou 
qui  feignolcnt  de  ne  pas  penser  comme  lui. 
Il  tourmentûic  la  peiifiée  d'autrul,  en  expo- 
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sant  la  sienne  ;  il  électrisoît  toutes  les  têtes; 

les  opinions  se  divisoient  ;  on  crloit  au  pa- 
radoxe ;  mais  l'attrait  piquant  qu'il  avoit  su 
lui  donner  forçoit  à  examiner  l'erreur  pré- 
tendue ,  et  c'est  en  lui  répondar^t  qu'on  dë- 
sespéroit  de  pouvoir  lui  répondre  ,  en  voyant 
de  plus  près  son  accablante  supériorité. 

Nous  pourrions  rappeller  ici  les  sarcasmes 
des  critiques ,  parce  qu'on  aime  quelquefois 
à  se  rappeller  le  bon  mot  d'un  soldat  ccmtr.e 
son  général ,  qui  en  sourit  le  premier^  niï^is 
dont  cep endaait  Rousseau  ne  soutioitpa&(i)^- 


(  i  )  Si  un  "musicien  doit  avoir  une  tête  sonnante  ,  tout 
écrivain  devroit  avoir  une  tête' pensante  ;  mais  rien  ne 
doit  pluî  étonner  que  cette  foule  d'hommes  qui  ont  pris 
étourdimcnt  la  phimc  contre  J,  J.  avant  d'avoir  appris 
à  le  lire,  et  qui  se  sont  faits  auteui'S  fans  raisonnement 
et  sans  principes  ;  il  suffit,  de  nos  jour?,  à  la  mediocricé 
arrogante  ou  paresseuse  de  ne  point  entendre 'un  êcri- 
vain  pour  s  arrogsr  le  croit  de  le  juger. 

Qu'il  mé  soit  permis  ici  de  dire  qii'ori  ri*a  point'  su, 
dans  différens  journaux,  ni  lire,  ni  auprcder  un  de  mes 
derniers  ouvrages  intitulé  :  Notions  chues  sur  le  gouvcr- 
w«Wcnf".,i  vol.  1787.  jrri*en  Cit  point  où  je  fnè  flatte 
d'avoir  répandu  plus  d'idées  saines  et  d'apperçus  nou- 
veaux, propres  à  bien  envisager  les  noms  abstraits  qu'on 
emploi*   sans   mesuré    pour   désigner  le  ^ouvcrhcincnti 

^4 
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L'immobilité  silencieuse  du  géant  de  l'é- 


Ce  livre  a  précédé  la  révolution  ,  et  étoit  fait  pour  y 
préparer  les  esprits.  L'expérience  a  pleinement  confirmé 
mes  principes,  que  le  gouvernement  étoit  susceptible  de 
toutes  les  modifications  possibles ,  et  que  la  ruche  hu- 
maine pouvoit  recevoir  différentes  configurations  même 
étranges  ,  ce  qui  n'empêchoit  aucunement  le  travail  in- 
térieur; car  il  n'y  a  au  fond  que  des  gouvemans  et  des 
gouvernés. 

Mais  quand  on  a  commencé  à  apprendre  la  musique 
et  la  danse  sur  de  mauvais  principes,  ouest  moins  avancé 
que  si  l'on  ne  savoit  rien  du  tout.  11  en  est  de  même  en 
morale  politique  ;  le  simple  bon  sens  découvre  mieux  et 
va  plusMoln  que  ne  le  fait  la  prétendue  sagacité  qui  em- 
brouille les  idées  les  plus  claires,  et  dénature  des  faits 
qui  se  sont  passés  sous  nos  yeux. 

Le  charlatanisme  s'empare  d'un  journal  ;  alors  il  crée, 
il  invente  des  mots  effrayans  pour  tromper  les  esprits 
crédules ,  il  ose  blâmer  le  cri  de  la  liberté  qui  a  réveillé , 
sur  un  sol  im-mense ,  les  coeurs  de  vingt-cinq  millions 
d'hommes  ;  il  ose  appeller  la  révolution  régénératrice 
de  la  France  et  de  ses  forces  morales  et  militaires  ,  il 
ose  appeller  cette  insurrection  légitime ,  révolte ,  sédition; 
de  même  que  les  mauvais  prêtres  ont  fait  les  plus  grands 
maux  à  l'humanité ,  au  nom  de  Dieu  ;  les.  mauvais  écri- 
vains et  les  hommes  lâches  voudroient  tout  immoler,  au 
jiom  du  roi ,  ils  prodiguent  à  tort  et  à  travers  le  reproche 
ë'anarchie  où  il  n'y  a  point  d'anarchie.  Une  secousse 
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loqnence,  au  centre  de  Tarene'où  ses  eflfte- 


«tile  a  agité  l'arbre ,  mais  ses  fruits  ne  sont  pas  tombés. 
On  n'est  point  revenu  au  jour  de  la  création,  parce  qu'on 
a  effacé  les  armoiries  ;  jamais  la  vigilance  n'a  été  plus 
grande  ;  elle  régne  sur  nos  frontières  et  sur  nos  côtes  , 
et  dans  l'intérieur  de  l'empire  ;  tant  que  vous  verrez  les 
loix  de  police  vivantes,  regardez  comme  propos  décla- 
matoires tout  ce  qu'on  dira  sur  le  changement  des  loix 
politiques;  il  faut  bien  qu'elles  changent  devant  l'opinion 
régnante  ;  les  hommes  recomposent  le  gouvernement 
tutélaire  avec  encore  plus  de  promptitnde  qu'ils  n'en 
ont  abattu  un  mauvais. 

Mdis  à  entendre  les  ennemis  de  la  révolution  actuelle, 
c'est  une  désorganisation  entière  du  corps  social  ;  cepen- 
dant vingt -cinq  millions  d'hommes  se  sont  maintenus 
dans  l'ordre  ;  et  ce  qui  fait  la  base  et  le  fondement  des 
sociétés,  c'est  que  les  magistrats  véritablement  nécessaires 
n'ont  point  interrompu  leurs  fonctions;  c'est  que  l'homme 
fait  le  gouvernement  chaque  jour;  c'est  l'abeille  qui  fait  le 
gâteau  de  miel ,  ce  n'est  point  le  gâteau  qui  fait  l'abeille. 
Eh  î  la  plus  grand*  erreur  possible,  c'est  d'imaginer  que 
le  gouvernement  tracé  sur  le  papier  est  celui  qui  meut 
ou  balance  la  société  ;  il  n'y  a  point  d'anarchie  chez  un 
peuple  éclairé  ;  les  sens  divers  et  les  faux  jours  que  pré- 
sente le  mot  gouvernement  sont  la  ressource  des  ennemis 
du  bicu  public  ;  mais  c'est  calomnier  la  France  et  les  Fran- 
çois que  de  les  peindre  livrés  à  Tatsarchie  ;  tous  ces  lâches 
écri  vains  foit  sonaer  haut  les  émotions  populaires.  Dans 


mis  rassàilloient ,  porte  le  caractère  d'une 


le  moment  où  un  peuple  brise  ses  fers  doît-il  ,  pewt-il 
obéir  à  une  timide  sagesse  ?  Oubliera-t-on  que  sans  l'élan 
de  la  liberté ,  si  opposé  aux  conseils  de  la  prudence  , 
l'assemblée  nationale  étoit  anéantie  ,  Paris  foudroyé ,  et 
que  le  délire  atroce  de  la  vengeance  auroit  parcouru  la 
France  et  y  auroit  répandu  des  torrens  de  sang  !  Enfin  , 
sans  la  vi%'acité  populaire,  le  roi  ne  se  détachoit-il  pas  de 
son  peuple  ,  de  sa  capitale,  des  représentans  de  la  nation, 
pour  s'abandonner  à  des  courtisans  ,  à  des  assassins  «le  la 
patrie,  et  pour  perdre  peut-être  en  un  seul  jour  tous  ses 
droits  ainsi  que  sa  gloire.  ? 

Vils  écrivains  !  les  événemens  n'ont  ils  pas  parlé  en 
laveui:  de  ce  peuple  que  votre  plume  a  noirci  !  Le  sang 
qu'il  a  versé  étoit  coupable  ;  et  comparez-le  à  celui  qu'il 
a  épargné}  et  les  victimes  rares  qu'il  a  frappées,  que  sont- 
elles  auprès  des  guerres ,  des  combats ,  des  proscriptions 
que  les  rois  et  les  ministres  se  permettent  et  dont  ils  font 
un  jeu  ?  Vils  écrivains  !  vous  viendrez  troubler  les  hautes 
destinées  de  la  France  1  sans  le  peuple  la  révolution  ne 
seroit  pas  faite;  laissons-le  s'enivrer  de  liberté,  ce  nec- 
tar est  à  lui;  le  peuple  ne  veut  plus  être  méprisé;  que 
veut-il  ?  égalité  de  droits  ;  que  veulent  les  grands  ?  tout , 
richesses  ,  privilèges ,  et  mépriser  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne :  la  volonté  générale  a  commandé  ,  un  seul  Intérêt 
parle  ;  voyez  avec  quelle  énergie  ces*  commotions  se 
s«nt  propagées  dans  toute  la  France!  La  volonté  du  sou- 
verain est  le  souverain  lui-même,  dit  Montessjuieu  ;  cst- 
ÎI  un  autre  souverain  que  la  volonté  générale  ? 


r 
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fierté  majestueuse  ,  et  d'une  ame  maîtresse 
d'elle-même;  tandis  que  le  poëte  illustre 
dont  le  nom  luttoit  avec  le  sien  s'offensoit 
comme  un  enfant  de  la  plus  légère  égrati- 
gnure  ,  et  se  rabaissoit  en  écrasant  avec  co- 
lère des  insectes. 

Rousseau  savoit  garder  une  contenance 
pliilosophique  :  mais  nous  prouverions  fa- 
cilement qu'il  avoit  lu  presque  tous  les 
écrits  (i)  publiés  contre  lui^  et  qu'il  en  avoit 
profité  avec  la  candeur  d'un  liomme  bien 
au-dessus  de  ses  fautes.  Car  ,  dans  les  ou- 
vrages subséquens  il  répondoit  avec  fran- 
chise ,  quoique  avec  noblesse  ,  aux  objec- 
tions dont  il  avoit  senti  la  force  ;  tant  il  avoit 
su  les  apprécier  ! 

C'est  en  indiquant  la  marche  de  son  esprit 
dans  ses  différentes  productions  ,  c'est  en 
étudiant  son  ame  dans  les  époques  diverses 
de  sa  vie ,  que  nous  pourrons  nous  vanter 


(^i)  Il  y  a  plus  de  Uvrfssurles  livres  (dit  Montaigne)  que 
sur  les  autres  sujets.  Nous  ne  faisons  que  nous  entre ç:,loser; 
tout  fourmille  de  commentaires.  Qu'auroit  dit  Montaigne 
s'il  avoit  vu  toutes  les  innombrables  feuilles  qui  ont  paru 
sur  les  œuvres  de  Jean-Jacques,  et  près  de  deux  cent» 
volumes  pour  réfuter  seulement  V Emile.  î 

m 
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peutê-tre  d'avoir  découvert  le  secret  de  sa 
composition  aussi  neuve  qu'enchanteres- 
se (i).  Ayant  eu  l'avantage  de  demeurer  plu- 
sieurs années  dans  son  pays  natal  et  de  pré- 
dilection ,  nous  y  avons  découvert  les  vesti- 
ges de  ses  premiers  pas.  Nous  avons  reconnrf 
souventsa  touche^  et  vu  quelquefois  son  nom 
dans  un  journal  presqu'inconnu  en  France. 
C'est  dans  ce  dépôt  obscur  et  volumineux 
que  Rousseau  a  jette  ses  premières  produc- 
tions. Il  faut  un  œil  attentif  pour  les  y  distin- 
guer; mais  on  les  reconnoît  enfin  ^  sur-tout 
à  un  ton  religieux ,  où  ne  perce  pas  moins' 
l'aversion  la  plus  décidée  pour  les  disputes 
théologiques. 

Nous  étonnerions  beaucoup  de  personnes^ 
en  mettant  sous  leurs  yeux  les  premiers  essais 
de  la  plume  d'un  homme  qui  att©ndoit  sous 
le  voile  que  le  public  lui  criât  :  Ecris ,  tu  es 


(i)  Ce  secret  est  en  partie  dévoilé  dans  l'anecdote  sui- 
vante. —  Deux  jésuites  se  présentèrent  chez  lui ,  et  la 
prièrent  de  leur  enseigner  l'art  qu'il  employoit  pour 
écrire  avec  tant  d'éloquence;  Rousseau  leur  répondit...., 
J^enaiun  en  effet  ;  je  suis  fâché  qu  il  ne  soit  point  à  f  h-^ 
sage  de  vitre  sQciétè  :  c'est  de  ne  jamais  dits  quf  se  ^j(J 
le  ffcHse^ 
» 


ne  pour  écrire .  Il  attendit  long-temps  sans  se 
décourager.  Pendant  vingt  années  il  aiguisa 
ses  armes  sans  se  rebuter  de  leur  peu  d'éclat. 
Il  sembloit  pressentir  qu'il  f'orceroit  un  jour 
tous  les  obstacles.  Le  sentiment  inné  de  ses 
forces  le  soutenoit,  etilsupportoit  de  bonne 
srace  l'obscurité,  comme  s'il  eût  entrevu  les 
rayons  de  la  gloire  qui  ne  devoit  le  couron- 
ner que  dans  son  automne.  Jamais  homme 
n'a  mieux  connu  le  rare  secret  d'attendre  sa 
renommée  sans  la  violenter  par  des  moyens 
prématurés  et  insuffisans. 

Rousseau  n'est  pas  moins  singulier  par  sou 
caractère  (i)  que  par  ses  ouvrages  ;  ce  ca- 
ractère mixte  ,  et  jusqu'alors  inconnu  , 
échappe  au  pinceau  le  plus  exercé  et  le  plus 
fin  :  c'est  l'assemblage  étrange  de  toutes  les 
passions  portées  à  l'extrême  ,  quoique  ba- 


(i)  Dans  sa  jeunesse  ,  lorsque  sa  tête  n'étolr  pas  en- 
core mûre  et  n'ayant  aucune  notion  de  chymie,  il  croyoit 
entrevoir  la  possibilité  de  s'élever  dans  les  airs  ,  par  des 
moyens  purement  méchaniques  ;  mais  il  devoit  s'élever 
d'un  autre  vol  dans  la  région  des  idées.  Nous  sommes 
possesseurs  d'un  manuscrit  de  lui,  qui  a  pour  titre  :U 
Nouveau  Dédale ,  et  qui  paroîtra  dans  l'édition  que  noufi 
soyons  entreprise. 
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lancées  les  unes  par  les  autres  ;  c'est  tout  à 
ia  fois  l'orgueii  et  la  simplicité  ;  l'amour  du 
bruit  et  de  la  retraite  ;  l'ambition  et  le  dédain 
de  la  renommée  ;  il  aimoit  beaucoup  les 
jouissances  ,  et  il  voulut  être  pauvre  ;  l'en- 
thousiasme de  la  liberté  le  passionnoit ,  et  il 
&ilt  par  demander  comme  une  grâce  la  per- 
mission de  passer  ses  derniers  jours  dans 
ime  prison.  Idolâtre  des  femmes  ,  il  ^  i  fut  la 
censeur  le  plus  amer  ;  il  puisoit  beaucoup 
d'idées  dans  la  conversation  ,  et  il  fuyoit  le 
commerce  des  hommes  ;  indulgent  pour  les 
foiblesses  humaines ,  et  chérissant  l'huma- 
nité d'un  amour  tendre  et  actif,  il  étoit  om- 
brageux et  méfiant  pour  chaque  individu  ;  il 
étoit  obligeant^  généreux  même  ,  et  le  bien 
qu'on  lui  faisoit  devenoit  à  ses  yeux  un  ou- 
trage (i).  Quoique  le  meilleur  des  hommes. 


(i)  M.  le  chevalier  de  C qui  l'admiroit  et  le  ché- 

riîsoit ,  se  donna  beaucoup  de  mouvemens ,  à  son  insu , 
pour  sa  pension  du  roi  d'Angleterre.  Rousseau  pénétra 

son  secret,  et  un  matin  M.  le  chevalier  de  C reçut  un 

billet  de  ce  style  :  «  Jeune  homme ,  vous  êtes  bien  hardi 
«  de  vouloir  me  faire  du  bien  sans  mon  consentement.  >» 
—  La  vue ,  l'idée  d'un  présent^  le  mot  même,  le  mettoient 
en  colère. 
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il  ëtoit  offensé  de  l'amitié  ou  de  l'affectioil 
qu'on  lui  cémoignoit  ;  enfin  ,  vertueux  , 
il  aYoit  peine  à  croire  à  la  vertu.  Il  ëtoit 
devenu  plus  que  misanthrope  ,  car  il  avoit 
le  malheur  de  soupçonner  des  intentions 
malfaisantes  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'ap- 
prochoient  ;  et  plus  il  étoit  irréprochable  , 
plus  son  effervescente  imagination  se  créoit 
de  fantômes  qui  le  tourmentoient. 

Il  fut  sans  doute  trompé ,  trahi  ,  calomnié 
plus  d'une  fois^  d'autant  plus  facilement  que 
Jean-Jacques  n'étoit  pas  un  être  intelligi- 
ble, et  à  la  portée  de  tout  le  monde  (i).  Mais 
peut-être  ne  peut-on  expliquer  Rousseau 
tout  entier  qu'en  le  supposant  attaqué  ,  sur«p 
tout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
d'une  maladie  de  cerveau  qui  lui  représen- 
toit  tous  les  objets  comme  créés  et  disposés 


(i)  Il  regardoit  M.  de  Choiseuil ,  ministre,  comme  son 
ennemi  le  plus  implacable  ;  il  le  jiigeoit  du  moins  alors 
comme  on  le  juge  aujourd'hui ,  n'ayant  eu  qu'une  sphère 
d'idées  très-étroite,  excessivement  présomptueux ,  ayant 
sacrifié  la  France  à  sa  vanité  personnelle  ,  et  le  plus 
grand  ennemi  de  la  liberté  publique.  Ses  mémoires  an- 
noncent en  effet  une  tête  mesquine  ;  ce  Choiseuil  fut  le 
protecteur  de  Palissot  et  le  persécuteur  de  Jean- Jacques, 


(Mo) 

|)Our  lui  nuire  et  pour  le  rabaisser  ;  la  craint© 
perpétuelle  de  l'humiliation  le  tyrannisoit  : 
tel  étoit  le  foible  de  son  orgueil  délicat  et 
profond  ,  qu'une  moquerie  suffisoit  pour 
troubler  sa  tête.  Son  regard  soupçonneux 
ëpioit  sans  cesse  dans  les  yeux  ce  qu'on  pen- 
soit  de  lui  ;  et  le  moindre  geste  ,  ou  le  moin- 
dre sourire  qui  ne  s'accordoit  point  avec  sa 
pensée  actuelle  le  perçoit  jusqu'au  fond  de 
l'ame  :  il  éprouvoit  des  douleurs  morales  , 
inconnues  aux  autres  hommes.  Nous  l'avons 
vu  passer  tout-à-coup  d'un  mouvement  de 
joie  à  la  plus  sombre  tristesse  ;  être  heureux 
et  malheureux  dans  l'espace  de  trois  minu- 
tes ,  sans  que  rien  eût  para  changer  autour 
de  lui  ;  son  imagination  effarouchée  avoit 
tout  fait.  O  vous  !  qui  êtes  si  jaloux  de  sa 
grande  renommée  ,  voudriez-vous  posséder 
son  génie  au  prix  que  la  nature  le  lui  avoit 
vendu?  Nous  nous  sommes  quelquefois, en  sa 
présence,  attendris  jusqu'aux  larmes.  En- 
fin ,  ou  Rousseau  étoit  le  seul  sage ,  et  tous 
les  hommes  de  la  société  actuelle  des  insen- 
sés ;  ou.,  si  nous  avons  peine  à  souscrire  à 
ce  partage  ,  il  falloit  donc  que  Rousseau  eut 
un  grain  de  folie  dans  l'imagination  ;  ou 
liien  il  aura  donc  été  un  «tre  à  part ,  qui  ne 

Yoyoit 


voyoit ,  ne  sentoit ,  ne  jiigeolt  en  rien  com- 
me les  hommes  de  nos  jours  ;  déplacé  en 
quelque  sorte  dans  notre  monde  social ,  au- 
quel il  ne  pouvoit  s'unir  ,  et  fait  pour  une 
sphère  moins  grossière  et  plus  parfaite  que 
la  noire. 

Un  tel  caractère  est  inconcevable^  sans 
doute  ;  mais  il  a  existé  ,  et  la  solution  de  ce 
problème  sera  long-temps  le  désespoir  des 
observateurs  du  cœur  humain.  On  ne  peut 
croire  cependant  que  toutes  ces  terreurs , 
dont  l'imagination  de  cet  homme  sensible  s'é- 
toit  remplie,  fussent  l'unique  effet  d'un  affoi- 
blissement  ou  d'un  dérangement  dans  ses  or- 
ganes, et  qu'il  ait  toujours  crié  u  la  persé- 
cution sans  jamais  avoir  eu  d'ennemis.  Tous 
les  spectres  qui  l'alarmoient  n'étoient  sans 
doute  pas  des  fantômes  ;  sans  doute  l'envie 
offensée  de  sa  glojre ,  et  sur-tout  de  ce  sen- 
timent de  vénération  qu'on  avoit  pour  ses 
vertus ,  cabaloit  sourdement  ,  tramoit  en 
secret  contre  sa  réputation  et  sa  personne  , 
et  s'efforçoit  de  le  faire  passer  pour  un  in- 
sensé ,  un  maniaque,  un  charlatan  dani^je-' 
reux...  Il  faut  le  dire...  pour  un  scélérat.  Si' 
on  parcouroit ,  disoit-il,  le  dépôt  des  hojn- 
mes  puissans  ,  on  pourroit  y  trouver  d^ 
Tome  /.  Q 
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iâclies  et  lionteux  recours  à  l'auLorité  contre 
moi,  de  noires  dénominations,  et  de  perfide^ 
coups  de  poignards  portés  dans  l'onibre.  Ce 
sont  des  faits  particuliers  que  Rousseau  aura 
trop  généralisés  ;  il  aura  étendu  à  tous  les 
îiommes  qu'il  rencontroit  la  l)assesse  et  la 
méchanceté  de  quelques  individus  ;  et  son 
imagination  alarmée ,  et  toujours  en  activité, 
n'aura  pas  manqué  de  seconder  ses  craintes 
et  ses  défiances  ,  d  affoiblir  ses  organes  , 
d'altérer  ses  jugemons  ,  et  aura  fait  souffrir 
à  cet  homme  de  bien  ces  tourmens  d'une 
vie  soupçonneuse  ,  qui  ne  devroient  être 
que  ie  partage  des  tyrans. 

Ayant  vécu  plusieurs  années  dans  un  pays 
qu'il  avoit  habité  pendant  l'obscurité  de  sa 
jeunesse;  ayant  eu  des  relations  intimes  arec 
beaucoup  de  personnes  qui  avoient  obtenu  sa 
plus  grande  confiance,  nous  pourrions  éclair- 
cir  plusieurs  passages  de  ses  écrits  par  quel- 
ques anecdotes  de  sa  vie  jusqu'à  présent  peu 
connues.  Nous  sommes  liés  d'amitié  avec 
une  personne  qui  possède  deux  cents  pièces 
de  musique  copiées  de  sa  main  (i) ,  et  qui 

(i)  Il  revint  à  l'exercice  de  son  premier  art,  qu'il  a 
tfiujours  aimé  et  culiivs.  — -  Le  prerjier  ouvrage  que  ût 


(243) 
a  souvent  eu  occasion  de  le  voir  et  de  l'en- 
tendre ;  car  on   sait  que  ce  grand  licinrae 


imprimer  J.  J.  Rousseau  est  devenu  extrêmeraent  rare, 
en  voici  le  titre  :  (  je  le  possède.  ) 

DISSERTATION 

SUR 

LA    MUSIQUE    MODERNE, 
Far  M.  Rousseau. 

Immutat  animus  ad  prïscina.  Lucr. 

A    P  A  R  I  S  y 

Chez  G.  F.  Quillau,  père,  rue  Galande ,  1743. 

Il  en  parle  dans  ses  Confessions  ;  l'on  voit  qu'il  ne 
s'appelloit  pas  encore  J.  J.  Rousseau,  mais  M.  Rousseau. 
Il  dit  dans  la  préface  :  Je  ne  sais  pourquoi  la  musique  Tiest 
pjs  amie  du  raisonnement.  U  avoit  lu  le  plan  de  cet  ou- 
vrage dans  une  séance  de  l'académie  royale  des  sciences, 
le  22  août  1742.  Lors  même  de  son  obscurité ,  Rousseau 
n'étoit  donc  pas  un  homme  ordinaire  ;  il  tentoit  de  s'ou- 
vrir une  nouvelle  route  ;  il  faisoit  la  guerre  aux  préjuges 
qui  dominent  jusques  dans  les  arts  de  sentiment. 

Ceux  qui  ont  voulu  dire  que  l'auteur  j'e  la  musique  du 
Devin  du  V'illaoe  n'étoit  pas  un  musicien,  ne  peuvent 
lui  contester  d'iVv;ii-  étudié  profondément  la  théorie  ds 
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coploitde  la, musique,  que  l'auteur  d'Emile 
s'abaissoit  à  ce  métier  servile  ,  et  qu'il  di- 


son  art  ;  je  ne  serai  pas  entendu  ,  disoltil ,  des  musiciens  ; 
la  musique  pour  eux  li' est  pas  la  science  dis  sons  ;  cest  celle 
des  noires  ,  des  blanclus  ,  des  doubles  crockes  ;  et  dès  que 
ces  figures  cesseront  a'' affecter  leurs  yeux  y  ils  ne  croiront 
jamais  voir  réellement  de  la  musique.  Rousseau  éprouva  de 
leur  part  la  plus  grande  résistance  dans  rétablissement 
de  ses  nouveaux  caractères  pour  la  musique ,  non  pas 
comme  bons  ou  comme  mauvais  en  eux-mêmes  ,  mais 
simplement  comme  nouveaux. 

Cest  ainsi  que ,  dans  les  lettres ,  imaginer  d'autres 
règles  de  théâtre  que  celles  dont  s'est  servi  le  divin 
Racine ,  est  non-.seulement  la  plus  haute  extravagance 
dont  l'esprit  humain  soit  capable,  mais  c'est  encore  une 
espèce  de  sacrilège  ;  il  n'est  plus  permis  de  toucher  à 
ces  règles  sans  se  rendre  criminel.  N'avoir  que  Ja  raison 
pour  soi ,  ce  n'est  pas  combattre  à  armes'  égales  ;  l'ha- 
bitude et  les  préjugés ,  plus  forts  qu'elle ,  rapetissent  l'art 
dramatique ,  et  il  ne  paroît  pas  possible  même  au  génie 
de  forcer  de  si  puissantes  barrières. 

Ainsi  plusieurs  de  nos  auteurs  hardis  au  plagiat,  à 
l'exemple  de  Voltaire,  en  lisant  quelques  pièces  anglpises, 
n'ont  fait  que  tiansformer  la  bonne  nourriture  en  la 
substance  de  leurs  chers  préjugés  ,  et  ont  repoussé  toute 
impression  qui  auroit  pu  les  guérir  de  la  maiîlere  étroite 
et  françoise;  de  sorte  qu'en  copiant  les  tragédies  nn- 
gloises,  ils  ont  conservé  à-peu -près  le  même  goût  timide, 
contourné ,  baroque  ,  en  un  mot ,  éloigné  de  la  sim- 


£OÎt  quelquefois  :  Je  suis  un  peu  cher  ^  mah 
personne  ne  copie  comme  moi;  a-peu  près 
comme  Fontenelle ,  à  qui  on  reproclioit  de 
conter  trop  longuement ,  répondoit  :  cela 
est  vrai  ,  mais  je  conte  si  bien  1 

Quel  est  le  génie  qui  se  doit  tout  à  lui- 
même  F  Rousseau  avouoit  souvent  les  obli- 
gations qu'il  avoit  à  Diderot,  celui  de  tous 
les  hommes  qui  ,  par  la  parole ,  influoit  le 
plus  puissaiument  sur  ceux  qui  l'écoutoient; 
celui  dont  on  a  dit  que  la  conversation  valoit 
mieux  qu'un  livre,  parce  qu'elle  instruisoit  et 
persuadoit  :  ce  rjue  les  livres  ne  font  pas  tou- 
jours; c'est  lui  qui  a  d'abord  éveillé  et  en- 
flammé le  génie  de  Rousseau.  Quand  on  pro- 
nonçoit  le  nom  de  Diderot  en  sa  présence 
il  étoit  ému  :  sans  doute  cette  émotion  ve- 
noit  du  souvenir  de  l'amitié  qui  avoit  lié 
.ces  deux  hommes  rares,  et  des  causés  qui 
.avoient  occasionné  leur  rupture.  ::.;:..' ;.', 
„  Dans lestranses qu'il  éprouvoit continuel- 
;lemeiit,;il  s'étoit  imaginé  que  le  gouverne^ 


pie  ,  grande,  saine  et  vraiment  belle  nature  i  mais  qu'cn.- 
'seigncr  à  des  gens  qui  Veulent  renfermer  l'art  dans 
'quelques  Beaux  vers  de  détait-,  eit  qui  ont  peur  dé  tous 
'les  grands  cttets  f    -     /J  ;  i:::''}  ^i  uioS  *' 
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ment  lui  avoit  défendu  d'écrire  :  il  n'en 
étoit  rien.  Une  lettre  de  M.  de  Choiseul 
prouve  expressément  le  contraire.  Rousseau 
n'étoit  pas  de  la  classe  de  ces  écrivains  tur- 
bulens  et  séditieux,  qui  allarment  l'état  et 
nécessitent  la  proscription.  Il  respectoit  les 
personnes  et  les  évéïiemens  récens ,  sur  les- 
quels il  est  toujours  si  dangereux  et  si  diffi- 
cile d'écrire  ,  sur-tout  quand  on  veut  con- 
server son  repos  ^  que  Newton  appelloît  la 
substance  du  philosophe.  Pressé  un  jour  , 
en  notre  présence,  d'une  manière  énerîTu|ue 
et  sentimentale,  sur  ce  qu'il  laissoit  sa  plume 
oisive  dans  une  crise  violente  du  gouver- 
nement,  il  répondit  avec  une  naïve  sim- 
plicité  J'ai  dit  tout  ce  que  je  savais. 

Il  se  jugeoit  rigoureusement 'Itii-nieme, 
et  avec  la  bonne  foi  qui  ne  l'aljandonna 
jamais;  il  ne  se  dissimuloit  point  que  ses 
derniers  écrits,  toutefois  si  précieux,  n'a- 
voient  plus  ni  la  nit^me  force ,  ni  la  même 
chaleur.  Un  jour^  après  nous  a,voir  exposé 
l'idée  d'un  roman  assez  bizarre  ;,  inajs  dont 
il  auroit  su,  lui,  faire  sortir  des  situations 
neuves  et  pathétiques,  il  lîous  dît  :  «c  Vous 
n  devriez  vous  charger  de  l'écrire  ;  je  vous 
•^  donnerai  moa  plan  j  car ,  pour  moi ,  me 


»  voilà  vienx,  (il  avoit  alors  soixante  ans) 
»  et  je  sens  que  je  n'ai  plus  assea  cVéner- 
05  gie  55.  On  devine  bien  (|ue  cette  oHi-e  fut 
reçue  pour  un  compliment ,  et  qu'on  laissa 
à  Rousseau  à  exécuter,  s'il  le  vouloir,  ce 
que  Rousseau  avoit  conçu. 

La  couleur  rembrunie  de  son  âge ,  de  ses 
souffrances  ,  de  ses  malheurs  ,  tant  réels 
qu'imaginaires  ,  domine  souvent  dans  les 
productions  de  sa  vieillesse.  Il  y  discute 
avec  aigreur  de  petites  choses  qui  lui  sont 
personnelles  :  il  s'y  égare  dans  le  labyrinthe 
d'une  dialectique  dont  il  est  continuelle- 
ment le  centre  -  et  l'objet.  C'est  l'homme 
malade  qui  écrit,  ce  n'est  plus  le  philosophe 
éloquent  et  profond  ;  et  l'auteur  d^Emile  y 
est  prescpae  totalement  éclipsé.  Ainsi  au  mi- 
lieu des  variétés  qui  séparent  les  individus, 
l'homme,  dans  les  différens  momens  ue  son 
existence  ,  est  encore  différent  de  lui- 
même  ,  jusipi'à  devenir  quelquefois  mécon- 
noissable. 

En  faisant  les  premiers  pas  dans  la  carrière 
àe  la  littérature  ,  il  les  avoit  semés  d'uiie 
foule  de  petits  vers  heureusement  moins 
que  médiocres^  et  dont  le  peu  de  succès  lo 
fit  renoncer  à  la   science  des  mots  ,  poiu- 

Q4 
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embrasser  celle  des  choses.  S'il  eût  ëtépoëtô 
médiocre  ,  Rousseau  étoit  perdu  ;  nous  pos- 
séderions quelques  tragédies^  quelques  opé- 
ras ,  quelques  poëines  héroiVmes,  et  l'Europe 
étoit  privée  de  ces  ouvrages  immortels 
dont  la  France  se  gloriiie  ,  et  où  toutes 
les  nations  puisent  les  instructions  les  plus 
nécessaires  au  bonheur  de  Thumanité  (i). 

Nous  avons  souvent  eu  occasion  d'obser- 
ver que  Rousseau  ,  comme  la  Fontaine  et 
Corneille ,  brilioit  peu  dans  la  conversa- 
tion (  2.  )  ;   et  que  son  entretien  ne  laissoit 


(i)  On  ne  sauroit  lui  reprocher  sa  passion  pour  des 
auteurs  de  deux  mille  ans  ;  il  ne  les  avoit  pas  lus  ;  à  l'ex- 
ception de  Plutarquc  ,  tout  le  bûgage  de  i';i!itiquité  Tinté' 
lessoit  fort  peu.  Une  morale  applicable  à  la  génération 
présente  lui  paroissoit  bien  préférable  à  des  connois- 
iances  oiseuses  j  il  n'apprit  le  latin  que  fort  tard,  et  le 
sut  toujours  assez  malj  il  sourioit  de  mes  hérésies  litté^ 
raires,  et  il  y  trouvoit  quelquefois  du  bon  sens.  Grand 
admirateur  des  vers  de  Voltaire  ,  il  aiiroit  voulu  en  faire 
comme  lui  ;  je  l'en  plaisantois  ;  mais  il  n'avoit  prïs  lui- 
même  la  conscience  de  son  métalent  en  fait  de  versifica- 
tion ;  car ,  pour  poète  il  l'étoit ,  et  un  peu  plus  ,  je  croij, 
que  St-Lambert ,  ou  l'abbé  de  Lille. 

(2)  Non-seulement  il  parloit  peu,  mais  il  piirloit  mal  ; 
en  revanche  il  savoit  ccouier.  Ainsi  le  fameux  danseur 


pas  même  soupçonner  ce  style  énergique  , 
impétueux  ou  touchant^  qui  caractérise  ses 
écrits.  Il  avolt  même  ,  comme  on  l'a  dit , 
une  pesanteur  maxillaire  ,  qui  contrastoit 
avec  sa  réputation  ;  mais ,  au  défaut  de  la 
parole, son  regard  étoit  tou j  ours  éloquent  ( i  )  ; 
et,  pour  peu  qu'on  l'éuidiât ,  on  seiitoit  bien 
que  ce  regard  n'étoit point  celui  d'un  homme 
ordinaire.  Aucun  de  ses  portraits  n'a  su 
rendre  son  œil  perçant  et  plein  des  étincelles 
qui  partoient  du  foyer  brûlant  de  son  ame  , 
expression  qu'il  faut  prendre  au  physique 
comme  au  moral  ;  car  une  chaleur  plus  qu'or- 
dinaire circuloit  dans  ses  veines  :  nous  te- 
nons de  sa  bouche  que,  dans  le  plus  grand 
froid  de  Tliiver,  comme  en  été ,  il  ne  pou- 


Dupré  ne  savoit  pas  marcher.  Il  écoutoit  avidement  l'his- 
toire des  convulsions  et  des  prétendus  miracles  du  diacre 
Pâîis.  Il  étoit  embarrassé  des  complimens;  il  l'ctoit  en- 
cofe  plus  des  critiqués.  Il  falloit  l'entretenir  ^  et  le  dis- 
penser de  toute  réponse,  mais  il  étoit  enchanté  lorsqu'on 
ridiculisoit  devant  lui' les  musiciens  françois. 

(i)  Rousseau  n'étoit  pas  du  nombre  de  ces  hommes 
dissimulés  qui  ont  toujours  le  visage  tranquille  et  l'es- 
prit inquiet;  son  visagr.  changeoit,  selon  qu'il  étoit  af- 
fecté, avec  une  rapidité  surprenante. 
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voit  la  nuit  supporter  que  le  simple  drap 
sur  lui  (i). 


(i)  Il  fat  souffrant  plus  de  la  moitié  de  sa  vie,  ce 
qui  dut  altérer  son  caractère.  On  auroit  la  philosophie 
de  Socrate  que  les  organes  du  corps  faisant  mal  leurs 
fonctions  entraîneroient  l'affaissement  de  l'ame. 

L'organisation  de  l'homme  de  génie  est  presqne  tou- 
jours une  organisation  malheureuse  ;  la  nature  lui  fait 
payer  chèrement  ce  don,  en  doublant  pour  lui  la  peine 
attachée  à  l'existence  ;  l'homme  de  génie,  ordinairement 
mécontent  de  lui-même,  parce  qu'il  voit  extrêmement 
loin,  et  qu'il  a  une  profonde  idée  de  sa  folblesse, 
(dans  l'expansion  même  de  sa  force,  )  est  conséquem- 
jnent  mécontent  des  autres  ;  il  ne  peut  vivre  pleinerr.'cnt 
avec  eux  ;  il  cherche  et  ne  trouve  pas  ailleurs  le  ton  de 
son  ame  ;  il  ne  sent  rien  à  demi  :  alors  il  a'îpire  à  la  re- 
traite ;  mais  il  s'apperçoit  bientôt  qu'il  est  seul  ;  il  a  le 
besoin  de  répandre  ses  idées,  et  il  est  dans  l'impulîsr.nce 
ée  se  faire  entendre  ;  obligé  de  communiquer  avec  lui- 
même  ,  son  genre  de  vie  s'en  ressent.  La  foule  ordinaire 
des  hommes  vei;t  que  l'on  pone  les  entraves  dont  ils 
se  surchargent,  et  vous  avez  nécessairement  pour  en- 
nemis tous  ceux  qui  ne  comprennent  pas  vos  idées. 
Ainsi  la  jalousie  et  la  méchanceté  se  donnent  la  main  pour 
nuire  constamment  à  l'homme  tant  soit  peu  célèbre  ; 
or,  si  l'homme  de  génie  n'étoit  pas'  malheureux  par 
lui-même,  par  le  vuide  qu'il  apperçoit  autour  de  lui, 
par  la  paresse  d^s  événemens  à  seconder  l'activité  da 
son  imagination  ,  il  le  seroit  à  coup  sûr  par  l'ennui. 
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On  nous  pardonnera  ces  détails  exposés 
en  peu  de  lignes  ,  si  on  se  rappelle  que 
l'abbé  Trublet  a  laborieusement  rassemblé  , 
dars  un  volume  de  quatre  cents  pages,  des 
particularités  sur  Fontenelle  bien  moins  in- 
téressantes. 

Il  fat  l'émule  de  Rameau  dans  la  théorie 
de  cet  art  charmant  qui  soumet  toute  la 
sensibilité  et  toute  la  profondeur  de  notre 
ame  à  des  sons ,  à  des  accords ,  à  une  har- 
monie qui  touche  évidemment  à  cette  fibre 
intellectuelle  et  cachée  que  Platon  a  re- 
connue. 11  donna  son  T>ictionnaire  de  Mu' 
slque  et  composa  le  Devin  du  Village.  Est-ce 
là  encore  le  même  homme  qui ,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  s'appliqua  infatigablement  à  l'é- 
tude des  plantes,  et  donna  quelques  leçons 
aux  botanistes  les  plus  expérimentés  f  Com- 
ment des  travaux  aussi  disparates  trouvèrent- 
ils  leur  source  dans  la  îueme  tcte  r  Le  cerveau 


la  sottise  et  la  b^ssc  malignité  des  ctrcs  qui  renvironiicnt; 
il  le  seroit,  enfin,  par  le  simple  aspect  clos  aines  arides 
et  sèches  ,  qui  partagent  avec  lui  la  vue  du  firmiment  et 
la  contemplation  des  choses  créées  ;  qui  partagent, 
dis  je  ,  ce  bienfait  sans  en  avoir  été  émus  une  seule  fois 
Aans  le  cours  de  leur  vie. 
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de  cet  homme  imique  possédolt-il  des  caseS 
séparées  et  particulières  pour  des  arts  diffé^ 
rens  et  quelquefois  opposés  ? 

Nous  avouons  notre  insuffisance  pour  juger 
le  Dictionnaire  de  Musique  :  ce  qui  nous 
prouveroit  qu'il  est  fondé  sur  des  principes 
puisés  dans  la  nature,  c'est  que  ces  prin- 
cipes soulevèrent  dans  leur, naissance  toute 
la  populace  musicale  ;  les  symphonistes  pen- 
dirent J.  J.  en  effigie  sur  le  théâtre  de 
l'opéra.  Ces  exécuteurs  sont  en  général  les 
gens  qui  déraisonnent  le  plus  complettement 
sur  l'art  qui  les  domine;  ainsi  que  les  versi- 
ficateurs sont  les  hommes  les  plus  étrangers 
à  la  poésie ,  et  les  comédiens  à  l'art  drama- 
tique. 

Une  observation  peu  commune  que  nous 
avons  faite ,  c'est  que  l'écriture  de  cet  oia^ 
leur  véhément  et  passionné  étoit  propre, 
nette  et  légère.  L'impétuosité  de  sa  tête  ne 
troubloit  point  le  calme  de  sa  main,  et  le 
métier  patient  de  copiste  ne  pesoit  point  à 
cette  ame  de  feu  qui,  à  cet  égard  ,  au  moins 
sayoit  se  dompter.  On  a  remarqué  que  l'écri> 
ture  des  têtes  foiblcs  ou  mauvaises  a  quel- 
que chose  de  chargé,  de  bizarre  et  de  con- 
fus. Il  semble  que  l'extravagance  de.  -lijuE 
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cerveau  se  communique  jusqu'au  bout  de 
leurs  doigts.  Diderot  avoit  aussi  une  écri-' 
ture  iine,  légère  et  de  plus  très-exacte.  Cet' 
homme,  qui  joignoit  à  la  plus  rapide  volu-. 
bilité  d'expressions  une  foule  d'idées  qui  se 
pressoient  tumultueusement,  dessinoit,  pour 
einsi  dire ,  son  écriture  ,  et  mettoit  dans  son 
style  cette  précision  qui  manquoit  à  la  cha- 
leur de  ses  discours. 

La  musique  de  Rousseau  est  très-volumi- 
neuse; nous  en  avons  reconnu  dans  beau- 
coup de  maisons  ;  ain^i  cet  homme,  que" 
dévoroit  le  fisu  sacré,  fut  volontairement 
scf'ièa  (i)  qwinze  années  de  sa  vie  ;  ce  qui 
doit  bien  pkis  nous  étonner  que  de  l'avoir 
vu  Yolontalt^ineTit  pauvre.  Encore  une  fois. 


(i)  Jç  conçois-quc  l'on  rame  et  cependant  que  Ton 
vive  uux'g:ilcres  ;  mais  que  l'on  copie  journellement  les 
i'iécs  et  les  sentimehs  d'autrui ,  quand  on  a  soi-même 
d^s  sentimens  et  des  idées!  oh!  un  tel  mode1c_  de  pa- 
lirence  me  fait  admirer  la  force  de  son  caractère;  car 
ce  sont  les  petites  choses  qui  doivent  coûter  le  plus  à 
ceux  qui  sont  nés  pour  les  grandes.  Ayant  d'abord 
écrit  ses  Mémoires  ou  Confssions  avec  une  encre  fort 
blanche  qui  papilloioit  à  la  vue  ,  il  repassa  laborieuse- 
ment la  pLume  sur  son  ouvrage  depuis  le  premier  mot 
jusqu'au  dernier ,  et  j'ai  vu  la  copie  ainsi  retravaillée. 
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qu'on  ne  nous  interdise  point  des  détails 
qui  cessent  d'être  minutieux,  quand  ils  font 
connoître  le  caractère  d'un  liomme  aussi 
problématique ,  et  qui ,  par  l'influence  de 
son  génie  sur  son  siècle,  lui  a  donné  une 
impulsion  qui  se  propagera  dans  les  siècles 
suivans. 

Disons  donc  que  Rousseau  avoit  un  pen- 
cliant  léger  pour  le  bon  vin  (  i  )  ,  et  qu'il 
ne  s'en  caclioit  ni  dans  ses  écrits,  ni  dans 
la  conversation  de  la  table ,  persuadé  qu'on 
ne  craint  point  l'indiscrétion  du  cœur,  quand 
le  cœur  ne  recelé  point  de  secret  qu'il  faille 
cacher.  Nous  savons  encore  qu'il  aimoit  de 
•passioii  la  société  des  femmes  ;  et  lorsque  le 
cercle  étoit  peu  nombreux ,  et  qu'on  l'avoit 
mis   à   son   aise ,    il    étoit   facile    alors   de 


(i)  C'est  avec  chaleur  qu'il  écrivit  à  l'abbé  Raynal  sur 
les  mixtions  perfides  et  les  meurtrières  fripponneries  des 
marchands  de  vin  de  Paris;  et  c'étoit,  selon  lui ,  la  ré- 
forme la  plus  uîgente  qu'on  dut  faire.  Il  exprimoit  la 
plus  violente  indignation  contre  ces  empoisonneurs  qui 
font  du  vîn  sans  raisin  ;  sa  lettre  fut  insérée  dans  le 
Mercure  ;  mais  toutes  les  ordonnanças  de*  police  sont 
restées  à  ce  sujet  sans  exécution.  En  sera-t-il  toujours 
d«  môme  ? 


(  2.55  ) 
reconnoître  l'auteur  aimable  et  passionné  de 
la  Nouvelle  Héloïse  ,  sur-tout  si  un  Joité- 
pïano  se  rencontroit  à  quelque  distance  de 
sa  main  ;  il  y  yoloit  ,  et  il  faisoit  régner 
dans  l'expression  pure  de  son  chant  des  ac- 
cords graves  ,  tendres  et  mélancoliques  , 
qui,  par  degrés,  amenoient  le  sourire  sur  les 
leyres,  et  les  larmes  dans  les  yeux. 

Enfin ,  comme  si  ce  grand  homme  de- 
voit  avoir  en  tout  une  destinée  qui  le  sé- 
parât des  autres  hommes  ,  sa  mort  fut 
prompte  et  douce  ;  il  ne  connut  ni  les  an- 
goisses du  dernier  moment,  ni  les  douleurs 
de  la  maladie  qtd  forment  le  cortège  funè- 
bre de  la  mort,  et  sont  souvent  plus  CîTielles. 
Rousseau  s'éteignit  en  regardant  le  ciel  avec 
le  ravissement  d'une  ame  religieuse  ,  péné- 
trée de  la  grandeur  et  de  la  bonté  de 
l'Etre  -  Suprême  ,  et  après  avoir  exhalé  ce 
souifle ,  qui  fut  certainement  chez  lui  une 
émanation  de  la  divinité  ,  il  fut  le  premier 
des  hommes ,  en  France ,  qu'on  ait  enterré 
à  la  manière  des  Grecs  et  des  Romains, 
Son  tombeau ,  visité  par  ceux  qui ,  dans 
toutes  les  nations,  ont  lu  ses  ouvrages,  est 
maintenant  un  monument  sacré  auquel  oïl 
rend  un  hommage  que  peu  de  rois  obtien- 


(  ^56  ) 

nent ,  celui  d'être  couvert  des  larmes  que 
répandent  l'admiration  et  la  reconnoissance 
publique  ;  tant  il  est  vrai  que  l'homme  de 
génie  vertueux  jouit  aussi,  même  lorsqu'il 
n'est  plus  ,  d'une  souveraineté  qu'il  ne  doit 
qu'à  lui-même!  O  Rousseau  !  Les  épitaphes 
accumulées  sur  ta  tombe  attestent  qu'à 
l'entliousiasme  qu'inspirent  tes  ouvrages 
se  joint  un  amour  tendre  pour  ta  personne  , 
et  une  pitié  sentimentale  sur  les  malheurs 
de  ta  vie  et  les  erreurs  de  ton  imagination  : 
oui ,  en  te  lisant ,  on  dira  :  //  re/id  l homme 
de  bien  plus  content  de  Vêtre  ,  plus  décidé 
à  l'être  toujours  ;  et  ton  éloge  sera  Jini  (i). 


(i)  Les  portraits  que  nous  avons  de  Jeaia-Jacques  le 
calomnient,  excepté  celui  de  Houion.  Tous  ses  tiaits  se 
terminoient  eii  finesse;  la  taille  bien  prise,  la  jambe  fine, 
un  joli  pied,  la  physionomie  animée,  la  bouche  mignonne, 
les  yeux  petits,  mais  qui  lançoient  le  feu;  tel  il  étoir. 
Le  son  de  sa  voix  étoit  d'une  douceur  ravissante,  et 
son  chant  avoit  beaucoup  d'expression.  Il  n'avoit  point  le 
charme  de  la  saillie;  il  sembloit  s'arrêter  pour  compren- 
dre ;  ses  réponses,  quoique  naturelles,  portoient  l'em- 
preinte d'une  sorte  de  méditation  ;  on  eût  dit ,  si  on  ne 
l'eût  pas  connu  ,  que  sa  conception  étoit  lente  et  dif- 
ficile ;  véritablement  civil  et  chaste  dans  ses  paroles  , 
il  ne  confondoit  point   les  nuances  dans   la  société  ; 

La 
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La  cendre  de  Voltaire  n'a  pas  reçu  le» 
mêmes  honneurs;  on  épuisa  les  louanges  sur 
le  théâtre  de  Paris  ,  où  il  fut  justement 
couronné,  et  son  triomphe  finit  avec  la  re- 
présentation de  sa  pièce  ;  mais  pourquoi  ne 
s'arrête-t-on  point  devant  son  tombeau  avec 
ce  recueillement  profond  ,  avec  ce  respect 
religieux  et  tendre  qui  saisissent  l'ame 
quand  on  aborde  l'île  des  Peupliers  ?  Vol- 
taire cependant  fut  le  bienfaiteur  de  la 
raison  humaine ,  Fennemi  triomphant  du 
fanatisme ,  le  restaurateur  de  l'innocence 
opprimée,  et  le  protecteur  ardent  d'une  foule 
de  malheureux  ! 

Un  petit  résumé  des  injures  prodiguées  à 


jamais  son  ton,  son  geste,  son  attitude,  ne  voulurent 
dire  aux  autres  :  Je  suis  un  homme  célèbre.  Il  se  coëffa  de 
bonne  heure  avec  une  petite  perruque  ronde;  ce  qui  lui 
ôta  le  trait  de  physionomie  ,  et  cacha  la  forme  antique  de 
son  front;  dès-lors  il  se  revêtit  d'habits  propres,  simples, 
unis  ,  bruns  ,  et  sans  épée ,  quoique  ce  fût  alors  la  mode 
reçue  et  universelle.  Causant  une  fois  avec  lui  ,  vers  le 
Pont-Royal ,  je  le  quittai ,  et  un  élégant  de  ce  temps-là 
me  dit  :  Fous  ctici-là  avec  votre  taïlltur  ;  quand  je  lui  eus 
dit  que  c'étoit  Jean-Jacques,  il  courut  précipitamment  à 
lui ,  et  tourna  vingt  fois  autour  de  sa  personne  ;  ce  qui 
inquiéta  beaucoup  l'ombrageux  philosophe. 
Tome  I.  R 


(  ^58  ) 
cet  écrivain  illustre  consoleroit  sans  cloute, 
de  l'ingratitude  des  hommes  ceux  qui  se 
dévouent  à  les  éclairer,  et  l'on  remarqueroit 
d'un  côté  le  noble  silence  de  Rousseau , 
qui  ne  se  permit  jamais  qu'un  ou  deux 
traits  des  plus  modérés  contre  un  rival  cou- 
vert de  gloire  ,  devenu  son  ennemi  ;  et  de 
l'autre  ,  l'amour  -  propre  en  délire  qui  a 
déshonoré  l'art  des  vers  (i)  par  une  pro- 
duction monstrueuse  ,  ouvrage  tombé  dans 
un  oubli  profond,  malgré  son  mérite  poéti- 
que^ et  dont  le  public  a  fait  justice,  même 
du  vivant  de  son  ilkistre  auteur. 

Il  résulte  de  cette  observation  une  grande 
vérité  ;  c'est  qu'on  démêle ,  pour  ainsi  dire , 
quelques  années  après  la  mort  d'un  écri- 
vain ,  l'accent  de  la  postérité  et  son  juge- 
ment irrévocable  ;  motif  d'encouragement 
pour  les  écrivains  généreux  et  d'effroi  pour 
les  usurpateurs  de  la  rénommée  (2). 


(1)  La  Guerre  de  Genève  :  poème  qui  met  au  grand 
jour  Xame  de  Voltaire ,  et  bien  mieux  que  ses  ennemis  n« 
l'eussent  pu  faire. 

(2)  11  faut  avouer  qu'il  doit  beaucoup  à  Montaigne  et 
àSéneque;  le  charmant  écrivain  que  ce  Montaigne  !  et 
Rousseau  Tavoit  bien  lu  dans  sa  jeunesse^  et  il  Ta  souveni 
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mis  à  profit  sans  trop  le  citer  ;  mais  ,  dans  un  autre 
âge,  ay.:nt  essayé  depuis  plusieurs  fois  de  l'ouvrir,  il 
avoit  été  forcé  d'y  renoncer,  parce  qu'en  le  relisant,  il 
sentcit,  disoit-il,  renaître  des  douleurs  qu'il  avoit  éprou- 
vées Jadis  à  l'époque  de  sa  première  lecture.  C'est  ainsi 
qu'il  étoit  encore  l'esclave  de  son  Imagination  dans  l'é- 
tude de  la  botanique  :  il  l'almoit  moins  comme  science 
que  comme  amusement,  et  comme  un  moyen  de  repro- 
duire en  lui  certains  sentimsns  agréables  qu'il  avo'.t 
éprouvés  dans  sa  jeunesse  ,  ou  dans  l'âge  qui  la  suit. 
La  vue  de  telle  ou  telle  plante  le  reportoit  à  l'état  ou 
à  la  sensation  de  plaisir  où  il  s'étoit  trouvé  la  première 
fois  qu'il  avoit  apperçu  et  remarqué  cette  plante  ; 
mais  celles  qui  pouvoient  lui  rappeller  des  momens  de 
peine  ,  des  époques  fâcheuses,  étoient  marquées  en  noir 
dans  son  souvenir  ,  et  il  trembloit  de  les  rencontrer; 
La  pervenche  avoit  été  témoin  d'un  de  ses  instans  da 
bonheur  ;  c'étoit  sa  plante  chérie  ,  et  il  la  revoyoit 
toujours  avec  transport.  Ainsi  son  existence  étoit  atta- 
chée, et  comme  dispersée  .parmi  les  plantes  et  les  objet* 
de  la  nature.  Le  passé  continuoit  de  modifier  pour  lui  le 
présent  ;  et  cet  homme ,  tout  imagination  et  tout  senti- 
ment ,  avoit  un  champ  de  jouissances  et  de  souffraoce* 
plus  étendu  que  chez  les  autres  hommes. 
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D   E 

J.  J.  ROUSSEAU, 

C O  NS  ID  ÉRÉ 

COMME  L'UN  DES  PREMIERS  AUTEURS 

DE  LA  RÉVOLUTION. 

PAR    M.    MERCIER. 

Si  la  Nation  Françoise  est  avilie  ,  c''est  par  le  fait 
d'autriii  et  non  par  le  sien.  Souvenez  -  vous  , 
Milord  ,  qu'elle  ne  sera  pas  vile  dans  vingt  ans. 

Lettres  de  J,  J.  Rousseau  à  Ali  lord 
JMaréchal f  en  i^68. 

Songez  qu'on  peut  acquérir  la  liberté  ,  mais  qu'une 
fois  perdue  on  ne  la  recouvre  jamais. 

Contrat  Social. 

TOME      SECOND. 


A      PARIS, 

Chez    BUISSON  ,    Imprimeur  -  Libraire ,    rue 

Hautefeuille ,  N°.   20. 

JUIN     i7;k 


Les  Lettrés  ont  eu  en  général  plus  d'influence  politique 
que  l'envie  ne  leur  en  accordoît  communément  5  et  c'eet 
Ptousseau  qui  nous  a  enseigné  les  moyens  les  plus  sûrs  de 
cultiver  à  l'avenir  la  philosophie,  naturelle  j  base  de  toutes 
les  loix  heureuses  et  sages. 

Tais-toi  j  Jean-Jacques ,  ils  ne  t'entendront  pas.  (  Emile  ). 
Parle ,  Jean-Jacques ,  parle  ,  nous  avons  appris  à  te  com- 
prendre. 


wtoammoff^Ê 
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D  E 
J  E  AN-J  AC  Q  U  E  S 

ROUSSEAU, 

Considéré    comme   l'un    des   premiers 
Auteurs  de  la  Révolution. 

^  S  E  C  T  I  O  N     V  I. 


iN  ou  s  avons  toujours  retardé  d'aborder 
une  question  ardue;  c'est 'de  savoir  d'abord 
s'il  existe,  et  alors  en  quoi  consiste  le  droit- 
du  peuple  de  changer  le  gouvernement  à  des 
époques  variables  ou  déterminées.  Rousseau, 
Mably  et  plusieurs  publicistes  ont  été  versa- 
tiles sur  cette  profonde  question  y  comme 
s'ils  avoient  craint  eux-mêmes  de  prononcer 
nettement ,  ou  que  ces  vérités-là  ne  fussent 
Tome  II,  A 


pas  encore  mûres  pour  nous.  Rousseau  â  dît  : 
Si  lors  du  pacte  social  il  s\y  trouve  des 
opposants  ^  leur  opposition  n  invalide  pas  le 
contrat i  elle  empêche  seulement  qu'ils  n'y 
soient  compris  ;  ce  sont  des  étrangers  parmi 
les  citoyens.  Il  résulte  évidemment  de  ce 
passage  que ,  ou  le  pacte  social  est  nul ,  ou 
la  majorité  doit  forcer  la  minorité  ;  si  la  mi- 
îiorité  doit  obéir  quand  le  pouvoir  consti- 
tuant s'est  expliqué ,  le  peuple  n'est-il  pas 
enchaîné  par  la  loi  de  ses  représenîans  ? 
Rousseaa  ne  dit-il  pas  précisément  dans  le 
chapitre  du  souverain  s  Afin  que  le  contrat 
social  ne  soit  pas  U7i  vain  for m-ulaire  ^  ilren' 
ferme  tacitement  cet  engagement  qui  seul 
peut  donner  de  la  force  aux  autres ,  que 
quiconque  refusera  d'obéir  à  la  volonté  gé- 
nérale, y  sera  contraint  par  tout  le  corps, 
ce  qui  ne  signifie  autre  chose  ^  sinon  qu'on 
le  forcera  d'être  libre  :  ces  expressions  ne 
déterminent-elles  pas  que  la  loi  doit  être 
invariable  ,  et  qu'il  n'est  plus  permis  au: 
peuple  d'y  toucher  ?  D'un  autre  côté ,  Rous- 
seau dit  ;  Renoncer  pour  l'avenir  à  une  plus 
grande  liberté  ^  c'est  re  no  ne  et'  à  sa  qualité 
d'homme  y  aux  droits  de  l'humanité ,  même 
à  ses  devoirs* 


(3) 

Comment  concilier  ces  idées?  Il  me  sem- 
ble que  Rousseau  n'a  point  été  curieux 
d'affirmer  sa  pensée,  et  nous  n'avons  jamais 
rien  pu  trouver  dans  ses  écrits  qui  déter- 
minât d'une  manière  positive  le  droit  de 
clianger  le  gouvernement. 

Après  la  première  convention  il  y  a  eu  un 
engagement  réciproque;  comment  concevoir 
que  la  nation  ne  puisse  s'imposer  une  loi 
inviolable  pour  elle-même  ?  Dès  que  le  corps 
peut  rompre  les  liens  par  lesquels  il  a  sa 
forme  ,  il  peut  dès-lors  se  dissoudre  ;  lesloix 
publiques  et  fondamentales  sont  renversées  : 
m.ais  Rousseau  dit  ;  qu'on  peut  être  libre  et 
contraint  en  même-temps  ;  la  solution  du 
problême  est  dans  ces  mots  :  il  y  avoit  long- 
temps que  je  cliercliois  à  concilier  ces  deux 
qualités,  et  j'oserai  donner  ici  le  commen- 
taire de  son  fameux  chapitre  du  souverain. 
J'examinerai  quand,  pourquoi,  comment, 
et  jusqu'à  quel  point  la  souveraineté  est  ina- 
liénable. 

D'abord  le  grand  principe  des  conventions 
nationales  seroit-il  mis  en  oubli  parmi  nous  , 
et  serions -nous  assez  légers  pour  ne  pas 
exprimer  la  différence  qui  existe  entre  une 
assemblée  constituante  et  une  législature  \ 
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('4) 

Comment  concevoir  une  "côiistîtîitîbn 'sans 
<5orps  constituai!;  ?  Comment  "ima^iiiér  qtrè 
toute  législature  '  pourra  détruire  le'  corps 
constituant  (i)?' 


(i)"Hobbes  remarque  qu'il  ne  peut  y  avoir  <3e  gduVer- 
nernerit  "solidé'sans  un  centre  d'autorité  ail- cfëlà  duquel 
on  ne  puisse  plus  recourir  à  une  autre  puissance  ;  mais  si 
plusieurs  ancres  .^assurent  mieux  le  vaisseau  qu'une  seule  , 
les  formes  du  gouvernement  démocratique  remportent 
sur  la  monarchie  ;  et  une  assemblée  nationale  vaut  infi- 
niment mieux  que  le  conseil  d'un  roi.  Quelle  différence  ! 
les  loix  se  taisent  sous  un  souverain,  au  lieu' qu'elles 
"parlent  également  eii  faveur  du  pauVre  et  du  riche  dans 
lin  gouvernement  démocratique.  Chaque  citoyen  -peut 
ouvrir  des  avis  pour  le  bien- public  ,  et  le  patriotisme  )'■ 
a  une  voix.  Ce  gouvernement  a-p.Qur  but  la  félicita  du 
peuple  ,  et  non  celle  de  quelques  particuliers.  Tous  ont 
même  droit  au  gouvernement  :  quoique  de  condition  dif- 
férente, tous  jouissent  des  mêmes  privilèges.  L'honneur 
n'est  pas  déféré  à  la  noblesse  ;  îriaîs  au  mérite  ;' la  pau- 
vreté ni  rhumbis  naissance  n'e'mpêdhent  pas  un  homme 
de  monter  aux  dignités,  pourvu  qu'il  s'en  rende  digrLSi-et 
qu'il  puisse  être  utile  à  son  pays  ;  enfin,  k  libre ^ dis- 
cussion des  affaires  publiques  ,consej;ve  ?i  çhacyn  sa 
francliise ,  son  caractère  et  son  énersîie.  Tiouvez-moi  de 
tels  avantages  dans  l'état  mcnarchiqve  !  puisque  ce 
principe  n'est  pas  douteux  ,  que  le  fe^ne  âè  la'  loi  ne  sait 
préférable  à  celui  des  hommes. 


(5) 

Le  peuple  a-t-il  le  droit  tle  reviser  les 
loix  qu'il  a  établies,^  c'est-à-dire,  de  déran- 
gpr  à  son  gré ,  par  raison  ou  par  caprice  , 
le  point  central  du  gouvernement,  ou  bien, 
en  d'aiitres  termes  ,  de  réédifier  les  fonde- 
mens  de  la  constitution  ?  Rousseau  le  pen- 
soit  ;   mais  Rou'Sseau  avoit  alors  pour  point 
de  vue  une  petite  cité,  et  il  en  vouloit  à  ses 
magistrats  ;   il  n'a  point  porté  ses  regards 
ni  ses  idées   sur   l'organisation  des   vastes 
empires;  n'ayant  pas  prévu  le  cas  où  nous 
nous  trouvons,  il  n'a  pu  traiter  la  question, 
ni  la  résoudre  (i). 


('•)  En,;générat  Rousseau  (  on  doit  l'avouer)  avoit 
pour  point  de  vue  éternel  la  Suisse  sa  patrie  et  un  peu 
l'Angleterre  ;  c'étoit  déjà  beaucoup  il  y  a  trente  ans  ; 
dans  ses  Lettres  de  la  Montagne  ^  il  est  descendu  danc 
une  foule  de  petites  idées  contentieuses  qui  obscurcissent 
quelquefois  ses  propres  principes;  la  Suisse  qu'il  envisage 
perpétuellement,  et  qui  sert  toujours  de  base  à  ses  ralson- 
nemom ,  n'est  point  une  et  ne  peut  pas  l'être  ;  touç  ses 
•petits  cantons  n'étant  unis  que  par  des  traités  et  pouvant 
se  faire  mutuellement  la  guerre  ,  ce  sont  des  souverai- 
netés diffétentes,  liées  par  la  crainte  et  leurs  besoins  mu- 
tuels, mais  non  une  seule  nation.  Aussi  les  treize  ca«- 
tbns  sont-ils  très  -  hoi\réu.t  d'être  défendus  par  leurs 
"lùcntagnes,  leur  courage  ,  et  sur-tout  par  leur  pauvreté  j 
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(«) 

Tous  les  droits  avoient  toujours  été  mé-» 
connus  ou  confondus  en  France  ;  la  souve- 
raineté ,  qui  n'est  ni  divisible  ni  aliénable , 
avoit  été  divisée  et  aliénée  ;  les  rois,  qui  n'en 
ëtoient  que  les  dépositaires,  avoient  partagé 
l'empire  comme  un  héritage  ordinaire  ;  et 
bientôt ,  à  force  de  donner  les  domaines  de 
îa  couronne  pour  se  gagner  des  créatures^ 
les  monarques  françois  se  trouvèrent  moins 
■puissans'que  quelques-uns  de  leurs  vassaux. 
La  féodalité  avoit^tout  envahi  ;  de  sorte  que 


leur  physique  les  a  infiniment  mieux   servis  que  leur 
politique. 

Rousseau  n'ayant  entrepris  les  Lettres  de  la  Montagne 
que  pour  prendre  la  défense  de  VEmile  et  du  Contrat 
Social .  et  démontrer  en  même-temps  l'injustice  des  per- 
sécutions et  l'irrégularité  des  procédures  exercées  con- 
tre lut,  à  ce  sujet ,  par  les  magistrats  de  Genève  ,  il  en 
résulte  que  ces  lettres  sont  plutôt  un  plaidoyer,  un  fac- 
ti:m  justificatif  qu'un  ouvrage  politique.  Il  a  bien  fait 
remarquer  datls  ces  lettres  que  les  petites  autorités  ,  tou~ 
jours  plus  exigeantes ,  plus  rigides,  plus  importunes  que 
les  grandes  ,  ne  cessoicnt  de  l'être  qu'alors  qu'elles  sont 
contenues  par  de  plus  éminentes.  Voilà  le  giaïul  vice  des 
villes  helvétiques  ;  qu'il  ne  devienne  pas  le  nôtre,  vu 
nos  très  et  trop  nombreux  officiers  municipaux  ;  mais 
les  législatures  suivantes  ne  manqueront  pas  de  les  ré». 
duire«  # 


(7) 
nos  roîsj  qui  se  croy oient  souverains ,  on% 

toujours  été  gênés  dans  la  plénitude  du  pou- 
voir, et  faute  par  eux  de  n'avoir  pas  assez 
abattu  de  privilèges;  tout  étoit  dans  une 
confusion  affreuse ,  lorsque  l'excès  du  dan= 
ger  a  forcé  la  convocation  des  états- géîié<', 
raux- 

Il  faut  d'abord  bien  comprendre  ce  que 
c'est  que  la  représentation  nationale  ;  c'est 
toute  la  force  du  corps  social  transmise  à 
quelques  -  uns  ;  c'est  la  nation  siégeant  en 
lumières;  et  si  elle  n'est  pas  là,  où  sera- 
t-elle  ?  car  il  lui  est  impossible  de  s'assem- 
bler autrement. 

Le. représenté  n'est  plus  le  représentant; 
le  peuple  fait  faire  ce  qu'il  ne  peut  pas  faire 
par  lui-même.  Le  veto  (\vC'ù  voudroit  ensuite 
s'arroger  auroit  quelque  chose  de  supérieur 
au  caractère  de  législateur,  et  qu'y  a-t-ii 
au-dessus  de  ce  titre  ?  Confondez  le  repré- 
ant  et  le  représenté  ,  les  erreurs  s'accu- 
mulent ;  elles  sont  subversives  de  tout  l'ordre 
social. 

Rousseau  avoue  qu'il  est  impossible  qu'un 
peuple  soit  libre  sans  se  donner  des  repré- 
sentans  ;  donc  dès  qu'ils  sont  créés  ,  ils 
héritent  de  la  toute-puissance  du  peuple  i 

A4 
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les  volontés  particulières  sont  dès  -  lors 
anéanties  ,  parce  qu'elles  ne  formeroient 
qu'anarchie  et  confusion  ;  or,  si  la  volonté 
.  générale  a  youlu .  sortir  du  calios  des  vo- 
lontés particulières,  ç'étoit  pour  s'établir 
d'une  manière  fixe  et  durable ,  c'étoit  pour 
se  dérober  à  des  revisions  partielles  ;  car 
jamais  l'action  législative  n'auroit  son  plein 
effet ,  si  l'on  reyenoit  incessamment  a  mi 
examen  nouveau  des  bases  constitution- 
nelles ;  ce  seroit,  ouvrir  la  porte  à  d'inter- 
minables discussions ,  et  tout  seroit  boule- 
versé. 

Lorsqu'il  s'agissoit  de  former  les  états-gé- 
néraux,  les  provinces  avoient leurs  différens 
privilèges  ;,  les  cahiers  ont  été  dirigés  ,  non 
.  par  \  esprit  public ,  niais  par  \  esprit patticu- 
Uer\  et  où  en  serions-nous  aujourd'hui,  si 
chaque  représentant  n'eût  osé  sortir  de  son 
cahier  ?  Tout  ce  qu'a  fait  l'assemblée  na- 
tionale ,  elle  l'a  fait  au  nom  de  la  nation  ;  le 
peuple  avoit  dit  à  ses  représentans  :  Soyez 
nos  législateurs  ;  vous  savez  ce  qui  nous 
conyie?Lt ;\es,  provinces  ont  sanctionné  ce 
pouvair  en  adhérant  de  toutes  parts  aux 
décrets  ,  et  en  les  mettant  à  exécution. 

La  souveraineté  de  la  nation  est  toujours 
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entière  ,  car  elle  a  toujours  pour  sa  ven- 
geance V iiisujTection  il)  ;  mais  on  ne  sauroit 
faire  une  loi  positive  de  ce  droit  terrible  ; 
dès-lors  point  de  milieu  ;  le  peuple  ou  doit 
se  soulever  sou^dain  contre  une  loi,  ouobëir; 
mais  il  doit  obéir  ,  parce  qu'il  oljélt  à  lui- 
même  ;  ses  rcprésçntans  ne  sont  donc  pas 
des  commissaires  passifs  ,  car  le  peuple 
s'aviliroit  lui-même. 

Quoi  !  les  députés  d'un  peuple  indépen- 
dar^t  seroient  dépendans  dans  les  fonctions 
de  la  pensée  ,  dans  celles  de  la  législation  ! 
ils  agiroient  pour  la  liberté  sans  avoir  la  li- 
berté personnelle  !  Les  loix  ,  qui   doivent 


(i)  L'insurrection  ou  soulèvement  général  est  l'effort 
cfitique  du  mécontentement  des  peuples;  l'inobseryption 
du  pacte  social  en  est  le  motif;  jamais  un  peuple  entier 
ne  s'est  soulevé  sans  les  plus  fortes  raisons,  parce  que 
les  hommes  en  général  souffrent  les  premiers  maux , 
et.  qu'il  fa  vu  les  irriter  vivement  pour  les  porter  à  une 
résistance  dangereuse;  mais  quand  un  peuple  est  en  in- 
surrection il  faut  qu'il  triomphe  :  car  si  le  prince  est 
vainqueur  ,  ses  courtisans  ne  manqueront  pas  de  lui 
faire  dire  comme  à  Roboam  :  Vous  jv;{  été  fouettés  avec 
des  verges  ,  et  vous  serc\  fouettés  avec  des  scorpions.  Tous 
les  insurgens  sont  nécessités  à  vaincre,  et  voiui  pouroMoi 
ils  sont  ordinairement  victorieux. 
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soumettre  ,  seroient  soumises  à  la  révision, 
de  la  multitude  !  et  à  quel  point  commence- 
roit  la  législation  ,  à  quel  point  commen» 
ceroit  la  soumission  ?  Ce  point  là  seroit  per- 
pétuellement indéfini  ;  lorsqu'une  première 
couche  de  peuple  auroit  confirmé  l'ou- 
vrage d'une  législature  quelconque ,  une  se' 
coude  couche  apparoîtroit  soudain  ,  et  elle 
seroit  inévitablement  suivie  de  plusieurs 
autres.  ' 

Une  grande  société  étant  dans  l'impuis- 
sance de  faire  des  ioix  ,  elle  réduit  ses  for- 
ces ,  son  étendue  ;  elle  concentre  ses  lu- 
mières ,  elle  se  représente  elle-même;  et 
si  cette  représentation  étoit  nulle  ,  elle 
devroit  alors  assembler  jusqu'au  dernier 
individu . 

Ce  qui  a  occasionné  l'erreur,  c'est  qu'on 
n'a  jamais  bien  su  distinguer  la  souveraineté 
et  le  souverain  ;  la  souveraineté  réside  dans 
'3a  nation  ;  mais  des  représentans  ou  délégués 
de  la  nation  forment  le  souverain  ;  le  repré- 
;  sentant  n'est  ni  un  esclave  ni  un  simple 
mandataire  ;  il  est  investi  du  pouvoir  natio- 
nal ;  alors  !•  souverain  intime  à  la  nation 
d'obéir  aux  Ioix  qu'elle  s'est  faites  jusqu'à 
ce  qu'elle  reprenne  sa  souveraineté  pbysi- 
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que  ,  qui  ne  se  manifeste  ou  qui  ne  doit 
se  manifester  que  lorsqu'elle  est  vîsiblenient 
lésée;  il  est  bien  évident,  et  dès-lors  incon- 
testable ,  que  la  nation  s'est  solemnellement 
engagée  non  di  faire  la  loi  ,  vu  qu'il  y  â 
impossibilité  ,  mais  bien  à  la  recevoir  du 
génie  de  ses  représentans. 

Cette  loi  nécessaire  (  parfaite  ou  impar- 
faite) est  mise  en  dépôt  entre  les  mains  du 
souverain.  \  celui-ci  doit  la  maintenir,  la 
conserver ,  la  proclamer  ;  la  confusion  de 
la  souveraineté  et  du  souverain  briseroit 
inévitablement  toutes  les  bases  fondamen- 
tales du  pacte  social  ;  delà  ces  idées  fausses 
qui  établiroient  le  peuple  riiaître  de  la  pensée 
de  ses  représentans,  en  osant  prétexter  la  plus 
déplorable  idée  qui  puisse  égarer  la  poli- 
tique ;  l'idée  chimérique  de  la  perfection 
des  loix  humaines. 

Il  n'y  auroit  rien  de  stable  dans  le  gou- 
vernement si  la  souverabieté^o\Ao\.\}à.  chaque 
instant  interroger,  réformer  le  souverain;  si, 
après  la  publiqtie  discussion  cléè  loix,  des 
vœux  particuliers  aspiroient  à  représenter  la 
volonté  générale  ;  on  reverroît  naître  en 
politique  le  monstrueux  système  de  Spinosa^ 
qui  attribuoit  une  portion  de  la  divinité  à 
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çha,que  élément  delà  matière,  et  ce  systêm.e 
extravagant  ne  seroit  pas  une  image  trop 
imparfaite  des  cliangeniens.  fantasques  et 
çiçs  contradictions .  erronées  cle  la  présomp- 
tueuse multitude. 

En  distinguant  la  souveraineté  et  le  sou- 
verain  ,  on  ne  conteste  ^point  à  la  nation  sa 
puissance  ,  ce  qui  seroit  une  absurdité  ;  mais 
si  elle  vouloit  reprendre  à  la  fin  de  chaque 
législature  cette  puissance  ,  elle  seroit  op- 
posée à  elle-même  et  semblable  à  la  boule 
de  vif- argent.  Le  gouvernement  devenu 
fluide  seroit  à  jamais  sans  mobile  et  sans 
force. 

,  -  Si  la  nation  a  la  faculté  de  détruire  , 
elle  a  la  faculté  de  créer  ;  or  ,  en  créant  le 
corps  législatif ,  elle  se  soumet  aii  pouvoir 
législatif;,  elje  s'y  .soumet ,  d'abord  parce 
qu'elle  ne  peut  pas  agir  autrement ,  ensuitç 
pour  l'intérêt  de  son  repos  et  de  son  bon- 
heur; la  nation  peut  surveiller  le  corps  lé- 
gislatif, le  stimuler  ,  le  redresser  dans  des 
écrits  publics  ;  mais  en  même-temps  elle  ne 
peut  désobéir  sans  la  prom^^te  désorganisa- 
tion de  l'état  social. 

La  nation  se  trouve  donc  enchaînée  par 
la  puissance  morale  qu'elle   a   établie  ;   la 
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sffuVeràmiete  (lôït  céder  au  souverain  ,  lequel 
est  son  propre  ouvras, e  ;  elle  lui  a  donné  nix 
consentement  légal  ,  une  force  ,  une  dignité 
inviolable  ;  car  sans  cela  qui  voudroit  ac- 
cepter des  fonctions  aussi  importantes  et  qui 
reposerolent  sur  une  base  toujours  incer- 
taine? Où  les  léigislateurs  puiseroient-ils  la 
fermeté  j  le  courage  de  faire  le  bien  ?  Le 
peuple  leur  auroit  dit  :  Allez  ^  faites  des  loix 
pour  nous ,  nous  nous  en  remettons  à  vos 
îumiel^s  ,  à  Votre  probité ,  à  votre  patrio- 
tisme ^  e\  on  leur  dira  le  lendemain  :  A^5 
loix  ne  sont  plus  des  loix  ,  nous  allons  les 
refaire  ou  les  modifier  ;  alors  la  législation, 
tiraillée  par  tous  les  mouvemens  populaires, 
n'offriroit  plus  qu'une  confusion  d'idées 
qui ,  dût-elle  enfin  aboutir  au  meilleur  ré- 
sultat ,  auroit  confondu  la  souveraineté  et 
le  souverain ,  et  tué  celui-ci  pour  le  malheur 
de  la  première  ;  alors  il  ne  seroit  plus  besoin 
d'envoyer  des  êtres  pensans  ^  des  génies 
lumineux  ^  des  patriotes  sensibles  et  coura- 
geux ;  le  matériel  des  cahiers  composeroit 
i2ne  /oi'  qu'on  poseroit  comme  des  poids 
pliysiques  ;  la  loi  seroit  décidée  par  la  pe- 
santeur \  et  le  peuple,  pour  avoir  voulu  être 
souverain  et  opprimer  le  génie  de  ses  repré- 
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sentans,  verroit  tout  retomber  dans  le  caîios  ; 
car  le  peuple  ne  peut  qu'avoir  la  souveraineté ^ 
et  s'il  prétend  au-delà  il  s'égare  et  se  perd. 

Or  ,  le  peuple  n'a-t-il  donc  pas  assez  de 
sa  force  redoutable,  et  qu'il  doit  craindre  lui- 
même  toui  le  premier  ?  N'a-t-il  pas  assez  de 
cette  inspection  rigoureuse  ,  de  cette  sur- 
veillance perpétuelle  qu'il  peut  déployer 
autour  du  corps  législatif ,  et  que  rien  ne 
peut  lui  ravir  P  N'a-t-il  pas  dans  tous  les 
temps  une  communication  ouverte  avec  la 
puissance  qu'il  s'est  donnée  ?  N'a-t-il  pas  le 
droit  de  pétition  qu'il  conserve  essentielle- 
onent  et  qui  devient  en  d'autres  termes  une 
vraie  censure  ?  N'est-il  pas  présent  à  toutes 
les  délibérations  ?  N'a-t-il  pas  une  foule  im- 
mense d'écrits  pour  prévenir  les  erreurs  ?  Et 
lorsqu'il  a,  pour  ainsi  dire,  dirigé  ce  principe 
pensant  et  créateur  de  la  loi  ,  ira-t-il  l'avilir 
ou  riiumilier  en  le  faisant  descendre  dans 
toutes  les  parties  infimes  et  non  éclairées  du 
corps  social  ?  C'est  comme  si  le  cerveau  de 
l'homme  abandonnoit  ou  pouvoit  abandon- 
ner le  poste  honorable  qui  lui  a  été  destiné 
pour  se  répandre  et  se  détériorer  dans  d'au- 
tres organes  qui  n'ont  ni  ses  facultés  ni  sa 
noblesse. 
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Le  corps  législatif  ne  doit  plus  compte  de 
ses  opérations  qu'à  la  nation  en  masse  , 
c'est-à-dire,  à  l'opinion  publique  ,  à  cette 
force  invisible  et  perpétuelle  qui  agit  dans 
le  temps  et  sans  violence  y  qui  persuade  sans 
armes  ,  qui  rétablit  sans  secousse  ;  les  légis- 
lateurs répondront  sans  doute  de  leurs  loix 
aux  lumières  publiques  ,  mais  non  à  ceu:i 
qui  les  ont  nommés  ,  car  le  représenté  n'a 
point  d'action  sur  le  représentant  ;  le  cons- 
titué est  mis  au  -  dessus  du  constituant  ;  la 
souveraineté  ne  peut  attaquer  le  souverain  ; 
car  il  faut  que  le  royaume  soit  un  tout  ou 
ne  forme  que  dès  individus  épars  ;  que  la 
France  ait  un  gouvernement,  ou  que  chaque 
iHiunicipalité  soit  un  gouvernement  particu- 
lier. 

Or ,  la  souveraineté  n'a  son  plein  effet  que 
cbez  un  peuple  très-nombreux  ;  toutes  ces 
petites  républiques  ne  forment  aucun  poids 
respectable  ,  ou  du  moins  leur  pondérance 
est  si  variable  que  les  confédérations  les 
gênent  plutôt  que  de  les  servir  ;  quand  la 
souveraineté  n'a  point  un  caractère  majes- 
tueux le  souverain,  est  f oible  à  coup  sûr. 

La  souveraineté  est  une  ,  mais  remarquez 
bien  qu'elle  ne  peut  s'exercer  qu«  par  le 
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souverain i  c'estle souverain  qui  donne Tame 
et  la  vie  à  la  souveraineté  ;  le  souverain  «n. 
France,  est  composa  de  Vunion  du  pouvoir 
léo-islatifet  exécutif;  la  souveraineté  de  la 
nation  ne  sauroit  livrer  la  guerre  à  ce  souve- 
rain sans  se  détruire  elle-aiême. 

C'est  aux  vastes  états  et  presque  point  à 
d'autres  qu'il  appartient  spécialement  de 
conquérir  la  souveraineté  pleine  et  absolue , 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  encore ,  de 
la  maintenir. 

Les  petits  états  sont  toujours  menacés  du 
despotisme  ou  des  hauteurs  aristocratiques  ; 
c'est  à  une  nation  forte  par  sa  richesse  terri- 
toriale qu'il  convient  d'exprimer  ses  volontés 
concordantes  ;  mais  si  elle  veut  jouir  d'une 
pleine  liberté  ,  il  faut  qu'elle  reconnoisse  le 
souverain^  c'est-à-dire  ^  en  d'autres  termes ,  Je 
point  central  à.Q  sa  force ,  de  son  intelUgen- 
ce  de  son  activité  ;  sans  ce  point  central  , 
tout  se  désorganise ,  le  peuple  n'a  plus  de 
souveraineté ,  faute  d'avoir  su  respecter  le 
souverain. 

L'organisation  d'un  grand  peuple  n'exis- 
tera complètement  que  quand'le  souverain, 
créé  par  la  souveraineté ,  commandera  ù 
tous  au  nom  des  loix,  et  que  nulle  puissance 

ne 
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ne  le  contrebalancera  dans  cette  exécution 

sublime. 

Plus  la  population  est  nombreuse  plus  le 
point  central  ào'it  avoir  de  force  ;  l'exercice 
de  la  souveraineté  du  peuple  deviendroit 
impossible  sans  le  souverain  \  car  le  chef- 
d'œuvre  de  l'esprit  liumalnn'est  pas  de  faire  de 
bonnes  loix ,  mais  de  veiller  à  leur  exécution 
et  de  les  rendre  infaillibles. 

Après  avoir  défendu  sans  équivoque,  je 
pense ,  les  droits  du  souverain^  ne  tuons  pas 
le  peuple ,  car  il  n'y  auroit  plus  de  souverain 
neté;  sa  volonté  décrétée  par  ses  représentans 
et  non  la  volonté  des  représentans  eux- 
mêmes,  YoWkleJhndement deda  loi}  ensuite 
cette  volonté  nationale  modiiiée  parle  décret 
et  sanctionnée  par  le  monarque  chargé 
du  pouvoir  exécutif,  voilà  certes  la  loi  à 
laquelle  la  souveraineté  y  le  souverain  et  le 
roi  doivent  obéissance  ;  devant  elle  tout  se 
tait ,  tout  se  confond. 

Il  n'existe  plus  ni  souveraineté  ni  souve- 
rain ,  ou  pour  mieux  dire,  elle  est  en  même- 
temps  souveraineté  ,  souverain  et  pouvcrir 
exécutif;  il  n'y  a  plus  ni  volonté  particulière, 
ni  municipalités ,  ni  dëpartemens  ,  ni  direc- 
toires ;  tout  est  citoyen,  hors  le  prince,  dont 

Tome  IL  B 
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la  personne  est  sacrée  et  appartient  à  la  sou^ 
veraineté.  Qui  veiileroit  à  la  garde  des  loix  ? 
Qui  les  feroit  exécuter  ?  C'est  la  cheville 
ouvrière ,  l'ame  du  corps  politique ,  le  centre 
de  la  volonté  générale  ,  c'est  le  gardien  du 
palladium. 

La5<?2/ç'<?r((2z/2<?/^(?repose  originellement  dans 
les  cahiers  dès  qu'ils  ont  été  délivrés  aux 
représentans  ;  et  ce  n'est  que  dans  ce  sens 
qu'ils  forment  le  souverain  ;  ils  sont  chargés 
de  faire  connoître  la  volonté  générale ,  et  la 
volonté  générale  est  la  loi. 

Les  loix  constitutionnelles  étant  sorties 
des  cahiers  sont  des  loix  invariables  ,  mais 
ne  sont  pas  pour  cela  éternelles  ;  le  temps 
est  un  destructeur  qui  mine  toutes  choses  , 
qui  métamorphose  en  poison  actif  le  suc 
nourricier  ;  point  de  doute  qu'à  certaines 
époques  la  souveraineté  du  peuple  ne  soit  en 
droit  de  revisiter  les  bases  fondamentales  de 
\a.  constitution  :  mais  ces  époques,  sauf  les 
plus  impérieuses  circonstances ,  doivent  elre 
déterminées,  par  le  pouvoir  constituant  à  de 
très-longs  intervalles  ,  s'il  G3ë^)Ossil)le. 

\j^  première  législature  forme  de  toute 
nécessité  ce  pouvoir  ;  il  agit  dans  toute  sa 
lénitud  e ,  quant  aux  loix  constitutionnelles  ; 


C  '9  ) 

mais  lors  d'une   nouvelle    législature  ,  les 

départeinens  pourront  dans  leurs  cahiers 
reprendre  en  sous-œuvre  la  besogne  qui  , 
hors  desloix  constitutionnelles,  leur  paroîtra 
défectueuse  ;  et  en  supposant  que  ces  dé- 
parteinens puissent  s'oublier  au  point  de  tout 
raiifier  et  de  défendre  toute  espèce  de  chan- 
gemens  ,  ils  ne  pourroient ,  sans  un  despo. 
tisme  ridicule  ,  assujettir  les  législatures 
suivan'es.  \  j^  ;-;^ 

Tout  au  plus  et  à  la  rigueur  une  race  peut 
parler  pour  elle  ,  mais  jamais  pour  celle  qui 
doit  la  remplacer  ;  ce  seroit  renverser  tous 
les  principes  de  la  liberté  et  mettre  la  sou- 
veraineté en  curatelle  ,  ce  qui  répugne  à  la 
raison  ,  à  la  dignité  de  l'homme  ,  à  son  eSi 
sence.  Le  temps  doit  donc  auiener  dans  les 
législatures  suivantes  des  cahiers  nouveaucc 
dictés  par  l'esprit  public  ,  et  cet  esprit 
susceptible  de  perfection  ne  peut  être  ni 
soumis  ni  enchaîné  par  une  législature  pré- 
cédente ;  le  représentant  ne  seroit  plus  re- 
présentant s'il  pouvoit  totalement  négliger 
ou  oublier  ses  cahiers.  Il  y  a  quatre-vin^t- 
trois  départemetis  ;  si  la  majorité  des  cahiers 
se  décidoit  impérieusement  et  textuellement 
«n  faveur  d'une  nouvelle  loi ,   il  est  clair 
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qtite  cette  loi  seroit  l'ouvrage  du  peuple ,  et 
commanderoit  aux  représentans  ,  non  la  loi 
peut-être ,  mais  la  discussion  publique  ,  car 
ils  n'ont  de  puissan<:e  que  ce  que  leur  en  a 
délégué  le  peuple. 

La  première  législature ,  forcée  de  poser 
des  bases  fondamentales  ,  a  été  investie  né- 
cessairement du  pouvoir  coTistitiiant ,  ainsi 
que  le  numéro  un  est  le  chiffre  générateur 
des  autres  ;  la  nation  a  donc  dû  s'abandon- 
ner à  ses  premiers  législateurs  ,  mais  ceux 
qui  viendront  après  ne  pourront  exercer  les 
mêmes  droits  ,  car  ils  pourroient  ébranler 
l'édifice  ,  et  ils  ne  soi;^  appelles  qu'aie  per- 
fectionner, 

La  souveraineté  est  certainement  loien 
au-dessujs  du  souverain ,  et  elle  seroit  fort 
au-dessous  si  celui-ci  pouvoit  agir  sans  elle 
et  contre  son  gré  et  ses  ordres.  La  souç'erai- 
7ie té  réside  dans  le  peuple  ;  c'est  sa  volonté 
qui  indique  la  /oi,  et  cette  volonté  est  grande 
et  majestueuse  ,  comme  étant  celle  de  plu- 
sieurs millions  d'hommes  :  regarder  les  re- 
présentans comme  maîtres  d'innover  et  de 
tout  changer  à  leur  gré  ,  ce 'seroit  en  faire 
la  souveraineté mèinç ,  ce  qui  l'épugne  et  est 
luie  vraie  bérésiç. 


f 
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D'ailleursne  confondons  pas  mal-à-prcpcs 
le  représentant  iiYec  le  législateur  j.  le  pre- 
mier est  l'individu  chargé  de  faire  connoître 
la  volonté  partielle  du  peuple  et  de  réunir 
eu  masse  ces  volontés  partielles  pour  faire 
connoître  la  volonté  générale  qui  est  et 
devient  la  loi  ;  et  où  en  serions-nous ,  bon 
Dieu  ,  sans  cela  ?  un  César  ^  un  Mahomet  ^ 
un  Cromwel  _,  tout  génie  transcendant  ^ 
fait  pour  sul^juguer  ,  deviendroit  le  maître 
de  la  volonté  et  la  ferolt  parler  à  son  gré  ; 
un  monarque  qui  gagneroit  un  jour  une 
centaine  de  représentans  nous  replongcrolt 
dans  l'esclavage  ;  quelques  hommes  dans 
toute  assemblée  entraînent  les  autres  par  la 
force  de  leur  génie  ;  gagnez  ceux-là  ,  tout 
seroit  perdu.  Une  nation  qui  auroit  un  roi 
riche  de  trente  à  trente-cinq  millions  de 
revenus  ,  n'est-il  pas  clair  qu'en  thésaurisant 
quelques  années  ,  il  pourroit  gagnez  la  plus 
grande  partie  des  représentans,  et  asservir  la 
jiation  en  asservissant  le  souverain  ?  N'est- 
il  pas  clair  que  le  peuple  n'auroit  plus  pour 
lui  que  le  moyen  de  V insurrection  ^  mais  cette 
force  redoutable  du  peuple  ,  il  ne  faut  point 
«n  parler,  il  ne  doit  en  faire  usage  que  dans 
les  temps  d'oppression,  de  tyrannie  :  et  la  loi 


qu'il  prononce  lui-n  êiiie  ne  doit  pas  le  mettre 
dans  ce  cas-là  ;  oarJons  notre  souveraineté ^ 
etablissOwS-la  dans  un  bonécriL ,  appren-ns 
au  peuple  ce  qu'il  est  ;  nos  représentans 
passent  et  passeront  comme  l'o.ubre  ;  mais 
la  nation  iniuiortelle  a  Xunniortelle  souve- 
raineté (  1  ).  La  première  lé-^islature  a  dû. 
faire  les  loix  constitutionnelles  ;  ce  premier 
acte  de  nécessité  absolue  l'ut  un  événement 
extraordinaire  (  qui  n'a  eu  rien  de  commun 
avec  la  souveraineté  )  ,  mais  qui  est  devenu 


(i)  Le  prétendu  corps  intermédiaire  nommé  parltment^ 
€t  l'autre  nommé  nolUsse  ,  le  premier  ,  chargé  d'un  pré- 
tendu d-pôt  de  loix  fondamen  aies,  le  second,  qui  s'in- 
tltuloit  :  le  remparc  de  la  patrie ,  n'existoient  heureuse- 
ment pour  une  grande  nation  que  dans  un  recueil  de 
logognphcs  poinques  ,  dont  on  la  berçoit  depuis  trois 
cens  années.  Toutes  ces  puissances  intsrpoiéej,  entre  le 
trône  et  le  peuple  ayant  un  int- rêi  de  corps  et  un  es- 
prit de  corps  irés-différent  de  l'intérêt  public  et  de  l'es- 
prir  public  ,  mettoient  pUis  de  passion  à  étendre  leurs 
prérogatives  spéciales  que  de  zèle  à  défendre  les  droits 
communs  ;  les  choses  publiques  sont  celles  qui  ne  peu- 
vent ctre  bien  faites  qne  par  le  conwUrs  de  lous iccst 
alors  que  la  consthution  peut  réunir  le  plus  facilement 
la  sagesse  du  conseil  avec  l'unité  du  dessein  et  la  promp- 
titude de  l'exécution. 


{  Î.3  ) 

IJgal d'abord  par  ÏÎTisurrect'on  du  peuple, 
lequel  signifie  ainsi  sa  volonté  et  fait  usage 
de  son  incontestable  souveraineté  x  le  peuple 
ensuite  a  sanctionné  la  conduite  de  ses  re- 
préscntans  ,  et  par  des  adhésions  nombreuses 
et  presque  universelles  les  a  ainsi  établis  ses 
législateurs  y  mais  si  ce  peuple  n'eut  pas  été 
dans  les  fers  de  l'oppression ,  s'il  eût  joui 
depuis  quelque-temps  de  sa  liberté  ,  il  n'au- 
roit  pas  permis  à  ses  représejitans  de  s'ériger 
ainsi  en  législateurs  y  et  certainement  ceux- 
ci  se  seroient  bien  gardé  de  le  faire  ;  c'est  le 
besoin  ,  c'est  le  danger  ^  c'est  le  péril  urgent 
qui  les  a  fait  ce  qu'ils  sont. 

Il  est  à  remarquer  ensuite  que  les  cahiers 
s'accordoienttous  en  un  point  seul,  qui  étoit 
la  demande  formelle  d'une  constitution  ;  les 
autres  points  étoient  presque  tous  inconci- 
liables et  même  contradictoires  entr'eux. 
Depuis,  les  procès-verbaux  du  pacte  fédéra- 
tif ,  dont  la  collection  sera  un  monument 
éternel  d'adhésions  ,  le  consentement  aé- 
néral  du  peuple  ,  la  minorité  elle-même  qui 
ne  peut  contester  l'existence  deVassemhlée 
nationale  y  puisque  le  parti  aristocratique  en 
forme  une  partie  intégrante  ,  assidue  à  la 
tr.bune,  ardente  à  s'en  emparer ,  tout  prouve 
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que  la  majorité  des  suffrages  dans  toutes  es- 
pèces de  délibérations  publiques  doit  expri- 
mer la  volonté  générale  et  faire  la  loi  ,  et 
que  cette  loi ,  quand  elle  est  sanctionnée  , 
doit  être  respectée  par  tous  les  citoyens  , 
comme  la  règle  seule  de  leur  conduite  dans 
tout  état  social,  quelques  opinions  contraires 
qu'ils  puissent  avoir  ;  voilà  les  principes 
évidens  ,  les  principes  incontestés ,  mais 
qu'on  est  forcé  de  ramener  sans  cesse  sous 
les  yeux  des  ennemis  de  la  révolution. 

Résumons  :  le  premier  corps  législatifs 
comme  pouvoir  constituant  ,  ne  doit  point 
compte  de  ses  opérations  ;  mais  les  corps 
Jiiturs  le  devront ,  parce  qu'ils  ne  seront  pas 
législateurs  ;  ils  ne  seront  que  les  déposi- 
taires de  la /oz  con  signée  dans  les  cahiers 
du  peuple  ,  ou  s'ils  sont  législateurs  ,  ce  sera 
d'après  leurs  cahiers  ou  d'après  quelques 
circonstances  inipré\'ues  ^  le  peuple  propose 
la  loi  et  l'ordonne  ,  ses  représentans  la  dé- 
crètent ,  le  roi  l'approuve  ou  la  suspend  , 
c'est  lui  qui  en  est  \ç  gardien  et  qui  présid* 
à  son  exécution  ;  la  volonté  du  peuple  fait 
tout  ;  la  législature  ne  peut  vouloir  que  ce 
qu'il  ordonne ,  et  1g  roi  que  ce  que  la  légis- 
lature a  décrète   et  présenté  à  sa  sanction. 


(25) 

Voîlà  certaînement  ti'ols  pouvoirs  très-dis- 
tincts ,  puisque  l'on  veut  trois  pouvoirs  ,  et 
c'est  bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  une  bonne 
machine.  Le  peuple  !  le  peuple!  qu'on  l'ë- 
claire  et  cela  suffît  ;  tous  les  trésors  du 
Mexique  ne  le  corrompr oient  pas. 

Le  pouvoir  exécutif  obéit  à  la  loi  et  la 
maintient  en  vigueur  ;  si  ceux  qu'il  charge 
de  son  exécution  font  des  fautes  ,  ils  sont 
responsables ,  et  ceux  qui  font  la  loi ,  ou 
pour  parler  françois,  qui  \d.  décrètent àldo^xè^ 
des  volontés  connues  ,  ne  seroient  pas 
comptables  à  la  souveraineté  ?  Mais  n'est-il 
pas  clair  dès-lors  que  la  souveraineté  seroit 
soumise  au  souverain  ;  ne  seroit-ce  pas  nous 
ramener  les  lits-de-justice\  et  quelques  mil- 
lions d'économie  distribués  avec  art  ne 
pourroient  -  ils  pas  à  chaque  législature 
nous  faire  craindre  de  retomber  dans  les 
fers  ? 

Tout  ne  seroitil  pas  perdu  ,  enfin,  si  nos 
représentans  étoient  toujours  réputés  légis- 
lateurs? Qui  ne  sent  que  dès-lors  il  n'y  auroit 
plus  rien  de  stable  ni  de  permanent  parmi 
nous  f  Quelle  loi  ([ue  celle  qui  pourroit  être 
al)rogée  tous  les  deux  ans  !  Toutes  les  for- 
tunes ne  seroient-elles  pas  perpétucllcnicnt 


(»6) 

ébranlées  ?  Le  peuple  !  le  peuple  !  la  majesté 

de  l'einplre  le  veut  ;  la  dignité  de  l'homme 
le  commande. 

Qu'à  certaines  époques  les  bases  consti- 
tutionnelles soient  revisitées  ,  rien  de  mieux; 

.  mais  jusqu'à  cette  époque  tout  le  monde  est 
soumis  aux  loix  constitutionnelles;  la  partie 
qui  les  auroitrejettées  y  est  soumise  comme 
celle  qui  les  a  approuvées  ;  car  répétons,  afin 
que  le   Contrat-Social  ne  soit  pas  un  vain 

formulaire  ,♦  //  renferme  tacitement  cet  en- 
gagement qui  seul  peut  donner  de  la  force 
aux  autres  :  que  quiconque  refosera  d'obéir 
à  la  volonté  générale  y  sera  contraint  par 
tout  le  corps  ,  ce  qui  ne  signifie  autre  chose  , 
sinon  quon  le  forcera    d'être    libre  (  i  )• 


(  I  )  Si  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie ,  si  une 
unité  algébrique  simple  est  moindre  qu'un  nombre  triple, 
et  ne  peut  donner  le  même  produit  ;  si  un  poids  de  vingt- 
trois  liv.  est  prépondérant  à  celui  d'une  liv. ,  il  en  résuUe 
avec  évidence,  car  telle  est  la  marche  de  l'esprit  humain, 
il  en  résulte  une  préférence  à  donner  aux  objets  qui 
frappent  le  plus  nos  sens ,  et  moralement  et  métaphysi- 
quement  notre  intelligence  ,  par  leur  grandeur  ,  leur 
nombre,  leur  poids  et  leur  extension  ;  tâchons,  dans  notre 
marche  assurée ,  d'attacher ,  de  lier,  d'unir  les  idées  d^ic- 


I 
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^  J.  J.  Rousseau  ,  Contrat-Social ,  chapitre 

du  Souverain.  ) 


tiles  et  vraies  d'une  logique  saine  et  loyale  à  la  froide, 
nais  juste  précision  du  compas  mathématique  ;  sans  lui 
que  devenoit  le  superbe  vaisseau  de  la  république  ? 
Le  temps  presoit ,  l'adresse  d'un  pilote  habile  ne  l'auroic 
pas  empêché  de  succomber  sous  la  pesanteur  de  sa 
charge;  tout-à  coup  un  cri  général  s'est  fait  entendre, 
les  momens  sont  chers  ,  hâtons-nous  de  le  débarrasser , 
jettons  à  la  mer  tout  ce  qui  est  étranger  au  salut  de 
l'équipage ,  et  qu'importent  tous  ces  énormes  ballots  de 
privilèges  ,  d'exemptions ,  de  prérogatives  ,  d'immunités, 
qui  surchargent  inutilement  le  viisseau  conservateur , 
sauvons  la  patrie  ;  voilà  quel  a  été  le  cri  public  ;  c'est  la 
voix  prépondérante  des  citoyens  qui  a  créé  le  patrio- 
tisme ,  et  sa  main  a  plongé  de  son  propre  mouvement 
dans  les  ténèbres  de  la  réprobation  ces  exemptions  abu- 
sives ,  injustes  et  vexatoires ,  dont  le  droit  glorieux 
étoit  de  rejetier  sur  autrui,  sur  la  partie  la  plus  indi- 
gente ,  la  masse  de  la  dette  nationale,  il  fut  prouvé  alors 
que  le  tout  étoit  plus  grand  que  la  partie ,  ou,  en  d'autres 
termes  ,  que  le  peuple  est  véritablement  l'état ,  que 
l'état  et  le  peuple  sont  une  seule  et  même  chose  ,  et 
que  leur  richesse  ,  leur  abondance  et  leur  détresse  étant 
les  mêmes ,  ils  sont  tous  par  conséquent  inséparables  ; 
il  fut  prouvé  que  cette  espèce  de  démocratie,  au  sein 
même  d'un  gouvernement  monarchique  ,  n'est  soumise 
qu'à  un  seul  chef,  mais  que  ce  chef  a  des  loix  fon- 
damentales; il  fut  prouvé   que  l'esprit  de  corps,  cet 


Il  est  reçu  dans  le  système  des  définitions 
politiques,  qu'un  peuple,  en  sens  générique. 


esprit  plus  difficile  à  détruire  que  l'intérêt  personnel , 
devoit  s'anéantir  pour  ne  jamais  reparoitre  ;  on  vit  fuir 
cet  esprit  malfaisant,  fléau  destructeur  de  tout  pacte  so- 
cial ,  à  la  voix  du  patriotisme ,  noble  et  courageux 
apôtre  de  la  réunion  fraternelle  et  de  l'égalité. 

C'est  que  tous  les  esprits  furent  convaincus  de  la 
nécessité  dé  cette  égalité  primitive,  de  cette  réunion,  de 
ce  ralliement  que  l'urgence  des  conjectures  appelloit  à 
grands  cris.  Si  dans  l'ordre  même  de  la  nature  cette  né- 
cessité a  pour  base  le  droit  naturel  et  son  frère  puîné 
le  droit  commun^  c'étoit  à  lui  seul  qu'il  appartenoit  d'ex« 
lîrper  les  besoins  du  moment ,  les  abus  invétérés  dont 
l'empire  françois  étoit  environné ,  et  de  consolider  sur- 
tour la  dette  nationale.  Nous  avons  donné  un  exemple 
mémorable  aux  siècles  à  venir  ;  tous  fîls  de  l'état ,  nous 
avons  senti  que  la  concorde  applaniroit  la  route  obs- 
truée qui  conduit  au  bien  public  et  à  la  régénération  de 
laFtancc  entière,  notre  patrie  et  notre  mère  commune; 
BOUS  avons  adopté  cet  esprit  de  fraternité  et  d'unanimité 
qui  doit  illustrer  à  jamais  une  révolution  opérée  par  la 
voix  du  plus  grand  nombre. 

Dans  une  législation  parfaite^  la  volonté  particulière  ou 
individuelle  doit  être  nulle ,  la  volonté  de  corps  propre  au 
gouvernement  trcs •  subordonnée  ;  par  conséquent  la  volonté 
générale  ou  souveraine ,  toujours  dominante  ,  est  la  règle 
unique  de  toutes  les  autres. 

(  J,  J.  Rousseau ,  Contrat  Social.  ) 


(  ^9  ) 
€St  un  assemblage  ,  une  aggrdgation  intime 

de  tous  les  membres  d'une  nation.  L'expé- 


Voilà  qui  est  décisif.  Ce  qui  suit  l'est  encore  d'avan- 
tage. Quand  il  arrive  que  le  peuple  institue  un  gouver- 
nement héréditaire  ,  soit  moftarchique  dans  une.famille, 
soit  aristocratique  dans  un  ordre  ,de  citoyens,  ce  n'est 
point  un  engagement  qu'il  prend,  c'est  une  forme  pro- 
visionnelle qu'il  donne  à  l'administration  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  plaise  d'en  ordonner  autrement.  — 

Il  est  vrai  que  ces  changemens  sont  toujours  dange-» 
reux,  et  qu'il  ne  faut  jamais  toucher  au  gouvenrnement 
établi  que  lorsqu'il  devient  incompatible  avec  le  bien 
public  ;  mais  cette  circonspection  est  une  maxime  de 
politique  et  non  pas  une  règle  de  droit  ;  et  l'état  n'est 
pas  plus  tenu  de  laisser  l'autorité  civile  à  ses  chefs  ,  que 
l'autorité  militaire  à  ses  généraux. 

Il  ert  vrai  encore  qu'on  ne  sauroit ,  en  pareil  cas,  ob- 
server avec  trop  de  soin  toutes  les  formalités  requises 
pour  distinguer  un  acte  régulier  et  légitime  d'un  tumulte 
séditieux,  et  la  volomé  de  tout  un  peuple  des  clameurs 
d'une  faction. 

(  Contrat  Social ,  chap.    iS.  ) 

Sidney  va  plus  loin  encore;  il  faut,  dit-il,  que  la 
monarchie  vienne  du  consentement  ou  de  la  force.  Pour 
l'attribuer  à  la  force,  il  faudroit  qu'un  seul  homme  eût 
été  plus  fort  que  toute  la  nation  ,  ou  qu'il  eût  soumis  par 
sa  force  tous  les  hommes  de  cette  nation  les  uns  après 
les  autres;  de  l'impossibilité  de  ces  deux  hypothèses, 
il  infère  que  toute  monarchie  vient  du  consentement  du 
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rience  de  tous  les  temps  nous  a  appris  qu« 
ce  corps  ,  cette  association  ,  cette  confédé- 
ration naturelle  a  besoin,  pour  subs!anter  ses 
forces  partielles  ,  c!u  concours  général  deâ 
membres  actifs  qui  les  constituent;  la  même 
expérience  a  démontré  que  certaines  préé- 
minences dans  qnekjues  parties  peuvent  oc- 
casionner dans  l'ensemble  de  ses  vastes 
ressorts  un  engourdissement  ,   une  inertie 


peuple  ,  et  que  par  conséquent  le  monarque  institué 
par  la  nation  dépend  toujours  d'el'e. 

Mais  Sidney  se  montre  toujours  outré;  un  roî  consti- 
tutionnel ne  peut  jairais  être  détaché  de  \z  constitution, 
parce  qu'il  en  fait  partie  nécessaire  et  inhérente  :  il  ne 
peut  attenter  sur  le  peuple ,  le  peuple  ne  peut  attenter 
sur  lui  ;  et  c'est  pour  l'intérêt  du  gouvernement  que 
cela  doit  être  ainsi. 

Voici  le  corr.ct'rf  âor\x\k  par  Rou<;se-iu  :  l'jcff  qui  ins- 
titue le  gouvernement  n'est  po  nt  un  confat ,  mais  une 
toi  ;  il  en  résulte  que  les  agens  de  la  pu  ssance  executive 
ne  sont  point  les  maîtres  du  peuple,  mais  ses  officiers; 
qu'il  peut  les  établir  et  les  destituer  quand  il  lui  p'aît; 
qu'il  n'est  point  question  pour  eux  de  contracter ,  mais 
d'obéir;  et  qu'en  se  chargeant  des  fonciions  que  l'état 
leur  impose  ,  ils  ne  font  que  remplir  leur  devoir  de 
citoyens ,  sans  avoir  en  aucune  sorje  .le  droit  de  dis- 
puter sur  les  conditions. 

^  Contrat  Social ,  chap.  18.  ) 
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dangereuse  ;  enfin,  qu'un  fardeau  dont  on 
chargerolt  constamment  un  membre  de   ce 
Corps  aux  dépens  de  Vautre  arrêteroit    la 
circulation  ,  blesseroit,  atropliieroit  la  tota- 
lité de  ses   facultés   organiques  ;   dérangez 
l'organisation  ,    amincissez    d'un    côté    les 
rouages  de  la  machine  politique  ,  plus  d'har- 
monie ;  coupez  le  fil  de  cette  harmonie ,  plus 
de  nation  ;    mais  comme   c'est  toujours  le 
peuple ,  en  raison  de  son  plus  grand  nombre  , 
en  raison  de  ses  forces  co-actives  ,  do  ses 
travaux  méchaniques  ,  industrieux  et  agri- 
culteurs ,  qui  fait  incontestablement  le  pre- 
mier et  le  plus  durable  ressort  de  l'empire  , 
il  est  le  plus  inébranlable  ,  disons  mieux  ,' 
Vunique  base  de  V état  y  et  lui  seul  compose 
la  nation  ;  c'est  donc  pour  lui  que  les'  loix 
doivent  être  spécialement  faites  ;, toutes  les 
parties  divisées  rentrent   et  se  confondent 
dans  ce  tout ,  et  c'est  par-là  que  chaque  in- 
dividu de  la  nation  Françoise  se  trouve  vé- 
ritablement investi  et   doit  jouir  de  la  plé- 
nitude primitive  de  son  existence.  Or  ,  ces 
idées  ne  sont -elles  pas,  pour  ainsi  dire, 
renfermées   dans   les  paroles   suivantes    de 
Jean- Jacques  :  J' aurais  voulu  (  dit-il)  naître 
dans  un  pays  oh  le  peuple  et  le  souverain 
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ne  pût  jamais  avoir  qu'un  seul  intérêt ,  ajin 
que  tous  les  mouvemens  de  la  machine  ne 
tendissent  jamais  qu'au  bojiheur  commun  ; 
ee  qui  ne  peut  se  faire  à  moins  que  le  peuple 
et  le  souverain  ne  soient  une  jnême  personne; 
il  s' ensuit  que  j' aurois  voulu  vivre  sous  un 
gouvernement  démocratique. 

Nous  avons  osé  toutefois  les  séparer ,  ces 
deuœ personnes  ;  mais  Rousseau  n'en  est 
pas  moins  de  notre  avis  ;  ce  n'est  que  l'ex- 
pression qui  chez  lui  est  louche ,  et  nous 
l'avons  rendue  claire;  dumcpinsnous  croyons 
avoir  saisi  le  nœud  de  la  difficulté  ,  car  Rous- 
seau va  s'expliquer  lui-même  :  il  n'est  pas 
Sïlr  ^  dit-il ,  que  la  décision  du  peuple  soit 
V expression  de  la  volonté  générale  ;  l'objec- 
tion est  forte,  mais  écoutez  ,  il  va  y  répondre  : 
la  volonté  générale  est  toujours  pour  le  parti 
favorahle  à.  l'intérêt  public  ,  c'  est-à-dire 
le  plus  équitable  ;  de  sorte  qu'  il  ne  faut  être 
que  juste  pour  s'assurer  de  suivre  la  volonté 
générale.  Et  n'est-ce  pas  là  ce  qui  a.  fait  la 
force  invincible  de  l'assemblée  nationale  ? 
Egalité  dans  les  droits  ,  justice  en  toutes 
choses  (i). 

(i)  Des  loix  perpctuelles  et  irrévocables,  c'est-à-dire, 

La 
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La  volonté  générale  en  France  a  des, signes 
évidens  et ,  qui  plus  est  ,  matériels  ,  qui  la 
caractérisent.  I^es  écrits  ,  les  adresses  ,   les 


le  droit  d'asservir  les  générations  futures ,  et  de  déroger 
ainsi  à  la  souveraineté  imprescriptible  du  peuple  ,  sont 
heureusement  d'une  impossibilité  réelle  et  connue.  Mais 
il  ne  faut  jamais  forcer  les  questions  politiques  dan» 
Uur  dernier  retranchement  ^  on  laissera  reposer  tel  décret 
jusqu'à  ce  que  la  raison  universelle  ,  le  bien  général ,  le 
bonheur  de  tous  le  modifient  ou  l'anéantissent  ;  et  puis- 
que la  volonté  générale  du  peuple  sera  désormais  la 
seule  puissance  exerçant  la  /oov«r^//2ffe ,  il  ne  s'égarera 
point  par  ce  sentiment  inné  qui  porte  tous  les  hommes 
à  l'amour  de  la  patrie ,  c'est-à-dire ,  à  l'amour  d'eux  et 
de  leur  conservation. 

N'allons  donc  pas  nous  environner  de  craintes  imagi- 
naires ,  examiner  métaphysiquement  tel  décret ,  qui  a  pro- 
noncé l'hérédité  de  la  couronne  dans  la  maison  régnante 
à  perpétuité  ;  la  loi  ne  marche  qu'avec  le  temps,  le  temps 
décidera  tout  ce  qui  doit  être  rangé  dans  fia  classe  péris- 
sable des  institutions  humaines  j  les  grandes  affaires 
pditiques  sont  les  affaires  présentes  ;  les  belles  loix  sont 
celles  qui  se  font;  quaml  ?  à  l'instant  même;  oui ,  il  y  a 
trop  de  chocs  matériels  dans  les  gouvernemens  pour 
vouloir  baser  sur  l'avenir;  que  noire  postérité  soit  d'a- 
bord la  génération  actuelle;  les  nouvelles  loix  ne  sont  que 
Ae  moindres  maux- et  si  l'idée  de  perfection  en  tout  "snre 
est  chimérique ,  cette  idée  devient  extravagante  lors- 
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adhésions  ,  les  chtbs  patrtiotiques  ,   la  voîx 
unhersdlle  de  l'emmre  ,  tout  sert  à  confir- 
mer que  les  Io'ïk.  faites  par  V assemblée  na- 
tioîiale  émanent  de  la  volonté   générale  et 
non  d'un  ]>arti  qui  (comme  on  a  voulu l'insi- 
FiUer  )  s'est  emparé  de  la  majorité  des  suf- 
frages ;  et  Rousseau  ne  tarde  point  à  nous 
donner  les  signes  caractéristiques  de  cette 
volonté  ,  lorsqu'il   examine    si    la   volonté 
générale  peut  errer  ;  il  confirme  très- bien  la 
règle  par  Y  exception  même  ,  car  il  répond  : 
J,a  volonté  générale:  est  toujours  droite  ,  et 
tend  toujours  Cl  rutUité  publique  ;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  les  délibérations  du  peuple 
aient  toujours  la  même  rectitudç  ;  on  veut 
toujours  son  bien  ,  mais  an  ne  la   voit  pas 
toujours  ;  jamais  on  ne  corrompt  le  peuple  , 
mais  souvent  on  le  trompe  ;  et  c'est  alors 


qu'on  voudra  la  placer  dans  ce  qui  restera  toujours  im- 
parfait, le  gouvernement. 

Pa' faite  une  constitution  ,  vouloir  la  liberté  sans  tache,' 
enchaîner  toutes  les  passions  ,  c'est  s'abandonner  à  l'es- 
prit de  chicarie;  ce  i-'cst  pas  savoir  que  lorsque  des  ba- 
lances supportent  ving;  -  quatre  millions  d'hommes 
l'équilibre  est  tmpossikU  ,  et  qu'il  faut  savoir  pestr  en 
gros.  Les  oscillations  sont  inévitables. 
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seulement 'qïl^  il  parent  vouloir  ce  qui  est  moL 
(  Contrat  Social ,  liv.  ii  ,  chap.  vm.  Sî  la 
volonté  générale  peut  errer.  ) 

La  volonté  générale  n'a  point  pencké  pour 
ce  qui  est  mal;  elle  s'est  manifestée  enFrance, 
ou  il  n'y  en  a  eu  aucune cliez  toute auti^ nation 
de  la  terre  ;  elle  a  triomphé  du  parti  le  plus 
nombreux  et  le  plus  en  force  depnie  cinq 
cents  années  ;  la  cour  y  le  clergé  ^  \3.J[.nance , 
la  magistrature ^tousleshommes  enp^raissés 
et  pervers  ,  tous  étoient  contre  la  destruc- 
tion des  abus  et  les  abus  ont  été  détruits.  O 
voix  du  peuple  ! 

Qu'y  a-t-il  eu  de  changé  au  fond?  Presque 
rien  (i).  hepoint  central  du  gouvernement 


(j)  Ce  rien  a  faa beaucoup;  la  France  est  un  nouveau 
monde  ;  des  brignnds  privilégiés  la  retenoient  depuis 
îong-temps  plongée  dans  la  servitude  ,  quand  tout-à-coup 
l'empire  dépélii.vant  s'est  élevé  du  milieu  des  décom- 
bres ,  a  reparu  sur  la  scène  du  monde  pour  occuper  le. 
premier  rang  dans  les  fastes  de  Tunivers,  e:  préparer  là 
révoluùon  gén'ralc  qui  doit  rajeunir  le  g'obe  et  amé- 
liorer le  sort  de  re>pece  humaine.  Le  régne  de  la  vérité  , 
de  la  justice  et  de  ia  bonne  foi,  peut  braver  d'insolens 
ennemi";;  mais  il  ne  suffit  pas  de  porter  le  bonnet  de 
la  liberté  :  n'oublions  pas  un  instant  Gju'elle  a  en  même'* 
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^toît  dans  V  étroit  conseil  à!\\n  monarque,  dit 
conseil  d'état f  composé  de  privilégiés  et  tra- 
vaillant pour  des  privilégiés,  mais  ne  faisant 
quelquefois  le  bien  du  peuple  que  par  crainte 
ou  par  pitié  ;  là  tout  étoit  clos  ,  caclié  , 
couvert,  impénétrable  ;  la  loi  se  fai&oit  cVz/!/î<? 
main  et  s'exécutoit  de  \ autre  :  ce  qui  étoit 
assurément  très-commode  pour  l'intérêt  de 
la  cour  ;  l'on  ne  parloit  du  peuple  que  pour 
savoir  ce  qu'il  pouvoit  /r/z^Tr^.  Depuis  (et  voi- 
ci le  rien)  le  point  central  du  gouvernement 
est  allé  se  placer  plus  naturellement  et  plus 
légitimement,  je  pense  ,  au  milieu  de  Y  as- 
semblée nationale.  Là  j  la  publicité  ,  la 
franchise ,  la  hardiesse  président  aux  débats  ; 
toutes  les  passions  peuvent  s'y  rflontrer 
comme  bon  leur  semble  ;  V audace  y  devient 
le  signe  de  la  liberté ^  et  dans  les  combats 


temps  pour  emblcmc  un  faisceau  d'armes  et  un  chat  ^ 
animal  deux,  mais  intraitable  dès  qu'on  l'irrite;  soyons 
lestes  comme  lui  ;  comme  lui  ayons  l'oreille  au  guet  et 
entendons  trotter  les  souris  ;  dès  que  la  verm'ne  étran- 
gère apparoîtra  ,  qu'elle  sente  nos  griffes  ,  et  qu'c'le 
«oit  étourdie  de  la  rapidité  A\\  mouvement  ;  car  nous 
sommes  des  François;  notre  agilité,  notre  force,  aos 
sioycDS  sont  ijnmenses,  eic. 
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oratoires  d'une  défense    illimitée    totijOiir& 

la  victoire  reste  qm  patiioùsnie  ;  les  dépuléS' 
sont  égaux ,  les  besoins  de  l'état  leur  sont 
également  présens  ;  ils  ne  travaillent  point 
pour  l'inrérêt  d'une  province ,  ils  ne  forment 
plus  qu'un  intérêt ,  l'esprit  public.  L'amour 
de  la  patrie,  susceptible  d'une  grande  perfec- 
tion ,  accompagne  leurs  travaux  ;  la  France- 
n'a  plus  qu'une  forme  ,  qu'une  manière 
d'être  ;  les  signes  divisoient  les  citoyens  ; 
les  Jonctions  les  distinguent  ;  le  gouverne- 
ment, ci- devant  vrai  calios  de  contradicdons, 
est  simplifié  :  les  pouvoirs  bien  séparés  et 
bien  circonscrits  ;  le  pouvoir  exécutif  est 
aux  mains  d'un  seid  afin  qu'il  soit  plus 
actif;  \e  dépositaire  de  ce  pouvoir  est  invio- 
lable afin  que  cette  partie  de  la  constitution 
ne  soit  jamais  transmissible  à  un  autre  efc 
demeure  inébranlable  ;  la  simplicité  des 
rouages ,  l'égalité  desmouvemens ,  la  justesse 
des  rapports  y  tout  fait  une  constitution  digne 
d'hommes  libres.  Qvoix  du  peuple  î 

Les  députés  qui  ont  fait  les  loix  ,  ils  ren- 
ti'cront  le  lendemain  dans  la  classe  ordinaire 
des  citoyens  ;  le  lendemain  ils  seront  soumis 
aux  loix  ,  aux  impots  ,  aux  institutions  dé- 
crétées ;  il  porteront  \e  fardeau  qu'ils  auvonK 
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imposé;  d'autres  leur  succéderont  ;  tous  les 
génies  ,  tous  les  caractères  auront  leur  tour  ; 
un  grand  homme  ne  sera  point  perdu  pour 
la  législation  ,  tandis  que  dans  le  ci -devant 
conseil  du  monarque  ,  l'impéritie  ,  Pigno- 
rance  ,  la  mauvaise  foi  ,  la  cruauté  y  vieil- 
lissoient ,  et  les  désastres  qui  résultoient  de 
ces  édits  précipités  et  contradictoires  res- 
sembloient  à  ces  vapeurs  pestilentielles  qui 
tuent  et  qu'on  ne  peut  attaquer  dans  leur 
source.   O  voix  du  peuple  ! 

Le  monarque  qui  avoit  si  bien  trouvé  le 
secret  de  faire  exécuter  les  plus  mauvaises 
loixTie  trouvera-t-iî  pas  celui  de  faire  mettre 
à  exécution  les  loix  les  plus  utiles  à  son 
peuple  et  à  lui-même  (i).  Fcia-t-ille  mort  ? 


(i)  Tel  sot  (  journaliste)  ne  faisant  d'ailleurs  que  ré- 
péter des  camniis  de  mhustns  estropiés  d'entendement , 
ne  voit  plus  êi'itat  ni  de  gouvernement  parce  qu'il  ne 
voit  plus  de  Couronne  mangeant  (pour  sa  part)  cent 
finquante  ir.illions  par  année.  On  paie  le  pauvre  journa- 
liste pour  déraisonner  en  pure  perte,  et  il  déraisonne; 
Il  se  fait  le  lieutenant  de  police  de  l'assemblée  nationale  ; 
il  exagère  ,  il  ment ,  il  calomnie  ;  s'il  est  de  mauvaise  foiy 
il  gagne  bien  son  argent  ;  s'il  est  de  b)r,ne  fol^  c'est  un 
esprit  faux,  un  ca;ur  méchant,  ennemi  des  bons  françois, 
^ui  ont  séçoué  U  jor.g  si  légitimement,  et  qui  oat  si 
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Puis'r|u'il  est  constant    aujourd'hui    que 

dL3Lns]e peuple  seul résXàe  essentiellement  et 
originairement  le  pouvoir  législatif ,  et  que 
la  réunion  de  la  volonté  forme  la  loi  ;  ainsi 
que  la  reunion  des  forces  compose  le  pou- 
voir &yiéQ.Vi\\î  délégué  au  prince  ;  le  prince 
ne  peut  qu'obéir  à  la  loi  ,  parce  qu'il  est 
fait  pour  a<^ir  au  nom  de  la  société  et  obliger 
ie  reste  des  citoyens  à  lui  être  fidèles  par  la 
force  coactive  qu'il  a  dans  les  mains. 

Nousn'avons  point  parmi  nous  dé  chambré 
hautes  nous  n'avons  point  voulu  de  chambre; 
haute  (  1  ).  Nous  ne  pouvons  pas  en  avoir  , 


bien  mérité  de  devenir  Uhrts.  Ces  journalistes  ont  été 
très- coupables  envers  nous.  II?  ont  peint  la  capitale 
comme  si  elle  eût  regorgé  de  sang,  et  tout  étoit  tran- 
quille. Leurs  mensonges  emphatiques  se  sont  néanmoins 
fort  accrédités  chez  l'étranger,  qui,  en  général  n'a  vu  que 
sous  un  jour  très-faux  notre  sage  révolution  ? 

(  I  )  Un  pouvoir  intermédiaire  placé  entre  le  législatif 
et  l'exécutif  auroit  été  tour-à  tour  appelle ,  caressé  ou 
gagné  par  Tiin  de:,  deux,  et  l'équilibre  prescrit  par  la  Foî 
en  auroit  souffert.  Ces  deux  puissances  perpétuellement 
en  regard  scnt3nt  qu'elles  doivent  se  respecter.  Il  est 
impossible  que  l'une  usurpe  les  fonctions  de  l'autre  ; 
elles  ne  peuvent  se  heurter ,  mais  ce  seroit  un  troisième 
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je  le  soutiens ,  patce  que  les  nohles  détxui- 
roient  bientôt  toute  espèce  d'équilibre  ;  la 
chambre  des  pairs  est  regardée  en  Angle- 


pouvoir  qui  feroit  naître  dans  l'idée  de  prépondérance  un 
Système  de  discorde  ',  ce  système  est  anéanti  par  deux 
forces  égales  qui ,  en  voulant  se  nuire ,  se  détruiroient  ; 
cette  organisation,  qui  n'étoit  pas  indigne  de  notre  siècle, 
a  eu  pour  garant  la  sagesse  publique  ,  et  la  nation  est 
restée  unie.  Le  peuple  est  le  modérateur  naturel  de  ces 
deux  pouvoirs  et  le  conservateur  de  la  constitution  ; 
comme  la  loi  de  la  gravitation  consolide  de  plus  en  plus 
le  système. planétaire,  ainsi  chaque  législature  nouvelle, 
maîtresse  de  tirer  des  conséquences  justes  des  premières 
bases ,  donnera  plus  de  force  à  des  loix  appuyées  par 
la  volonté  générale.  Les  Anglois  avoient  leur  grande 
chartre;  nous  a\nons  besoin  de  la  nôtre ,  elle  est  faite; 
les  décrets  du  corps  constituant  ont  tué  la  puissance 
arbitraire,  en  ce  qu'elle  étoit  essentiellement  vicieuse, 
essentiellement  funeste  aux  hommes  ;  nos  descendans 
reviendront  à  l'époque  du  rétablissement  des  droits  de 
l'homme  et  de  l'ordre  naturel  ;  quel  mobilier  u'idécs 
neuves  et  fortes  nous  leur  laissons  à  travailler  !  ils  se- 
ront plus  heureux  que  nous ,  car  l'humanité  ne  peut 
gagner  en  lumières  sans  gagner  en  prospérité. 

Tout  peuple  doit  être  soi  et  non  pas  singe  d'un  autre. 
Que  dire  de  ceux  qui ,  oubliant  nos  avantages  locaux  et 
le  génie  national ,  aurolent  voulu  patroner  notre  consti- 
tution sur  celle  d'Angleterre? Un  autre  pédant  nous  au- 
roit  offeri  Licurgue  ;  un  autre,  Moyse  ;  un  autre ,  Selon, 
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terre  comme  contraire  à  la  liberté  ;  les  treize 
états -unis  de  l'Aînérique  n'en  ont  point 
voulu  ;  nous  avons  été  assez  sages  ou  assez 

Non  :  quel  est  le  meilleur  tempérament,  du  bilieux, 
du  sanguin  ,  du  flegmatique  ?  Chacun  d'eux  a  ses  avan- 
tages; on  vit  long-temps  avec  ces  tempéramfns  divers. 
Quelle  est  la  meilleure  constitution  politique  ?  celle  à 
laquelle  on  obéit,  celle  du  moins  qui  nous  donne  des 
vertus  publiques.  Voici  qu'un  nouvel  empire  s'est  formé, 
celui  des  lumières  politiques:  il  gagne  insensiblement  vjx 
plus  vaste  horison  ,  il  épurera  toutes  nos  idées  ;  le 
grand  point  étoit  de  donner  la  première  impulsion  ,  l'im- 
pulsion générale  aux  esprits.  Toute  loi  est  faite  pour 
amener  l'ordre ,  et  tout  peuple  qui  chérira  l'ordre  aura 
trouvé  nécessairement  les  meilleures  loix. 

Enfin  ,  puisque  notre  iinanclpalion  ne  ressemble  pas  à 
celle  des  autres  peuples ,  et  que  nous  sommes  devenus 
libres  par  la  puissance  de  nos  idées  ;  que  notre  gouver- 
«ement  ne  soit  pas  d'après  cela  une  servile  imitation  de 
not  voisins  ;  nous  ne  sommes  pas  eux  et  ils  ne  sont  pas 
nous.  Nous  n'avons  pas  besoin  des  trois  pouvoirs  qui 
régnent  en  Angleterre ,  parce  qu'il  est  prouvé  que  ce« 
trois  pouvoirs  n'en  font  que  deux.  Nous  avons  voulu 
établir  ime  démocratie  royale  ^  et  prouver  sur-tout  que 
nous  n'avions  pas  besoin  de  noblesse  ;  la  France  avoit 
trois  ordres ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  étoit  divisée  en  trois 
nations  ennemies  et  rivales  ;  elle  a  fondu  ces  trois  na- 
tions en  un  seul  peuple.  Il  n'y  a  plus  de  maître  ;  il  n'y  a 
plus  de  sujets  3  il  n'y  a  plus  de  tiers-état  ;  il  y  a  une  loi. 
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heureux,  secondés  ^3x\es  lumières  pub  ligues, 
pour  former  tout-à-coup  un  peuple  homo- 
gène ,  pour  effacer  toutes  les  disparités  qui 
donn oient  des  faces  si  diverses  au  même 
empire ,  et  qui ,  au  iieu  d'unir  ces  différentes 
parties  ,  ks  détaclioient  les  unes  des  autres. 
O  -voix  du  peuple  ! 

C'est  ce  nœud  fraternel  (abhorré  de  nosmî- 
nlstres  (|ui  avoient  peur  ci-devant  de  l'image 
d'un  club  ,  ,  c'est  ce  nœud  indissoluble  qui 
a  rendu  toutes  les  parties  de  l'état  correspon- 
dantes entr'elles.  Le  fléau  de  la  guerre  ,  de 
la  famine  ou  des  élémens  courroucés  ne 
pourra  plus  toucher  un  département  Sdins  que 
les  autres  ne  s'éhranL  nt  tout-à-coup  et  ne  s'y 
intéressent  ;  la  calamité  d'un  seul  lieu  de- 
venant la  calamité  jziénérale ,  le  secours  arri- 


une  nation  ,  un  loi  ,  et  des  fonctionnaire  t  salariés. 
Voilà  ce  qui  étonne,  ce  qui  indigne  tous  ces  fugitifs 
À  généalogies ,  tous  ces  hauts  et  puissans  esclaves  du  tré- 
sor royal  c(a\  n'ont  pu  soutenir  les  premiers  regards  de  la 
liberté  ,  et  qui ,  après  s'ctre  engraissés  si  long  temps  de 
la  substance  du  peuple,  ne  sont  occupés^aujourd'hui  qu'à 
aiguiser  des  stilets  pour  l'égorger.  Ils  consentiroient  à 
mettre  la  patrie  en  cendres  pour  regagner,  s'il  ct«it  pos- 
sible ,  leurs  désastreuses  usurpations. 


(43) 
Vera  avec  la  promptitude  du  sentiment  et  de 
la  fraternité  ;  enfin  nous  avons  la  volonté  gé- 
nérale, qui  est  \ql  souveraineté  y  et  qui  forme 
dès-lors  le  souverain  ;  elle  sera  toujours  op- 
posée aux  vaines  distinctions  ;  celles-ci  ne 
plaisent  tant  aux  volontés  particulières  que 
parce  qu'elles  voudroieni  ressusciter  les  iné- 
galités détruites. 

Tel  est  le  résultat  dn  plusmajestueuxtravail 
et  du  travail  le  pins  éclairé  qu'une  assemblée 
législative  (  assez  dévouée  aux  éternels  prin- 
cipes de  la  raison  humaine  ,  assez  éprise  du 
bien  public  et  de  la  liberlé  }  a  osé  conce- 
voir et  exécuter  ;  les  hasards  qiii  accompa- 
gnent les  grandes  révolutions  ont  respecté 
ses  travaux  immortels ,  et  l'absnrde  fureur 
des  adverses  n'ont  fait  que  les  consolider  ; 
ils  seront  soutenus  par  tout  l'empire  ,  parce 
qu'ils  sont  conformes  à  la  loi  divine  ,  à  la 
vérité  ,  à  l'intérât  général  ;  bientôt  tous  les 
peuples  de  la  terre  auront  le  noble  orgueil 
d'être  aussi  comptés  parmi  les  hommes  li- 
lires;  la /ci  aura  plus  fait  que  la  force  des 
monarques  les  plus  redoutés,  quin'auroient 
jamais  osé  tenter  ce  que  l'assemblée  natio- 
nale a  fait ,  parce  qu'on  ne  résiste  point  à  la 
vérité,  Charles  IX  ressuscitant  pourroit  lui 
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adresser  les  vers  qu'il  avoit  composés  ponr 
Honsard* 

Ta  raisoft ,  qui  ravît  par  de  si  doux  accords , 
T'asservit  les  esprits  dont  je  n'ai  que  les  corps: 
Elle  t'en  rend  maîtresse  ,  et  te  sait  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

Nous  pouvons  donc  conclure  ceci  :  la 
constitution  achevée  ,  nous  n'avons  plus 
besoin  de  législateurs  ;  il  ne  nous  faut  plus, 
que  des  délégués  qui  portent  le  vœu  de  leurs 
•commettans  ;  il  sera  nécessaire  que  les  dé- 
partemens  prononcent.  La  souveraineté  ne 
doit  pas  sortir  des  mains  du  peuple  ,  et  ce 
seroit  unepuérilité  que  de  le  regarder  comme 
ayant  la  souveraineté  ,  parce  qu'il  auroit 
assisté  dans  un  district  pour  donner  sa  voix 
et  choisir  un  électeur  ;  or,  la  souveraineté 
ne  sortant  pas  des  mains  du  peuple  ,  il  n'est 
pas  à  craindre  que  le  despotisme  prévale 
jamais.  Mais  ce  seroit  se  tromper  étrange- 
ment et  appeller  la  coriTiption  et  l'esclavage 
que  de  confier  à  six  ou  sept  cents  hommes 
le  droit  de  tout  changer  sous  les  yeux  d'un 
monarque  qui  a  des  troupes  à  son  service  , 
et  qui  peut  en  trouver  peut-ôlre  davantage 
dans  la  bourse  des  despotes  intéressés  à  ren- 


verser  notre  liberté  ;  les  législatures  suivantes 
ne  pourront  qu'énoncer  le  vœu  du  peuple  , 
et  seront  dans  l'heureuse  impuissance  de  se 
vendre  au  pouvoir  exécutif  ;  car  si  on  ne  se 
met  pas  en  garde  contre  la  corruption  ,  il 
arrivera  en  France  comme  en  Angleterre  ; 
le  peuple  sera  libre  d'une  liberté  qui  consis- 
tera à  nommer  ses  représentans  pour  s'eni- 
vrerde  bierre,  de  punçliet  d'eau-de-vie.  For- 
çons le  monarque  à  traiter  avec  le  peuple  , 
dont  il  devient  la  télé  ;  qu'il  soit  dans  la  né- 
cessité de  l'acheter ,  s'il  veut  le  rendre  es- 
clave ,  et  je  réponds  que  tous  les  trésors  du 
monde  n^en  viendront  jamais  à  bout. 

Voilà  le  despotisme  du  corpslégislatif  bien 
enchaîné,  je  pense  ;  le  grand  et  unique  point 
est  de  trouver  ensuite  le  moyen  d'attacher 
V armée  à  la  constitution.  Où  prendre  ce  ré- 
gulateur ?  La  responsabilité  des  ministres  est 
déjà  un  point  important.  Qu'il  seroit  même 
à  souhaiter  qu'elle  s'étendît  jusques  sur  leurs 
bureaux l  mais  les  ministres  étant  amovibles  p 
nommés  par  le  roi ,  et  dans  son  absolue  dé- 
pendance ,  ne  peuvent  absolument  remplir  le 
but  désiré.  O  tâche  difficile  î 

Cependant  ce  régulateur  ne  paroît  princi- 
palement nécessaire  que  pour  les  troupes  dt 
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ligne  ,  puisque  les  départemena  ne  dépen- 
dront que  de  la  /oi ,  et  qu'ils  n'auront  pas 
hesoin  du  pouvoir  exécutif  pour  la  connoître 
et  pour  la  faire  exécuter  ;  l'intérieur  du 
royaume  ira  tout  seul . 

.  Il  n'y  auroit  jamais  rien  à  refaire  au  gou- 
vernement si  la  force  iiiilltaire  étoit  telle- 
ment organisée  qu'elle  fût  tour-à-tour  éga- 
lement soumise  et  éo;alement  enchaînée  , 
qu'elle  Ji  obéît  et  qu'elle  ne  pût  obéir  c^'h.  la 
loi  ^  comme  les  plus  beaux  systèmes  n'en- 
chaînent jamais  cette  foixe  redoutable , 
quand  elle  veut  ou  quand  elle  peut  s'épan- 
cher ,  tous  les  états  portent  en  eux-mêmes  , 
ainsi  que  les  êtrei  physiques  ,  le  principe 
de  leur  santé  et  de  leur  ruine.  Quand  nos 
liqueurs  coulent  dans  les  canaux  faits  pour 
les  recevoir,  le  bien-être  nousficcompagne  ; 
quand  ces  liqueurs  s'épanchent ,  la  maladie: 
nous  mine  et  nous  tue  ;  notre  premier  soin  ,• 
sans  doute,  c'est  de  régénérer  l'urmée  de 
ligne  ,  et  d'exterminer  raristocràti^  de  l'of- 
ficier ci -devant  gentilhomme  (i)  ;  mais' 


,(i)  L'officier  françois  est  le  plus  indiscipliné  et  le 
plus  indisc'plinable  de  l'Europe  cutier.  i  c  c'^t  encoie 
cclùl'qui  coûJc  lè  plus  i  tous  ces  ^x\'d<nC iàUm  rouges  ne* 


\ 
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ftprès  ayoîr  fait  tout  ce  que  là  prudence  et 
la  prévoyance  peuvent  ordonner  ^  il  faut 
abandonner  au  système  de  l'action  et  de 
la  réaction  physique  ces    mouvemens    tu- 


voulpient  faire  qu'une  guerre  aisée,  commode  et  gentille; 
ils  murmuroient  dès  qu'on  ne  les  envoypit  plus  en 
JFUnJres;  il  leur  falloit  en  Allemagne  toutes  les  commo- 
dités possibles  ;  plusieu'S  ,  pour  ne  pas  dire  tous,  avoient 
dans  l'idée  que  tout  le  métier  consistolt  à  venir  en  poste 
dssisttrà  une  bataile  et  à  repartir  le  lendemain  pour  les 
spectacles  de  Paris  ;  ils  regardoient  le  soldat  comme  une 
machine  obéissante  qui  leur  appartenoit  exclusivement. 
Ce  qu'ils  redoutent  le  plus  aujourd'hui ,  c'est  qu'il  s'agit 
moins  d'être  officier  que  d'être  véritablement  soldat  ; 
or  ,  noui  n'avons  pas  trop  besoin  A\ff:c!ers  et  nous  avons 
grand  besoin  de  soldats.  La  ruine  de  notre  puissance  mi-, 
litaire  rèsidoit  dans  ces  officiers  toujours  prompts  à 
égarer,  partager  ,  ou  dénaturer  la  force  publique.  La  na- 
tion entière  devenant  une  armée  a  sauvé  la  nation  de 
raristocratie  militaire  ;  mais  cet  effort  surnaturel  ne  sau- 
rolt  être  durable;  et  le  tout  est  d'avoir  une  armée  de 
ligne  tout  à  la  fois  forte ,  disciplinée  ,  purgée . daristo- 
cratic ,  et  qui  ne  puisse  combattre  que  Yennemi. 

Rousseau  dit  un  jour  d'un  officier  qui  ne  parloit  que 
de  ^autorité  royale  faite  pour  tout  soumettre  ;  celui-ci  tA' 
dote  de  bonne  foi  ,  comme  la  plupart  des  militaires  ;  t uni- 
forme semble  leur  èttr  la  faculté  de  penser;  et  quand  ils 
ont  deux  épaulettes  !  •'   ■   "'-^ 
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multueux  ,   ces   crises   des  empires   où  la 

même  force  qui  nécessitoit  l'esclavage  sou- 
tient la  liberté  ;  et  dans  cette  alternative  où 
passent  les  empires ,  il  est  à  présumer  que  , 
vu.  l'influence  des  lumières  politiques  ,  la  li- 
berté ,  qui  est  Y  intérêt  de  tous  ,  prévaudra 
contre  tous  les  genres  de  despotisme,  Ovoix 
du  peuple ,  élevé  toi  ! 

Le  règne  de  la  loi  est  l'effet  d'un  beau 
gouvernement ,  mais  ce  n'est  pas  unejorme 
de  gouvernement  ;  car  la  loi  ne  peut  régner 
par  elle-même. 

Et  voilà  pourquoi  il  a  fallu  établir  le  pou- 
voir exécutif  ^  et  le  confier  à  un  chef  (  i  ). 
C'est  à  lui  de  faire  régner  la  loi ,  car  elle  ne 


(i)  Ci  devant ,  dans  le  conseild'état  on  parloit  du  bien 
des  peuples  et  de  celui  du  roi  conime  s'il  y  avoit  deux 
biens  publics.  On  auroit  osé  y  conseiller  une  banqueroute 
générale  qui  auroit  jette  la  moitié  du  royaume  dans  la 
misère  et  l'autre  dans  l'inaciLon  ;  en  atttndant ,  on  y 
iégitimoit  les  profusions  les  plus  scandaleuses,  certes 
la  plus  grande  des  calamités ,  parce  qu'elle  consume  le 
présent  et  l'avenir. 

Moins  de  courtisans  ;  eh  !  quel  mal  à  cela  ?  Ce  sont 
les  hommes  utiles  à  l'état  qui  forment  la  véritable  cour 
d'un  roi. 

peut 
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pent  être  appliquée  et  exécutée  que  par  des 

hommes.  Si  les  hommes  n'y  apportoient  pas 
leurs  défauts  ,  le  gouvernement  se  rappro- 
cheroit  bientôt  de  la  perfection  ;  mais  que 
d'efforts  pour  y  arriver  ,  même  de  loin  (i)  ! 

Un  roi ,  dit  Fénélon ,  peut  tout  sur  ses 
peuples ,  lorsque  les  loix  peuvent  tout  sur 
lui.  Voilà  aujoud'liui  l'heureuse  situation  du 
roi  des  Franccis. 

L'homme  puissant ,  suivant  Machiavel  ,' 
s'il  a  les  moyens  d'abuser  avec  assurance  et 
avec  impunité  ,  infailliblement  abusera  tou- 
jours. Pour  qu'il  n'abuse  pas,  11  est  nécessaire 
que  la  certitude  et  la  crainte  de  perdre  ses 
prérogatives  ,  d'avoir  à  rendre  un  compte 


(i)  Montesquieu  est  de  notre  avis  ;  on  va  au  mal , 
dit-il ,  par  une  pente  insensible ,  on  ne  remonte  au  bien 
que  par  un  effort  ;  il  ajoute  :  Souvent  les  états  fleuris- 
sent plus  dans  le  passage  insensible  d'une  constitution  à 
une  autre ,  qu'ils  ne  le  faisoient  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  constitutions  :  c'est  pour  lors  que  tous  les  ressorts  du 
goirvernement  sont  tendus,  que  tous  les  citoyens  ont 
des  prétentions ,  qu'on  s'attaque  pour  le  bien  public  ,  et 
qu'il  y  a  une  utile  émulation  entre  ceux  qui  défendent 
la  constitution  qui  décline ,  et  ceux  qui  mettent  en  avant 
celle  qui  prévaut. 

On  diroit  que  ces  lignes  ont  été  écrites  avant-hier. 
Tome  11,  "  D 
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rigoureux  cle  Pnsage  cju'îl  aura  fait  de  la 
puissance  que  Tordre  de  la  société  civile 
contraint  à  lui  confier  sur  ses  semblables  j 
mette  un  l'rein  réel  et  continu  au  penchant 
qu'il  a  de  les  augmenter  en  dépit  du  senti- 
ment de  son  insuffisance ,  et  à  celui  qu'il 
a  d'en  mal  user  lorsque  ses  actes  ne  sont 
plus  surveillés. 

L'expérience  n'a  que  trop  confirmé  la 
sévère  et  triste  vérité  dont  Machiavel  nous 
donne  la  connoissance  ;  il  faut  que  le  peuple 
adopte  rigoureusement  ce  principe  :  dès-lors 
pj'oj}nété diinx'Miité  y  de  puissance,  de  pré- 
rogatives, est  un  monstre  dans  l'ordre  de  la 
civilisation  (i). 


(i")Ah!  cruels  aristocrates  !  et  vous,  plus  cruels  mo- 
narch.iens  !  laissez-nous  nos  jouissances  ;  celui  qui  tout- 
à-coup  sort  de  l'csclavsge  est  le  seul  capable  de  conce- 
voir le  prix  de  lu  liberté  ;  j'ai  vu  ma  patrie  subitement 
délivrée  des  violences  d'un  gouvernement  tyrannique 
et  des  inju'tices  de  ceux  qui  avoicnt  l'autorirc  ;  ils  s'é- 
toient  accoutumés  au  despotisme  ,  aux  rapines ,  aux 
insolences,  au  mépris  des  hommes.  Ce  même  palais  d'où 
partoit  l'oppression  universelle,  il  a  connu  à  son  tour 
la  terreur  !  Non  :  deux  siècles  d'existence,  riche  et  vo'up- 
tueusc  à  toute  autre  époque,  n'auroient  pas  valu  pour  moi 
les  deux  sublimes  années  1789  et  1790.  J'ai  joui ,  j'ai  vi) 


(Si) 

'î'outes  les  lamentations  hypocrites  des 
prétendus  monarchistes  offensent  évidem- 
ment la  raison  ;  les  Malouet ,  les  Moiuiicr , 
les  Tolendal  ^  etc.,  ne  tendoient  rien  moins 
qu'à  faire  de  nous  autres  François  de  vrais 
Polonnois.  Avec  leur  chambre  des  pairs ,  qui 
disparoîtra  même  du  sein  de  l'Angleterre  , 
ils  alloient  légitimer  le  plus  cruel  fléau  de 


toiiibcr  Vauvre  des  tyrans  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  doux  et 
d'aimable  dans  le  monde  est  détruit  par  le  pouvoir  arbi- 
traire ;  il  gâte  tout ,  il  introduit  en  tout  lieu  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  pernicieux  et  de  plus  détestable  ;  mais  depuis  le 
14  juillet,  j'ai  respiré  ;  et  les  facultés  de  mon  ame  ne  sont 
plus  dans  les  chaînes.  Heureux  ,  satisfait,  pénétré  d'une 
joie  indicible  ,  je  ne  crains  point  les  entreprises  qui 
peuvent  donner  atteinte  à  cette  heureuse  liberté  ;  je  re- 
mercie le  ciel  de  m'avoir  accordé  ce  grand  spectacle  de 
l'égénération;  et  prisant  plus  ces  deux  dernières  crsolem^ 
nelles  années  de  ma  vie  que  le»  précédentes ,  abandon- 
nant le  reste  sans  regret,  je  dirai  avec  le  prophète,  et 
l'ame  dilatée  par  une  allégresse  comparable  a  la  sienne  : 
l^unc  dimittis  servum  tuumy  Domine. 

Enfin ,  je  dirai  comme  Rousseau  :  mort  !  tu  peux  ve- 
nir ,  j'ai  tout  senti.  Je  n'ai  pas  senti  comme  Rousseau 
mais  j'ai  vu  le  cruel  gouvernement  de  Louis  XIV  et  da 
Louis  XV  renversé  de  fond  en  comble  :  cela  inc  suftit  • 
Nunc  dimittis  servum  tuum^  Domint, 


|Ont  gouvernement ,  Im  noblesse  ;  le  monar- 
c]ue  ,  pour  lequel  ils  prêchent  tant  et  tant ,  y 
û-uroit  perdu  comme  les  autres.  Tout  poli-» 
tique  sensé  doit  confesser  que  personne  n'a 
plus  gagné  à  la  révolution  que  le  monarque. 
De  roi  féodal ,    Louis  XVI  est  devenu  roi 
constitutionnel  ;  il  n'étoit  que  le   souverain 
suprême  de   la  féodalité  du  royaume  ;  le 
voilà  élevé  à  la  dignité  de  roi  des  François  , 
et  indissolublement  lié  à  l'empire  ;  la  royauté 
ne  peut  plus  périr  ,    car   elle  est  l'auguste 
ouvrage  de  la  loi.  Or  ,  il  y  a  loin  d'un  des- 
Doi-e commandant  à  des  esclaves  ,  à  un  roi  qui 
resne  sur  une  nation  libre.  Louis  XVI  est 
le  premier  des  François,  au  lieu  d'être  le 
premier  des  seigneurs.    Quelle  différence  ! 
Il  sera  grand  désormais  de  la  dignité  de  son 
peuple  ;   et  comme  l'autorité  s'affermit  en 
devenant  plus  légale  ,  le  trône  posé  sur  des 
fondemens  inél^ranlables  est  rendu,  d'après 
le  vœu  de  la  nation,  solidement  héréditaire 
dans  la  maison  régnante.  Est-il  sous  le  ciel 
une  plus   majestueuse    couronne  ,    depuis 
qu'elle  n'est  plus  dégradée  par  les  grands  , 
par  les  aristocrates j  par  les  ôourtisans  ,  qui 
en  falsoienttour-à-tour  l'instrument  du  mal? 
Le  roi ,  marié  solcmneUQiiicnt  à  la  nation  , 
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fte  sera  plus  dominé  par  rascenclant  du  cïer^ 
ge^  de  \a  noblesse  ,  àQ&  parle  mens  ;  il  n'aura 
plus  à  craindre  leurs  perfides  co-alitions  ;  il 
est  seul  avec  la  loi ,  majestueux  comme  elle , 
et  puissant  sur  tous  par  elle  ;  mais  sa  toute- 
puissance  est  en  bien,  car  la  loi  lui  rend  tout 
bien  nécessaire  et  tout  mal  impossible.  Soit 
nom  perd  en  terreur  pour  gagner  en  amour. 
Silë  supplice  de  l'autorité  est  le  droit  dô 
punir,  le  cœur  j^oyal n'en  sera  plus  afiligé > 
puisque  le  sceptre  ne  frappera  plus  personne 
que  d'après  la  volonté  générale. 

Eli!  combien  la  révolution  n'e&t-elle  pis 
encore  favorable  avi  repos ,  à  la  dignité  ,  à 
la  probité  même  du  monarque  !  La  dette  du 
gouvernement  ne  pèsera  plus  sur  lui  et  sur 
son  cœur  sensible.  Il  est  soulagé  dé  ce  lar- 
déau- terrible  et  écrasant;  nulle  inquiétude 
sur  les  réclamations  dès  créanciers  de  l'état  ; 
nul  danger  d'une  banqueroute  abominabîfe 
qui  eût  empoisonné  sa  vie  et  déshonoré  son- 
nom-  à  jamais  ;  nulle  peine  d'esprit  sur  la 
j)énune  du  trésor  royal  ;  nulle  terreur  sur 
les  besoins  politiques  ^  si  Pétat  se  trou  voit  en 
danger  ;  nulle  nécessité  d'effaroucher  le  peu- 
ple par  des  soldats  annés,  et  de  faire  le  sié^c 
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de  la  grand' chambre  (  i  )  ;  de  violenter  des 
magistrats j  pour  étouffer  leurs  remontrances; 
d'étaler  de  provinces  en  provinces  Xd^fier^ 
mendicité  des  deux  rnalns  royales  ,  en  pré- 
sentant l'une  suppliante  y  et  Vuntre  armée. 
Le  sceptre  ne  sera  plus  un  pilon  que  l'on 
metloit  au  mortier  pour  en  exprimer  arbi- 
trairement la  substance  des  peuples  ;  le  roi 
ne  sera  plus  responsable  ni  de  la  recette  ni 
de  la  dépense  ;  malheureux  caissier  qu'on 
voloit ,  et  qu'on  forçoit  le  lendemain  à  tyran- 
niser les  peuples  pour  réemplir  le  coffre.  Son 
trône,  prêt  à  tomber  dans  le  gouffre  effroya- 
ble du  déficit  et  à  s'y  engloutir  ,  journelle- 
ment assiégé  par  des  larrons  fraternels  et 
çarressans,  yï\2i\\tdi  anticipations  y  mangeant. 
Vç.venir  y  objet  éternel  ou  de  railleries  ou 
d'imprécations,  rappellera  le  respect  quilui 
est  du  ,  et  fixera  le  tendre  amour. 

Si  le  monarque  n'est  plus  la  source  des 


(i)  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  ridicule,  dans  toute 
Thistoire  moderne,  que  ce  jour  où. des  janissaires  en 
hausse-col  allèrent  faire  ?m  palais^  sur  deux  homnies  de 
loix,  le  même  métier  que  les  exempts  de  police  cxerçoier: 
sur  les  bourgeois  ?  C  misère  1  ô  inconcerablç  pctitçssç'. 
d'où  sortons-nous  •' 
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grâces  înimcnses  et  pécuniaires  ,  il  aura  une 
autre  majesté  :  celle  de  la  justice ,  de  la  vraie 
grandeur  ,  de  l'économie  ,  des  vertus  agis- 
santes. Au  lieu  de  valets  dorés  et  multipliés, 
le  roi  verra  ses  vrais  amis  ,  les  représentant 
de  la  nation  ;  et  quand  il  mettra  la  tête  sur 
V oreiller  (  car  il  est  homme  )  ,  il  pourra  se 
dire  :  aucun  prisonnier  ne  me  maudit  dans  le 
fond  des  cachots  ;  aucun  villageois  ne  peut 
m' accuser  de  lui  avoir  emporté  son  dîner ^ 
O  assemblée  nationale  !  Certes ,  tu  as  fait  le 
bonheur  du  roi  en  mêïne-teinps  que  celui  du 
peuple.  C'est  dieu  qui  a  inspiré  le  roi;  qu'il 
soit  recompensé   d'avoir  écouté  ,   suivi  sa 
voix  ;  elle  est  au-dedans  de  nous  y  cette  voix  ; 
elle  nous  parle  ;  jamais  Louis  XIV  ^  jamais 
Louis  XV ne  l'ont  écoutée,  cette  voix  divine; 
aussi  voyez  leur  mort ,  voyez  leur  mémoire  I 
On  nous  parle  de  la  majesté  d un  roi  l  et 
sous  le  voile  d'un  tendre  intérêt  pris  à  Itt 
personne  du  mou  arque  on  ne  regrette  que 
la  facilité  qu'on  avoit  de  dépouiller  le  peu- 
ple en  son  nom.  La  majesté  d'un  roi  !  Elle  est 
dans  le    degré  de  considération  qu'obtient 
ie  peuple  chez  l'étranger  par  sa  puissance  et 
«on  bonheur;  elle  est  ensuite  dans  la  fidélité? 
avec  laquelle  ie  monarque  exerce  ses  vxij>^ 
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dats  ;  car  sa  grandeur  véritable  réside  dam 
le  talent  ou  le  génie  de  cette  exécution.  Il 
s'est  ôté  ^  par  l'acceptation  du  trône,  tout 
droit  àe  ykire  la  loi  y  parce  qu'alors  la  loi 
seroit  nécessairement  plus  favorable  à  sa  per- 
sonne et  aux  intérêts  des  siens  qu'à  ceux 
de  tout  autre.  Mais  parce  qu'il  ne  fait  pas 
la  loi ,  ses  facultés  intellectuelles  ne  sont  pas 
enchaînées  pour  cela  ;  tout  au  contraire» 
Eli  !  n'a-t-il  pas  l'exécution  active  ,  ferme  , 
courageuse ,  permanente?  Ce  noble  et  subli- 
me emploi  peut  devenir  le  principe  de  sa 
grandeur  et  de  sa  haute  renommée.  Qu'il 
mette  son  amljition  à  bien  saisir  dans  Texé- 
cution  des  loix  ce  qu'elles  ont  de  difficile, 
de  nuisible  ou  d'avantageux  à  son  peuple  ; 
permis  à  lui  sans  doute  d'améliorer  la  légis- 
lation ,  de  verser  sur  elle  ses  propres  lu- 
mières ,  de  donner  à  son  expérience  féconde 
un  caractère  créateur  ,  de  planer  enfin  au- 
dessus  du  corps  législatif  pour  le  plus  ample 
bonheur  do  la  nation.  La  loi  ne  lui  ôte  pas 
la  liberté  de  faire  le  bien  ,  et  le  plus  grand 
bien  possible  ;  elle  ne  lui  défend  ^^as  la  haute 
prospérité  du  royaume  dans  une  Ibule  de 
détails  vivifians  où  il  peut  entrer  et  gouver- 
ner. Il  peut  embrasser  la  loi  avec  respect  , 
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puis  rertibeîllr  de  son  génie;  Il  peut  lui  seul; 
enfin,  servir  la  patrie  tout  autant  que  tous.' 
Quelle  glorieuse  destinée  ! 

Le  pouvoir  exécutif  ;  c'est-à-dire  ,  la  j^àa- 
lue  de  la  loi ,  est  dans  sa  main  ;  voilà  le  roi 
citoyen  ;  titre  fort  au-dessus  de  celui  de 
grand  roi.  Saisi  d'une  ardente  et  sainte 
émulation ,  qu'il  rivalise  en  patriotisme  avec 
le  corps  législatif;  qu'il  sache  lui  indiquer 
ses  fautes  ,  qu'il  lui  donne  ses  idées  lumi- 
neuses ou  d'expérience  ;  l'œil  ouvert  sur 
les  changemens  inévitables  des  choses ,  qu'il 
sache  deviner  le  mouvement  insensible 
qu'elles  en  doivent  recevoir  ;  prévenir  les 
désastres,  accélérer  les  remèdes;  et  tandis  que 
la  loi  naissante  est  pour  ainsi  dire  encore 
foible  et  muette  ,  qu'il  sache  lui  donner  l'é- 
loquence nécessaire,la  conviction  touchante, 
et  en  temps  et  lieu ,  sur-tout ,  \dL  force  active 
pour  maintenir  la  conservation  ,  la  paix  et 
l'unité  de  l'empire.  Voilà  l'éclat  véritable  de 
la  couronne ,  les  moyens  nouveaux  de  la 
bienfaisance  royale ,  la  majesté  du  trône  ^ot  ^ 
l'autorité  royale  est-elle  avilie  ?  L'ancienne 
majesté  de  nos  rois  est-elle  anéantie  quand 
on  a  de  telles  fonctions  à  remplir  à  la  tête 
_de  vingt-cinq  millions  d'hommes  ,  et  sous  le 
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regard  de  la  divinité  ?  car  un  roi  doit  l'ado- 
rer, l'implorer.  Ce  tronc  est-ilindîgne d'une 
nation  éclairée  et  reconnoissante  ?  Ce  trône, 
c'est  le  plus  beau  do  tous  ,  parce  qu'il  est 
porté  par  des  hommes  libres  auxquels  on 
ne  commande  pas  la  service  obéissance, 
mais  l'observation  de  la  loi  ;  et  le  monarque 
n'est-il  pas  plus  grand  par  la  liberté  de  sa 
nation  ? 

Qu'étoit  ci-devant  le  roi  de  France  ?  Osons 
le  dire  :  C'étoit  une  idole ,  un  saint  sacre" 
mentj)oUtjquc(\i\e  les  grands  et  les  courtisans 
paroient  ,  promenoient ,  montroient ,  ca- 
choient,  mangeoîent ,  etc.  ;  mais  le  voilà 
7vi  des  Fraiirois.  Elevé  par  le  veto  suspensij' 
au-dessus  de  la  législation ,  maître  d'en  aug- 
menter tout  le  bien  et  d'en  modérer  les 
écarts  ,  maître  absolu  de  déployer  toutes  les 
vertus  civiques  d'un  roi  citoven  ,  d'un  grand 
homme  ,  d'un  héros  :  ce  qu'il  ne  pouvolt  pas 
lorsque  la  noblesse  et  le  clei^é  étouffoient 
ou  entravoient  à  chaque  instant  son  génie  ; 
quel  poste  plus  honoraljle  faut-il  de  plus  , 
même  à  l'homme  de  génie  qui  auroit  le 
sentiment  de  ses  forces  ?  Donc  la  royauté  du 
roi  des  François  ,  loin  d'être  avilie  ,  a  de- 
nouveaux  droits  à  l'hommage,  au  respect^ 


/ 
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à  là  confiance  et  à  l'amour  despetiples.  Clief 
vénëré  de  la  plus  belle  nation  de  la  terre  , 
agrandi  par  la  majestueuse  masse  des  légis- 
latures assemblées  tous  les  ans  sous  ses  re- 
gards  ;  délivré  à  jamais  de  la  honte  del'i/z- 
sohabillté  et  du  mallieur  de  signer  pour  les 
vengeances  d'autrui  des  lettres-de-cachet , 
il  régnera  en  paix  et  en  repos  avec  lui-même. 
Plus  cher  au-dedans,  plus  puissant  au-deliors, 
il  ne  marchera  plus  qu'au  milieu  des  libres 
cris  d'allégresse  et  des  bénédictions  des  ci- 
toyens fidèles  ;  et  lui ,  tête  de  l'empire ,  pour 
répondre  à  cet  honorable  dépôt  de  con- 
fiance ,  à  cette  acclamation  universelle  qui 
lui  dit  :  agissez  ;  il  ne  fera  point  le  mort  ; 
il  ne  privera  point  l'état  de  cette  unité  de 
force  y  de  cette  perfection  de  mouvement 
nécessaire  à  sa  sûreté  et  à  sa  splendeur  ;  car 
alors  il  seroit  aussi  grandement  coupable 
que  son  rang  est  élevé. 

Et  qui  oseroit  en  même  -  temps  accuser 
la  révolution  d'avoir  porté  des  coups  bar- 
bares même  aux  médians  qui  bercent  en- 
core leur  orgueil  de  projets  insensés  ,  qui 
réjouissent  leur  imagination  d'une  invasion 
étrangère  ,  qui  appellent  de  tout  leur  cœur 
toutes  les  machin^es  à,  bayonncttes  pour  rai- 
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jmener  en  France  le  règne  des  préjugés  antî* 
ques,  et  pour  remettre  aux  ennemis  de  cette 
liberté ,  qui  rend  les  hommes  égaux ,  lo. garde 
du  trésor  Twal ,  ce  dieu  de  la  noblesse  et 
des  larrons  ?  La  révolution  n'a  puni  personne. 
Jadis  les  états-généraux  auroient  cru  man- 
quer à  ce  qu'ils  se  dévoient  à  eux-mêmes  en 
n'envoyant  pas  quelques-uns  des  principaux 
agens  du  pouvoir  arbitraire  à  Montfaucon  ; 
ainsi  Louis  XIV  et  le  régent  ,  quand  ils 
firent  des  réformes  ,  créèrent  des  chambres 
de  justice  pour  examiner  les  consciences 
financières  et  punir  les  fortunes  scandaleu- 
ses qui  insultoient  à  la  misère  publique.  Le 
peuple  françois  ,  en  opérant  une  refonte 
générale,  n'apoint  fait  dresser  un  seul  écha- 
faud  ;  il  a  oublié  tous  les  anciens  torts  et 
même  les  crimes  d'une  administration  dé- 
sastreuse. Occupé  à  se  régénérer ,  il  a  éloi- 
gné les  délateurs,  les  peines  et  les  cliatimens  ; 
satisfait  de  rallier  les  esprits  autour  de  \x 
chose  publique,  et  de  les  faire  tous  concourir 
et  marcher  d'un  pas  égal  vers  un  heureux 
but.  Le  bon  et  nouveau  gouvernement  a 
proscrit  toute  accusation  rcti'oactive  ;  enfin 
jamais  ]^.cuple  n'a  traité  ses  violens  adver- 
saires avec  eetlc  modération  et  cette  clé'- 
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mence.   Il    attend   que  les  cœurs   rebelles 
soient  échauffes  par  le  génie  de  la  liberté 
ex  adoptent  là  plus  des  belle  causes  (  si  supé- 
rieure à  celle  des  rois)  ,  la  cause  des  peuples 
et  du  genre  humain .  Or,  comme  l'a  dit  un 
éloquent  orateur  ,  la  plus  sublime  des  insti- 
tutions ne  seroit-elle  pas  celle  qui ,   créant 
une  seconde  fois  l'espèce  humaine ,  la  rap- 
procheroit  de  sa  première  et  vertueuse  ori- 
gine ,  de  cet  âge  d'or  qui  cesserai  d'être  une 
chimère  dès  que  l'homme  aura  bien  compris 
que  sa  pensée  et  son  bras  doivent  également 
attaquer   la  race  des  stupides  tyrans   qui, 
sous  des  vêiemens  sacrés  ,  sous  des  cou- 
ronnes ou  sous  des  tldares  ,   sous  des   bon.* 
nets  de  toutes  couleurs ,  en  imposent  à  la 
foible  humanité  pour  lui  distribuer  la  morale 
abominable  de  l'ambition  ,  pour  métamor- 
phoser les  hommes  en  bourreaux  ,   pour 
mettre  les  villes  en  cendres  ?  et  n'est-il  pas 
temps  que  la  philantropie  marque  au  coin, 
de    l'exécration  universelle   tous  ces   êtres 
qui  se  sont  dépouillés  de  tout  sentiment  hu- 
main ,  maîtres  et  valets  élevés  dans  la  fourbe 
des  cours  ?  N'est-il  pas  temps  que  leurs  vic- 
toires et  leiurs  immenses  richesses  ne  les  sau- 
vent point  du  juste  mépriâ  des  philosophes  , 
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dussent  tous  les  autres  humains  leur  prodi^i 
guer  leurs  éloges  ;  dussent  tous  les  journa* 
listes  et  tous  les  liistoriens  vanter  leurs  saH- 
glans  exploits  ? 

La  nature  paroît  avoir  formé  la  France 
pour  arriver  à  tous  les  genres  de  grandeur  ; 
mais  il  falloit  placer  au  milieu  d'elle  une 
bonne  constitution  :  c'est  ce  que  nous  avons 
iait.    Le  coup  de  canon  qui  a  ouvert  la  for- 
teresse de  la  bastille  a  retenti  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe  et  fait  sortir  les  peu- 
ples de  leur  léthargie;  ils  y  gagneront  à  coup- 
sûr  ,  car  ces  malheureuses  guerres  qui  finis- 
sent toutes  par  les  écraser  et  augmenter  leur 
ïuisere  ,  ils  n  y  prendront  plus  aucune  part. 
Si  sous  Louis  XI  Via  France  étoit  la  meilleure 
école  de  guerre  qu'il  y  eût  au  monde  ,  sous 
Xouis  XVI  elle  devient  l'école  de  la  politique 
humaine.  D'abord  ,  le  commerce  roulant  ses 
tonnes   d'or   fascinera  moins  les  regards  ^ 
parce  que  l'industrie  et  la  cupidité  sont  deux 
choses  bien  difféi'entes  dans  leurs  effets  ;  la 
première  est  utile  ,  la  seconde  n'a  qu'une 
splendeur  apparente   et    mine  le  pays   qui 
l'adopte.  Un  état  agricole ,  assez  riciie  de 
son  propre  fond  pour  se  suffire  à  lul-jueme  , 
est  bien  sûr  d'une  prospérité  constante  ,   et 
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que  les  îiasarcls  ne  sauroîent  lui  enîeveif." 
Ensuite  doit  tomber  la  politique  fallacieuse 
des  cours  (i)  ;  ces  ateliers  de  faussetés  et 
de  perfidies  sont  déjà  percés  à  jour  ;  et  l'on 
voit  manœuvrer  à  trois  cents  lieues  de  dis- 
tance  tous  ces  joueursde  gobelets  qu'on  a  dé- 
corés du  nom  de  ministres.  Leurs  tours  de  gi- 
becière ne  sont  plus  rien,  pour  peu  qu'on  soit 
instruit  du  jeu.  On  ne  se  laissera  donc  plus 

(  I  )  Le  même  système  qui  avoit  voulu  arranger  la 
petite  ville  de  Genève  pour  la  plus  grande  gloire  de 
C aristocratie  présida  dernièrement   aux  affaires  de  HoU 
lande ,  lorsque  l'armée  prussienne  y  pénétra.  Toutes  les 
règles  de  la  politique  furent  violées ,  parce  que  notre  mi- 
nistère ne  voulut  point  qu'un  grand  exemple  fût  pro-; 
mulgué.  La  France  interrompit  son  ouvrage  et  refusa  de 
lier  la  Hollande  à  sa  destinée  ,  et  pourquoi  ?  afin  qu'il  ne 
fût  pas  dit  que  le  stathoudcr  avoit  été  forcé  ,  pour  con- 
server ses  titres  et  ses  honneurs  ,  d'acquiescer  au  plan  de 
constitution  qui  lui  auroit  été  présenté;  un  des  principaux 
articles  eût  porté  :  que   toutes  les  fois  que  les  étatf 
auroient  déterminé  de  fournir  à  un  allié  un  nombre  quel- 
conque de  vaisseaux  ,  d'hommes  et  de  munitions  ,  ce 
prince  ne  pourroit ,  sous  quel  prétexte  que  ce  lût ,  en 
retarder  le  d--part. 

Ainsi  notre  ministère  avoit  en  horreur  dès -lors  toute 
idée,  tout  plan  de  constitution  ,  et  c'est  pour  en  écar- 
ter l'iffijge  qu'il  a  entassé  fautes  sur  fautes,  honte  sur 
honte ,  etc. 


(64) 

«iirprendre  par  quatre  ou  cinq  bateleurs,  von* 
iant  escamoter  aux  nations  la  vérité ,  et  oc- 
cupés à  charger  le  fil  électrique  qui  doit 
mettre  en  explosion  les  machines  à  bayon- 
nettes.  Les  peuples  verront  qu'ils  n'ont  rien 
que  de  sinistre  et  de  calamiteux  à  attendre  des 
grands  et  des  petits  despotes  de  l'Europe. 
Les  nations  libres  sont  sœurs  et  se  doivent 
mutuellement  appui  ,  assistance  ;  elles  ne 
sacrifieront  pas  leur  tranquillité  aux  rêves 
coupables  ni  aux  intérêts  particuliers  da 
quelques  souverains  altlers  ;  chacun  se  dira  : 
qu'est-ce  donc  qu'un  trône  ?  Dans  une  ma- 
tinée il  com.ma.nde  à  quarante  mille  hommes 
de  mourir ,  et  il  trouve  quarante  mille  au- 
tomates bouchers  ,  obéissans  et  tueurs  de 
leur  espèce  ;  y-a-til  un  gouvernement  plus 
stupide  ,  plus  révoltant  pour  la  dignité  de 
l'homme  ,  que  celui  où  un  seul  dise  :  Allez 
vous  faire  égorg  erpar  milliers  pour  ma  gloire, 
afin  que  je  puisse  abandonner  à  loisir  le 
trône  de  V étersbourg  ,  pour  aller  m* asseoir 
sur  celui  de  Constantinople  (  i  )  .^ 

timmmm-  in  I  II  I  in 

(i)  En  ce  moment  Catherine,  dont  !a*gloire  est  fondée 
sur  le  malheur  des  humains,  précipite  ses  féroces  giier- 
eicrs ,  tueurs  monarchiens  ,  amis  des  longs  massacres  et 

Le 


(fô) 

Le  jour  n'est  pas  éloigné  où  les  grandes 
fédérations  des  peuples  européens  peuvent 
et  doivent  avoir  lieu.    Piousseau   avoit  ap« 


du  pillage;  la  prise  d'Ismaïlow  a  yu  périr  trente-quatre 
mille  hommes  en  quelques  heures  de  temps  ,  et  à  la 
fin  de  cette  boucherie  le  Danube  rougissoit  de  sang  jus- 
qu'à quelque  distance  de  la  forteresici  ô  les  amis  des  rois, 
voilà  les  tableaux  qui  vous  plaisent,  et  puis  vous  avez 
des  crispations  de  nerfs  quand  on  porte  au  Lout  d'une 
pique  la  tète  de  deux  ou  trois  traîtres  scélérats  qui 
étoient  vendus  au  trône,  pour  égorger  nuitamment  leurs 
concitoyens  ! 

Peut-on ,  sans  que  le  cœur  ne  se  soulevé  ,  parler  d'un 
prince  de  Hesse ,  qui ,  au  milieu  de  l'Europe  ,  a  vendu 
des  hommes  comme  des  bêtes  de  somme;  les  a  vendus 
par  téie  ;  a  stipulé  tant  pour  Iss  morts  ,  tant  pour  les 
mutilés ,  tant  pour  les  bUssés  ;  les  a  envoyés  au-delà  des 
mers  pour  grossir  son  trésor  ,  et  pour  massacrer  des 
fîabitans  éloignés  qu'ils  ne  connoissoient  pas  même 
de  nom! 

Les  Européens,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  être  con- 
fondus avec  les  farouches  ^/riirji/;^ ,  devroient  ils  souf- 
frir qu'on  ose  ainsi  se  jouer  de  l'espèce  humaine  ;  et  que 
fait  donc  la  majesté  de  l'empire  germanique  ,  si  elle 
tolère  un  pareil  attentat  rL'^/'icim  est  déshonoré,  parce 
qu'il  livre  des  esclaves  à  l'avarice  brutale  ;  pourquoi 
le  Hessois  ne  le  seroit-U  point ,  quand  il  métamorphose 
ainsi  ses  sujets  en  les  envcynnt  dans  des  contrées 
lointaines  tuer,  sous  le  dr.ip«au  du  despotisme,  ceux  qui 
Tome  IL  E 


prouvé  les  co?^fèdérations  Polonoiscs  ;  il  les 
Teaardoit  comme  la  seule,  sauve-srai-de  des 
peuples  et  les  vrais  remparts  contre  la  ty- 
rannie. Il  vouloit  faire  un  traité  sur  cette 
puissance  eoctsrj^e  d'un  grand  état  qui  peut 
s* accorder  si  bien  avec  sa  police  intérieure:, 
<;'est  ce  qu'il  auroit  fait  .  dit-il  ,  lorsqu'en 
traitant  des  relations  externes  ^  il  en  seroit 
venu  aux  confédérations  ;  matière  toute 
neuve  ,  (  ajoutoit-il  ,  )  et  oh  les  principes  sont 
encore  a  établir  {i) . 


marclioîent  sous  le*  étendards  de  la  liberté?  Aucun 
prince  d'Allemagne  n'a  reproché  à  son  confrère  -ce  mar- 
ché honteux ,  ce  trafic  qui  accuse  tous  les  cercUs  ,  et 
contre  lequel  lee  électeurs  ecclésiastiques  ne  se  sont  pas 
même  élevés  par  la  parole.  O  honte  de  toute  la  Germa- 
nie ,  de  n'avoir  pas  léprimé  cet  affront  fait  à  l'humanité 
entière  !  c'est  donc  aux  peuples  européens  qu'il  appartient 
(de  ruiner  cette  abominabh  pratique»  car  sans  ce  généreux 
effort,  ces  princes  serons  tous  cités  comine  des  inha- 
Jiiains  au  tribunal  vengeur  de  la  postérité. 

(i)  «  Oserois-je,  dit  Rousseau,  parier  d;s  confcJéra- 
tiens ,  et  n'être  pas  de  l'avis  des  savans  ?  Ils  ne  voyent 
que  le  mal  qu'elles  font^  il  faudroit  voir  ?.ussi  celui 
qu'elles  empêchent. 

Sans  contredit,  la  confédération  c^f  un  ct,it  violent' 
£ans  la  république ,  mais  il  est  des  maux  exiiêmcs  qui 


(«7)        _ 
f    Nous  le  croyons  comme  lui  que  ces  prin- 
cipes nous  manquent  ;  bien  reconnus  et  bien 


rendent  les  remèdes  violens  nécessaires ,  et  dont  jl  faut 
guérir  à  tout  prix  ;  la  confédération  est  en  Pologne  ce 
qu'ctoit  la  dictature  chez  les  Romains  ;  l'une  et  l'autre 
font  taire  les  loîx  dans  un  péril  pressant,  mais  avec 
cette  grande  différence  que  la  dictature  ,  directement 
contraire  à  la  législation  romaine  et  à  l'esprit  du  gouver- 
nement, a  fini  parle  détruire  ;  et  que  les  confédérations , 
au  contraire,  n'étant  qu'un  moyen  de  raffermir  et  réta- 
blir la  constitution  ébranlée  par  de  grands  efforts ,  peu- 
vent tendre  et  renforcer  le  ressort  relâché  de  l'éiat ,  sans 
pouvoir  jamais  le   briser.   Cette   forme   fédérât! ve  me 
paroît  un  chef-d'œuvre.  Tout  état  libre ,  où  les  gran- 
des crises  n'ont  pas  été   prévues,  est  à  chaque  orage 
en  danger  de  périr;  il  n'y  a  que  les  Polonois  qui  de  ces 
mêmes  crises  ayent  su  trouver  un  moyen  de  maintenir 
la  constitution.  Sans  les  confédérations ,  il  y  a  long  temps 
que  la  république  ne  seroit  plus,  et  j'ai  grande  peur 
qu'elle  ne  dure  pas  long-temps  après  elles,  si  l'on  prend 
le  parti  de  les  abolir.  »  Ce  morcenu  est  bien  r^miu^quable 
dans  les  circonstances  actuelles  ;  ne  dirolt-on  pas  qu'il 
a  préside  à  notre  grande  fédération  du  14  juillet  1790? 

Montesquieu  va  plus  loin  encore  ;  et  On  ne  dcir  point 
hésiter,  dit-il ,  à  substituer  une  loi  politique  aune  autre, 
si  ce  changement  est  absolument  nécessaire  \  ce  nVst 
pas  alors  un  véritable  changement ,  puisque  ces  deux 
loix  dépendent  'gaiement  du  principe  :  le  salut  du  peuple 
est  la  suprême  loi. 


aroués  ils  clesarmeroieKt  de  toutes  parts  ces 
honteuses  tyrannies  qui  métamorphosent  le» 


Aîortesqsieu  ne  blâme  donc  point  ce  remède,  terrible 
en  lui  même,  violent,  mais  le  seul  qui  puisse  purifier 
les  loix  ,  et  qiù  devient  nécessaire  quand  il  s'agit  de  ren- 
verser un  colcsse  antique  d'institutions  vicieu:es  et 
d'usage  barbare  ;  nous  voulons  parler  après  lui  de  l'/'/z- 
Surreciior;  quand  ce  foudre  s'allume  à  la  pensée  publique, 
quand  il  frappe  dans  un  siècle  de  lumières  ,  il  consume, 
mais  pour  réé iifier;  c'e^tune  vieille  forêt  d>:vorée  par  la 
flamme,  et  qui  ne  laissera  qu'un  engrais  utile  et  fécond 
pour  les  jeunes  et  vigour>.ux  rejetions  qui  vont  orner  la 
terre  d'une  paruie  nouvelle.  Ecoutons  encore  Montes- 
quieu : 

««  Les  Cretois ,  pour  tenir  les  premiers  magistrats  dans 
la  dépendance  des  loix,  employoientun  m'yen  bien  sin- 
gulier; c'ctoit  celui  de  Vinsurrution.  Une  partie  des  ci- 
toyens sesoulevoit,  mettoit  en  fuite  les  magistrats,  et 
les  obligecit  de  rentrer  dans  la  condition  privée.  Cela 
étoit  censé  fait  en  conséquence  de  la  loi.  Une  institu- 
tion pareille,  qui  établissoit  la  sédition  pour  empêcher 
Tabus  du  pouvoir ,  sembloit  devoir  renverser  quelque 
république  que  ce  fut  :  elle  ne  détruisit  pâs  celle  de 
Crête  ;  voici  pourquoi.  Lorsque  les  anciens  vouloient 
parler  d  un  peuple  qui  avoir  le  plus  grand  amour  de  la 
patrie  ,  ils  ciioicnt  les  Cretois.  La  patrie  ,  disait  Platon  , 
nom  SI  tendre  aux  Cretois ^\\%  l'appelloient  d'un  nom  qui 
exprime  Vamour  d*urie  mère  po  r  ses  enfans.  Or,  l'amour  de 
la  patrie  corrige  tout.  >»  Soyon»»  Cretois  ! 


soldats  en  bêtes  féroces.  Les  nation»  ont  be- 
soin les  unes  des  autres  pour  se  gcirandr  dei 


Quel  dommage  que  l'auteur  de  V Esprit  Jet  Loïx  n'ait 
poinî  toujours  écrit  dins  ces  principes  j  mais  magiarat , 
g  ntilhommc  et  riche  y  il  n'écrivit  des  clioses  fortes  que 
dans  le  moment  où  il  oublioit  ses  pré;Ugis  ,  et  le  g-lnic 
alçrs  l'emportoit  sur  l'homme. 

Qu'il  est  grand  quand  il  dh:  Les  hommes ,  égaux  dans 
tStat  de  nature^  cessent  de  Vètre  dans  la  sociéiê ,  et  ne  le 
redevïen  eut  que  par  les  loix  ! 

Ainsi  les  abus,  qui  datoient  de  l'ciablissement  de  U 
monarchie,  et  qui  étoient  une  suite  épouvantable  du  droit 
des  conquérans  sur  la  n;ttion  conquise  ,  si  les  auroit 
condamnés.  Un  philosophe  tel  que  lui ,  avec  un  senti- 
mznt  profond  de  l'égalité  naturelle,  auroit  vu  foudroyer 
avec  joie  une  prjtendue  cj/ist'tuiion  qui  insultent  si  odieu- 
sement l'égalité  soc'ale  elle-même;  l'allégres  e  qu'en 
res  entent  les  philosophes  vivuns  nous  répond  de  celle 
qu'auroicnt  éprouvée  les  philosophes  décides, 

Montesquieu  naquit  en  1689;  il  écrit  sur  les  effet» 
funestes  de  la  tyrannie  des  grands ,  et  le  choc  régénéra- 
teur s'opère  en  lySp.  Ainsi,  tel  écrivain  de  nos  jours 
n'influencera  qu'à  cent  années  du  jour  précis  de  sa  nais- 
sance Plantons ,  semons  ;  semons ,  plantons. 

Montesquieu  met  souvent  le  correctif  à  son  principe 
trop  favorab  e  aux  prétentions  féodales  ;  tantôt  il  dit 
«  comme  le  despotisme  cause  à  la  naturt  humaine  des  mau.iS 
effroyables ,  le  mal  même  qui  le  limite  est  un  bien  ;  faniot 
affolbilssant  son  cher  pouvoir  intermédiaire  de  la  flo- 


(7°) 
transports  aveugles  de  quelques  têtes  cou- 
ronnées et  raal-salnes.  Pourquoi  les  nations 
àe  l'Europe  ^  vu  les  postes  ,  l'imprimerie  et 
les  grandes  routes,  ne  se  mettroient-elles  pas 
à  l'abri  des  dangers  qui  les  menacent ,  par 


blesse,  il  parle  francherrtsnt  de  la  corruption  àeVhonneur^ 
de  ce  principe  monarchique,  qu'il  avoit  établi  avec  tant 
de  complaisance.  ;«  II  se  corrompt ,  dit-il,  lorsque  l'hon- 
«  neiir  a  été  mis  en  contradiction  avec  les  honneurs, 
55  et  que  l'on  peut  être  à  la  fois  couvert  d'infamie  et  de 
55  dignités  ;  lorsque  les  âmes  singulièrement  lâches  tirent 
55  vanité  de  la  grandeur  que  pourroit avoir  leur  servitude, 
î3  et  qu'elles  croyent  que  ce  qui  fait  que  l'on  doit  tout 
>>  au  prince  fait  que  l'on  ne  doit  rien  à  sa  patrie,  a 

Ain<^i  ce  génie  mâle  qui  étoit  fait  pour  rompre  toutes 
les  entraves  des  préjugés  ,  et  pour  marcher  à  la  tê^e  du 
genre  humain  vers  la  vérité,  il  a  malheureusement  quitté 
la  nature  dès  le  premier  pas  ;  il  a  fait  un  systcmt ,  et  es 
système  a  dénaturé  tout  à  la  fois  ses  immeases  matériaux 
et  ses  profondes  idées  ;  rien  ne  prouve  mieux  l'empire 
de  la  superstition  politique  que  l'asservissement  de  cet 
homme  de  génie  qui ,  par  son  grand  attachement  à  des 
droits  seigneuriaux  et  aux  prérogatives  de  sa  nîissance  ,  â 
trahi  souvent  à  son  insu  la  cause  éternelle  de  l'humanité. 
Hélas  !  dans  la  carrière  de  la  philosophie  (  il  faut  l'a- 
vouer en  gémissant),  si  l'on  a  des  maîtres  à  étudier,  l'on 
a  bien  des  erreurs  à  éviter;  car  ces  maîtres  et  ces  erreurs 
S9nt  trop  souvent  la  mêmâ  chose. 


f  71  ) 

les  mêmes  loixqtie  les  individus  dans  chaque 

société  particulière  ?  Nous  sommes  dans  le» 
jours  de  lumière  où  il  est  possible  de  former 
des  loLx  générales  faites  pour  lier  tous  les- 
peuples  de  l'Europe.  Les  nations  sont  sœurs  j^ 
qu'elles  s'unissent.  Quand  l'une  d'elles  est 
frappée  de  la  verge  du  despotisme  ,  c'est urt 
affront  pour  toutes.  Une  nation  doit  à  une 
autre  nation  secours ,  liumanité  ,  protection  \. 
caria  justice  ,  si  nécessaire  à  tous  les  liabi- 
tans  de  ce  monde  ,  ne  sauroit  être  limitée 
par  des  bornes  physiques.  Quoi  !  la  violence^ 
la  perfidie  ,  la  cruauté  exerceront  leurs  fu- 
reurs près  de  nos  frontières  ;  nous  enten- 
drons les  cris  d'un  peiq^le  opprimé  ,  et  quand 
l'intérêt  véritable  de  la  société  Eurooécnne 
exige  que  le  sang  ne  coule  pas  ,  nous  hési- 
terions à  repousser  l'oppresseur  ,  à  le  faire 
rentrer  dans  la  nature  d'être  sociable  !  Quoi  l 
les  souverains  ont  pu  se  lier  entr'eux  pour 
leur  amIùLion  respective,  etnul pouvoir  n'est 
institué  parmi  nous  pour  contenir  la  folie 
des  souverains  !  Quoi  !  les  têtes  couronnées 
ne  peuvent  être  obligées  à  la  justice  ,  à  la 
tranquillité  ,  à  la  bonne  foi  \  et  que  devient 
la  loi  de  la  grande  société  !  Les  états  d'£u» 
ïopc  sont-ils  séparés  par  de  vastes  déserts  , 


(7^) 

Non  :  ils  se  touchent ,  ils  s'accordent  pour 
des  loix  de  commerce  ;  et  l'intéçet  du  genre 
humain  ne  ferolt  pas  des  loix  contre  les  tra-  1 
hisons  ,  les  fourberies ,  les  cruautés  des  prin-- 
ces  ?  Les  mallieareux  humains  seront  donc 
les  jouets  éternels  des  passions  d'un  petit 
nombre  de  couronnés  <iy^\  sacrifieront  l'iiu- 
manité  ,  et  l'huniànité  ne  saisira  point  la 
possibilité  d'enchaîner  ces  êtres. violens  et 
injustes  !  Il  appartient  au  système  des  peuples 
éclairés  que  le  sort  des  nations  cesse  enfin 
d'appartenir  à  quatre  ou  cinq  têtes  ^  l'union 
est  synonime  de  création  ;  que  les  hommes 
veuillent,  qu'ils  s'unissent,et  ils  n'auront  plus 
de  tyrans.  Union  !  tous  les  miracles  te  sont 
réservés  !  Les  âmes  généreuses  ne  demandent 
qu'à  sunir  ;  toutes  les  âmes  humaines  s'élec- 
trisent  par  le  sentinient  de  la  justice  et  de  la 
liberté  :  toute  nation  reprendra  tout  le  feu 
de  la  jeunesse  des  qu'elle  osera  demander  un 
gouvejTiement  et  des  loix.  Voici  les  grandes 
époques  de  résurrections  nationales  ;  on 
diroit  que  les  François  ont  été  placés  pour 
avertir  les  peuples  qu'ils  avoient  tous  des 
griefs  à  faire  redresser  et  des  torts  à  faire 
réparer.  Le  François,  ayant  su  enfin  se  créer 
un  empire  non  moins  solide  que  celui  delà 


(73) 
valeur ,  apprendra  à  toute  l'Europe  comljîen 
il  est  facile  de  détacher  le  soldat  des  tyrans 
qui  le  bâtonnent ,  de  l'éclairer  pour  en  faire 
des  hommes  nouveaux  ,  de  l'enchaîner  à  la 
patrie,  de  le  rendre  attentif  à  la  loi,  de  lui 
donner  des  principes  humains, en  le  rangeant 
sous  des  étendardspatrlotiques  ctiictwiiauxt 
tandis  qu'il  étoit  soumis  lui-même  à  la  servi- 
tude,aux  châtimens  honteux,et  n'envisageant 
dans  l'avenir  que  misère  et  abandon  (  i  ) . 


(i)  Eh  !  ne  peut-on  pas  les  faire  descendre  au  fond  de 
Tame  du  soldat  esclave,  ces  maximes  douces  et  humaines 
si  contraires  aux  manïsfestes  des  rois  ;  ces  maximes  qui 
disent  à  l'homme  :  enfans  de  la  même  terre  ,  cultivez- 
la  en  paix  et  ne  l'arrosez  point  de  votre  sang  ?  Quelle  est 
cette  incroyable  autorité  qui  commande  les  combats ,  et 
ce  fanatisme  plus  incroyable  encore  qui  vous  y  fait  vo'cr 
sans  remords  et  sans  réflexions?  Mais  je  suis  Allemand, 
mais  je  suis  Espagnol  ,  mais  je  suis  Picmontois  ;  ch  ! 
ma'heureux  !  vous  êtes  sensibles  et  mortels  ;  pourquoi 
épouser  la  folle  discorde  des  rois,  de  ces  rois  si  durs,  si 
insensibles,  qui  ne  permettent  point  qu'on  aie  les  vertus 
qui  contredisent  leurs  farouches  intérêts  ?  Aimez  les  na- 
tions dont  vous  faites  partie^  et  qui  vous  tendent  les 
bras;  vos  amis  sont  parmi  ceux  que  l'ambiiicn  vous  dit 
d'égorger  ;  que  faites-vous  le  fusil  sur  l'épaule  ,  et  fou- 
lant des  terres  ensemensées  r  pourquoi  al!ez-vous  affron- 
ter une  mort  cruelle?  quel  fruit  vous  rcvIendra-t-11  de 
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La  ligue  des  nations  deviendra  aussi  facile 
que  glorieuse  ;  car  il  ne  s'agit  que  à' instruire 


vos  fatigues  ,  de  vos  dangers  ,  de  vos  blessures  ?  vobs 
combattez  pour  des  maîtres  inhumains  et  ingrats  qui  de- 
main vous  oublieront.  Infortunés  soldats  !  c'est  la  cause 
des  maîtres  orgueilleux,  des  riches  impitoyables  que  vous 
soutenez  follement  contre  celle  des  pauvres ,  contre  la 
classe  qui  vous  a  vu  naître  et  où  sont  vos  parens  ,  vos 
frères  ,  vos  semblables.  Quoi ,  ces  cercles  jettes  par  les 
rois  doivent-ils  vous  rendre  ennemis  de  vos  voisins  qui 
vous  offrent  la  paix  et  la  liberté  ?  Vous  n'avez  qu'un  ins- 
tant à  vivre,  pourquoi  abréger  encore  sa  durée?  l'exis- 
tence n'est-elle  rien  ,  sur-tout  avec  les  lolx  que  nous 
vous  offrons.  Mais  nos  rois  ,  nos  seigneurs  nous  disent  : 
tue  et  meurs  à  mon  service.  Aveugles  que  vous  êtes  !  la  na- 
ture et  vos  propres  intérêts  vous  le  défendent  ;  vos  rois 
et  vos  seigneurs ,  qui  vous  ordonnent  d'aller  mourir  pour 
eux,  vous  trompent  et  sont  trompés  eux  mêmes  par 
votre  obéissance;  épousez  les  nations  et  laissc/>là  les 
monarques;  unissez  vos  forces  pour  contrebalancetvos  véri* 
tables  ennemis ,  ceux  qui  vous  lancent  comme  des  chiens 
de  meute  ,  mais  pour  manger  à  eux  seuls  tout  le  gibier  ; 
allez,  il  n'y  a  dans  ce  monde  que  deux  classes,  les  riches 
et  les  pauvres;  ne  vous  faites  pas  tuer  pour  les  extra- 
vagantes fureurs  de  tel  roi  qui  n'a  pas  assez  de  trente  pro- 
vinces pour  vivre  ,  et  qui  n'est  avide  de  carnage  que 
parce  qu'il  veut  encore  de  l'or  ;  rangez-vous  du  parti 
des  laboureurs  ,  des  cultivateurs  ,  des  citoyens  paisibles 
qui  vous  tendront  une  main  amicale ,  qui  vous  appreoi; 


/(  75  ) 
le   soldat  européen  ,  de  le  détacher  d'un. 

pouvoir  affreux  ;  de  lui  apprendre  qu'il  est 

homme ,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  ci- 

toyen  ;  c'est-à-dire,   L'égal  de  ceux  qui 

l'envoy oient  ^i  la  mort ^  pour  leur  bon  plaisir. 

Lé  code  fédératif  de  l'Europe  î  quel  plus 
beau  plan  !  et  combien  il  est  digne  de  la  gé- 
nération qui  va  naître  !  Que  les  François  et 
les  Anglois  l'entament  d'un  plein  accord ,  et 
le  succès  n'est  plus  douteux. 

Une  lumière  divine  à  frappé  ce  globe. 
Oui,  il  est  bien  temps  que  les  nations  refu- 
sent à  leurs  rois  le  pouvoir  de  faire  lagueire 
ou  la  paix  ;  car  de  quel  pouvoir  a  -  t  -  on 
jamais  abusé  d'une  manière  aussi  horrible  f 
Toutes  les  loix  humaines  ne  forment  ensem- 
ble que  ce  qu'onappelle  la/oi  naturelle  ;  tous 
les  hommes  et  toutes  les  puissances  liumai- 


dront  leurs  arts,  leurs  métiers,  qui  vous  associeront  aux 
travaux  de  leurs  champs.  Voilà  un  méi'ur  (Thommss  I 
mettez  bas  ce  fusil  qui  vous  rend  coupables  iux  yeux  de 
Dieu  et  de  l'humanité ,  tournez-le  contre  les  tyrans  de  la 
terre ,  et  venez  avec  les  villageois  vos  frères  recon? 
noîtrc  l'autorité  des  nations  ,  dont  les  loix  douces  et 
avanta  geuses  à  tous  sont  si  supérieures  à  celles  des 
despotes. 
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nés  doivent  être  sou  mis  à  ces  loix  souveraines 

instituées  par  l'être  suprême  ;  elles  sont  im.- 
niuables.  Les  transgressions  des  loiao  natU" 
relies  sont  les  causes  les  p'us  étendues  et  les 
plus  ordinaires  des  maux  ph^ysiques  cpii  affli- 
gent les  hommes  ;  ainsi  l'ordre  natiii  el  la 
plus  avantageux,  aux  hommes  est  pour  eux 
un  û^-ei'ûzr  et  la  réf'i/^  fondamentale  de  tentes 
les  loix  positives  ;  or ,  c'est  un  devoir  des 
peuples  de  réfréner  par  un  accord  unanime 
les  tyrannies  des  souverains  ;  c'est  un  droit 
illimité  qui  appartient  à  l'intelligence  de 
l'homme,  et  cette  supériorité  est  àe  droit  na^ 
turel y  puisque  l'homme  la  tient  de  l'auteur 
de  la  nature  ,  qui  l'a  déc'dé  ainsi  par  les 
loix  qu'il  a  instituées  dans  V ordre  moral.  Les 
hommes  réunis  en  société  sont  tous  appelles 
à  maintenir  la /oi  morale  ^  re^le  éternelle  de 
toute  action  morale ,  et  de  l'ordre  naturel, 
évidemment  le  plus  avantageux  au  genre 
humain  ;  il  n'y  a  que  la  connoissance  de 
ces  loix  qui  pui  se  établir  le  fondement 
de  la  société  policée  ,  distinguer  l'homme 
des  animaux  ,  empêcher  les  ravages  de* 
princes  féroces  qui  fauchent  l'espèce  hu- 
maine pour  des  intérêts  douteux  ou  imagi- 
naires. 
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Quand  le  flambeau  de  la  raison  ëclaîrera  le 

gouverne  me  fit,  to\\\.es\es  loix  positives,  nui- 
sibles  à  la  socclétë  ,   disparoîtront  ;    car   il 
s'agit  ici  delà  raison  exercée,  étendue  et  per- 
fectionnée par  l'étude  de  la  haute  politique  ; 
et  c'est  au  moyen  de  ces  connoissances  que 
les  européens  ,  parvenus  au  point  d'ado;)tep 
avec  évidence  la  marche  heureuse  des   lolx 
naturelles,  formeront  cette  autorité tutélaire 
dont  la  protection   sauvera  enfin  les  pc^u- 
ples   des  outrages   multipliés   que  lui  font 
depuis  tant  de  siècles  les  souverains  ;   mais 
des  que  les  peuples  sentiront  les  avantages 
de  ces  lolx   suprêincs  ,    ils   en    seront   les 
exécuteurs  ;    alors    les   princes   euronéens 
ne    pourront  se  refuser   raisonnablement  à 
Y  obéissance  qu'ils  doivent  à  ces  lolx  :  au- 
trement  ils  se  déclareroient  les  ennemis  de 
l'humanité;  ce  qui  mériteroit  et  ce  qui  ne  tar- 
deroit  point  à  être  redressé  par  l'autorité  des 
lolx  morales  et  positives  de  la  grande  société. 
L'heureuse  révolution  françoise  (i)  pronon- 


(  I  )  Les  aristocrates  et  les  monarchUns  prétendent  que 
les  représentans  de  la  nation  se  sont  permis  d'outre-passer 
leurs  pouvoirs  ;  mais  pour  sentir  combien  cette  objection 
est  foiblc  et  ridicule,  il  ne  faut  que  jetter  les  ycujc  i>ui  la 
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cera  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe  V af- 
franchissement de  toutes  les  facultés  humai- 


Unn  circulaire  du  roi  pour  la  convocation  des  états- 
généraux  à  Versailles  ,  en  date  du  24  janvier  1789* 
On  y  trouvera  «  qne  cette  assemblée  fut  convoquée 
îj  pour  établir  un  ordre  constant  et  inviolable  dans  toutes 
»  les  parties  du  gouvernement  qui  intéressent  le  bon- 
j>  heur  du  peuple  et  !a  prospérité  du  royaume.  —  Pour 
>3  apporter  le  plus  promptemcnt  possible  un  remède  eftî- 
>j  cace  aux  maux  de  l'état,  et  que  les  abus  de  tout 
»  genre  soient  réformés  et  prévenus  par  de  bons  et 
»»  solides  moyens  qui  assurent  la  félicité  publique.  « 
Et  l'on  y  ajoute  :  «■  Pour  propeser ,  remontrer  ,  aviser  et 
»  consentir  tout  ce  qui  peut  concerner  les  besoins  de 
93  l'état,  la  réforme  des  abus,  l'établissement  d'un  ordre 
M  fixe  et  durable  dans  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
S5  tration ,  etc.  « 

Le  roi  dit  aussi  dans  sa  lettre  du  28  rîiizi  1789 ,  adres' 
sée  au  président  de  rassemblée  nationale  :  «,  Jç  n'ai  pu 
»j  voir  sans  peine  et  même  sans  inquiétude  l'assemblée 
»j  nationale,  que  j'ai  convoquée  pour  s'occuper  avec  moi 
»>  de  la  régénération  du  royaume ,  livrée  à  une  inaction 
if  qui,  si  elle  se  prolongeoit,  fcroit  évanouir  les  espé- 
n  rances  que  j'ai  conçues  pour  le  bonheur  de  mes 
»  peuples  es  la  prospériié  de  l'état.  » 

Il  est  évident,  d'après  ces  paroles ,  fidèlement  trans- 
crites, qu'une  réforme  totale  de  la  constitution  du  gou- 
vernement françois  étoit  devenue  nécessaire;  que  c'étoît 
l'opinion  du  roi  même ,  aussi  bien  que  celle  de  la  nation 
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nés  entravées  jusqu'à  présent  par  la/r^/7/fl??^/o 

r,Latique  qui  a  dénaturé  les  idées ,  les  livres^ 


entière',  et  que  c'étoit  de  l'assemblée  nationale  que  Ton 
attencloif  cetie  urgente  réforme. 

Une  nation  se  recompose,  parce  qu'elle  veut  se  re- 
composer; et  grand  objet  n'est  et  ne  peut  être  de  la 
ccm/étence  dV.ucun  ttibunal  suprême  ;  il  est  impossible 
de  changer  des  ^oiivtr':'.,\iens  d'après  des  formes  et  des 
relies  établies  ;  il  n'existe  nulle  puissance  supérieure 
pou-  procri.e  ces  rcgieslà  aux  hommes;  l'acquiesce- 
ment de:  peuples  imprime  une  sanction  légale  à  une 
forme  ie  gouvernement  quelconque  ;  ce  que  les  Fran- 
çois ont  fdit  à  Paris,  au  nom  et  pour  le  reste  de  l'empire, 
les  Turcs  sont  en  droit  de  ie  faire  à  Constantinople. 
Quand  une  nat'on  trouve  son  gouvernement  mauvais, 
soit  que  ses  vices  datent  de  son  origine ,  soit  qu'ils  ré- 
sultent des  abus  eu  du  hazard ,  elle  fera  bien  de  lui 
en  substituer  un  meilleur.  La  loi  et  la  liberté  manquoient  à 
notre  ancienne  constitution  ,  de  sorte  qu'il  ne  restoit 
aucun  autre  parti  à  la  nation  que  de  la  détruire  de  fond 
en  comble;  la  révolution  de  France  est  juste,  ainsi  qu'elle 
le  scroit  si  elle  arrivoit  demain  dans  tous  les  états  de 
l'empire  Ottoman.  L'accord  sincère  et  presqu' universel 
dont  la  révolution  s'est  opérée  prouve  que  l'oppression 
de  longue  durée  étoit  poussée  à  son  comble;  et  puisqu'un 
peuple  entier  s'est  soulevé  tout-à-coup  contre  un  ancien 
gouvernement ,  on  peut  dire  hardiment  qu'il  a  été  forte. 
ment  provoque,  et  que  fa  cause  est  bonne,  dans  la  sup- 
position même  qu'il  en  résulterqit  dans  la  suite  beaucoup 
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les  écnts  ;  elle  qui  n'a  point  d'autre  code  que 

celui  de  l'absurdité  ,  qui  n'a  point  fait  un  seul 


d'inconvéniens  ;  c'est  à  ceux  qui  ont  provoqué  l'orage 
par  des  dissipations  énormes  à  répondre  de  l'effet  de  ses 
ravpges.  Plusieurs  branches  de  notre  constitution  ,  nous 
jiO'  s  promettons  bien  d'en  voir  \' épreuve  ;  et  en  cas 
qu'elles  ne  répondent  pas  à  nos  vues ,  nous  tâcherons  d'y 
faire  des  améliorations  en  éc  ittant  également  tout  ce  qui 
jious  paraîtra  imparfait  ou  disparate.  Enfin  ,  d'une  cons- 
Ciution  imparfaite  nous  sommes  en  état ,  et  nous  par- 
viendrons à  la  fin  à  nous  en  faire  une  excellente',  notre 
lévc'Iution  s'achèvera  avec  facilité ,  en  peu  de  temps  et 
aura  coûté  trè  -peu  de  sang 

On  ne  meurt  donc  pas  de  joie ,  puisque  je  ne  suis 
pas  mort  de  joie  au  premier  choc  régénérateur ,  en 
voyant  à  Paris  les  fieres  journées  du  13  ,  du  14  ,  du  17 
juillet  1789  .  et  du  6  octobre  de  la  mCme  année;  voilà 
assurément  t^uatre  beaux  actes  :  mais  en  qualité  d'auteur 
dramatique  (pour  que  la  pièce  soit  un  chef-d'œuvre) 
je  dis  qu'il  faut  un  cinquième  acte. 

Les  ennemis  de  !a  révolution  font  sonner  haut  les 
émotions  populaires;  mais  dans  le  moment  où  un  peuple 
brise  ses  fers,  peut  il  obéira  une  timide  sagesse?  ou- 
bliera-ton  que  sans  l'élan  delà  liberté ,  si  opposé  au 
conseil  de  la  froide  prudence  ,  l'assemblée  nationale 
étoit  anéant  e  ,  Paris  foudroyé?  et  sans  la  vivacité  popu- 
laire le  roi  ne  se  détachoit-il  pas  de  sonpeup'e  ? 

Le  temps  qui  s'est  c.oulé  entre  l'abolition  des  loix 
anciennes  et  la  création   des  nouvelles    n'a  point  été 

pas 
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pas  vers  là  raison  depuis  trois  5Îecles>  f|iii  de 

nos  Jours  met  en  possession  de  V héritage  de 
C/iarlentagne  des  honimés  dont  à  coup- sur 
aiicun  d'eux  ne  descend  ^  et  que  personne 
n'a  pu  letir  vendre. 


un  temps  dVriarchie  ;  c'est  ealoiitrtler  la  France  et  !cs 
FrançoL'â  qiie  d'oser  le  dire  ;  les  entreprises  des  mauvais 
citoyens  qui  nous  environnent  ont  été  contenues  ;  s'il  y 
a  eu  quelques  désordres,  ils  ne  proviennent  que  d'eux. 
Quels  sont  Ces  écrivains  qui  Viennent  troubler  les  hautes 
destinées  de  la  France  ?  Leur  plume  est  vile  et  men- 
songère ;  les  événemens  n'ont-ils  pas  parlé  en  faveur  de 
ce  peuple  qu'on  a  voulu  peindre  sous  des  traits  odieux  ? 
Le  sang  qu'il  a  versé  étoit  coupable ,  et  comparez-le  à 
celui  qu'il  a  épargné!  la  volonté  générale  a  commandé; 
un  seul  intérêt  parle  ;  voyez  avec  quelle  énergie  ces 
utiles  commotions  se  sont  propagées  dans  toute  la  Frauffij 
Mais  nous  voulions  avoir  unt  chambre  des  pairs  comme 
en  Angleterre  ?  Quoi  !  c'est  pour  cela  que  vous  voulez 
établir  un  gouvernement  contraire  à  la  const'tution  ? 
L'Angleterre  forcée,  lors  de  sa  révolution,  de  mettre  en 
équilibre  des  résistances  qii'elle  ne  pouvclt  surmonter, 
adopta  la  chambre  des  pairs  ,  et  la  souveraineté  (v.t  parta- 
gée ,  h  souveraineté  qui  de  sa  nature  est  indivisible; 
nou->  avons  bien  flùt  d'éloigner  cette  chambre  qui  auroit 
concentré  l'aristocratie  et  tous  les  maux  qu'elle  enfante. 
Que  veut  le  peuple?  égalité  d«  droits  et  la  cessation  du 
mépris.  Que  veulent  les  grands?  tout:  distinctions, 
rivhesses  ,  privilèges  ,  et  laiprisar  tous  les  autres. 
Tome  II.  F 
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Quoi  !  le  genre  liumain  éclairé  ne  réduira 
pas  Qnpratîqus  la  théorie  des  philosophes  ; 
et  après  le  noble  exemple  que  V Amérique  et 
la  France  ont  donné  ,  le  reste  de  l'Europe 
ne  régénéreroit  point  les  pouvoirs  gouver- 
nails de  tant  de  nations  caduques  !  Il  est 
temps  de  les  séparer  ces  pouvoirs  ,  de  les 
circonscrire  ainsi  que  nous  avons  fait  ;  il  est 
temps  de  détruire  toutes  ces  formes  poli- 
tiaues  ,  misérables  et  superstitieuses  qui 
pèsent  sur  le  genre  humain.  Avec  ce  triomphe 
général  des  vrais  principes  ,  qui  appartient 
à  l'intelligence,  à  la  noble  origine  de  l'hom- 
me ,  les  corruptions  antiques  des  véritables 
droits ,  les  usurpations  ejjrenées  de  l'orgueil 
soutenues  par  le  préjugé  ou  par  la  force  , 
seront  universellement  anéanties. 

Nos  ancêtres  ont  couvert  presque  toute 
l'Eui-ope  des  ombres  de  leur  barbarie  ;  ils  ne 
connurent  point  les  ressorts  du  mélange  des 
gouvernemens  ;  ils  pensèrent  que  leur  police 
geroit  plus  parfaite  à  proportion  que  la  puis- 
sance seroit  partagée  avec  plus  d'égalité 
entre  \q prince  et  la  noblesse  y  mais  cette 
politlf|ue,  au  lieu  des  avantages  de  la  mo- 
narchie et  de  \ aristocratie  ,  n'en  rassembla 
x:hez  eux  que  les  désordres  et  les  ijiconvé- 


(83) 
nlens;  ce  n'étoit  point  clans  un  tel  équilibre,' 
qui  par  lui-même  ne  pouvolt  qu'ûter  aux 
loix  toute  leur  force,  qu'on  devoit  chercher 
le  point  d'union  des  divers  gouvernemens  ; 
il  falloit  au  contraire  que  l'un  d'entr'eux 
dominât  ek  possédât  la  principale  partie  de 
l'autoricé.  \J ari stocratie  a  dominé  ;  cette 
police  barbare  empêcha  \g,  point  de  réunion 
du  prince  au  sujet  et  détacha  le  premier  du 
bien  public. 

L'assemblée  nationale  a  rétabli  ce  ^oz/t-'^r- 
nenient  mixte  qui,  rendant  les  parties  de  la 
société  plus  propres  à  être  aduLinistrées  par 
le  peuple  ,  les  contraint  à  se  communiquer 
leurs  forces.  Tout  gonvejvie  ment  en  effet  ne 
pèche  que  parce  qu'il  ne  peut  se   tempérer 
lui-même  ;  c'est-à-dire ,   en  ce  qu'il  ne  sait 
pas  distribuer  la  puissance   souveraine  en 
ài!L£érenX.es parties  ,  d'où  naît  l'égalité  entre 
les  citoyens  ;  \e  gouvernement  mixte  y  en  di- 
visant l'autorité  en  différentes  branches  su- 
bordonnées les  unes  aux  autres  ,  et  qui  ont 
leurs  ressorts  séparés  ,  affermit  X ordre  parce 
que  tous  les  vices  politiques  ne  naissent  que 
lorsque  les  chefs  sont  presque  sûrs  de  l'/V/z- 
punité,  et  qu'ils  peuvent  s'accoutumer  à  conir 
mettre  des  violences. 

Fa 
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Ce  n'est  poiiit  encore  assez  ,  dans  un  gou- 
VBriicment  mixte ,  que  le  peuple  ait  un /70//- 
voir  qui  lui  soit  propre  ,  il  faut  encore  qu'il 
possède  X'à.priîicipale  puissance  ;  c'est-à-dire , 
qu'il  soit  législateur  :  dès  que  V autorité  est 
jC/3;'/<cz^Je ,  sa  partie  la  plus  considérable  doit 
être  entre  les  mains  de  Vordre  qui  a  réelle- 
ment les  forces  les  plus  considérables ,  ou  les 
loix  auront  un  ennemi  plus/brr  que  leur^ro- 
tecteur.  Il  est  facile  de  tempérer  la  démo- 
cratie  avec  le    secours   de    la  monarchie , 
mais  jamais  avec  Y  aristocratie  ;  celle-ci  par 
sa  nature  ne  pouvant  que  corrompre  le  mo- 
narque ou  en  faire  le  chej'àe  ses  vexations 
particulières  ;  et  s'il  s'agit  de  trouver  le  jt7o//?^ 
où  le  prince  et  ses   sujets  n'auront  que  le 
même  but  j  en  ne  faisant  i\nzxnc  même  chose 
du  commandement  et  de  l'obéissance  ,   l'u- 
nion de  la  monarchie  avec  le  gouvcrneinent 
aristocratique  produira  nécessairement  le 
contraire.  Cette  forme  Je  police  ,  ainsi  que 
ralteste  notre   histoire  ,    en    élevant  dcu:v 
puissances  ,  a  été   pendant   long  -  tenqjs  la 
source  des  maux  qui  ont  désolé  la  France ,  et 
sera  un  levain  continuel  d'uiforlunes  dans 
lc.>  pays  où  elle  subsiste  encore  ;  ainsi  l'as- 
semblée nationale  ,  en  chorchrtnL  le  point 
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ci' union  de  la  monarchie  et  à\\  gouvei'îi ornent 
populaire  ,  a  senti  qu'il  ne  fallolt  pas  que  le 
peuple  iùx  moins  puissant  que  le  roi  ,  et  que 
celui-ci  n'eût  dès-lors  à  manier  que  cette  jxir- 
tie  du  pouvoir  qu'il  ne  ponrroit  désormais 
eocerct^r  qu'avec  une  certaine  sagesse.  Il  ne 
peut  plus  être  le  maître  des  loix  ;  mais  il  peut 
leur  imprinior  une  majesté  particulière  et 
faire  adorer  le  pouvoir  exécutif'  encore  plus 
qu'on  ne  cliéiiroîl  le  législateur. 

Dans  un  pays  où  il  n'y  apoint  àQ puissance 
nationale  ,  la  puissance  royale  tombe  et 
s'afibiijlit  par  une  suite  de  ses  folles  exten- 
sions ;  alors  Vesprit  usurpateur  des  grands 
se  levé  et  n'a  plus  de  bornes  ;  cet  esprit 
usurpateur  est  le  plus  terrible  ennemi  cpie 
puisse  avoir  une  nation,  car  il  est  sans  pitié;  ii 
est  exclusif,  et  d'une  manière  atroce;  il  dévore 
tout  ;  loin  de  s'arrêter ,  il  a  une  marche  dont 
l'acc^'lération  est  incalculable  ;  il  s'allie  avec 
les  extrêmes,  et  comme  cet  esprit  usurpateur 
se  couvre  tour  à  tour  du  nom  de  monarque- 
et  du  dwit  de  la  nation  ,  il  n'y  a  point  de 
maux  publics  et  particuliers  dont  il  ne  soit 
la  cause  et  Vins!  ru  ment  ,*  tantôt  il  arme  conU'ô 
tous  les  pouvoirs  un  orgueil  insolent  ,  une 
dé.uison  coniplçlfe  j    tantôt   il  exige  une 
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obéissance  implicite  et  passive  ;  il  corrompt 

l'armée  ,  les  tribunaux ,  la  cour ,  il  l'asservit  ; 
il  appelle  \  indiscipline ,  autorise  \  esclavage  y 
porte  la  confusion  dans  les  choses  dont 
l'ordre  fait  la  force  ,  et  tue  le  gouvernement 
qui  ne  sait  pas  l'écraser.  Telle  est ,  telle  a  été 
Y  aristocratie  qui  ,  mettant  toujours  la  nais- 
sance avant  le  talent,  l'oisiveté  dédaigneuse 
avant  le  travail,  la  jalousie  avant  les  services  , 
et  mariant  l'avarice  laplus  sordide  à  la  servi- 
tude la  plus  basse  ,  avoit  empoisonné  tous  les 
canaux  de  V administration  ,  et  eût  détruit  et 
humilié  la  France  ,  (i)  si  tout-à-coup  la  na- 
tion debout  n'eut  dit  :  Tietirez-vous  ;  vos  digni- 


(i)  Je  lis  dans  l'Encyclopédie  Méthodique  un  fait  ou 
une  fable ,  n'importe  ,  qui  est  très- applicable  à  ce  que 
nous  voulons  dire. 

Les  Marattes  vivent  sous  le  despotisme  d'un  seul 
prince  ;  il  y  a  cinquante  ans  que  les  castes  privilégiées 
ont  pris  le  parti  d'enfermer  ,  d'embastiller  complettc- 
ment  le  desposte ,  pour  gouverner  sous  son  nom ,  ce  que 
font  en  effet  vingt  ou  trente  iMagnats  avec  ceux  de  leur 
race.  Depuis  ce  temps  le  maître  suprême  n'est  poir.t  sorti 
de  son  sérail,  où,  loin  d'être  jamais. consulté,  on  ne 
lui  donne  pus  mcme  l'ennui  d'une  signature  ;  et  ils  rap- 
pellent roi  comme  un  autre  :  et  cet  état  est  nommé  l'état 
du  P.iifhw.]  011  iies  Ministres, 
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tés ,  vos  charges ,  vos  intrigues  ,  vos  vols  , 
votre  orgueil  sont  une  antique  usurpation  ; 
je  mets  sous  mes  pieds  vos  ordres  privilégiés > 
et  je  les  étouffe  pour  jamais  sous  la  masse  de 
mes  suprêmes  volontés. 

Sia:  cents  députés  marcliant  sous  le  poids 
de  la  calamité  nationale  ne  se  sont  donc  point 
amusés  à  néaocler  sur  les  conditions  de  leur 
ancien    asservissement  ;  ils   ont  dit  :  Nous 
arrivons  au  nom  et  des  quatre  coins  de  ce 
vaste  empire  ds^QQ,  la  ferme  volonté à<i  remettre 
en  vigueur  les  droits  éternels  et  imprescrip- 
tibles des  nations  ;  nous  sotnmes  unis  ;  re- 
poussez la  France  entière  ,  si  vous  l'osez  ou 
si  vous  le  pouvez.  Alors  s'évanouit  ce  simu- 
lacre antique  ,  ce  colosse  qui ,  frappé  dans 
sa  base,  tomba  parce  que  la  nation  le  voulut, 
et  que  tout  ce  que  veut  une  nation  s'acconi" 
plit\  l'instant  même. 

Les  Danois  se  sont  précipités  ,  dans  le 
siècle  précédent ,  entre  les l:)ras  du  despotisme 
pour  se  sauver  des  fureurs  de  V aristocratie  , 
comme  on  se  jette  dans  un  fleuve  lorsqu'on 
est  poursuivi  par  le  poignard  des  brigands. 
C'étoit  alors  pour  eux  le  moindre  des  maux. 
Cet  horrible  clioix^  qui  ne  futqu'un  icmcdey 
onaoséi'uppeller  constitution.  Qu'importe: 
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Lf's  Danois  respirèrent  !  La  noblesse  avoît 
abusé  si  indignement  en  Danemarck  de  la, 
jurisaiction  qu'elle  avoit  sur  ses  vassaux;  le 
peuple  se  trouva  si  opprimé  que  la  nation  éleva 
subitement  le  roi  au-dessi^-s  de  toutes  les /o/jp 
jiitTTiaines ;  elle  lui  donna  un  pouvoir  absolu 
et  illimité,  parce  qu'elle  rétablissoit  une  sorte 
d'égalité  en  abaissant  les  nobles  ,  ce  qui 
prouve  que  leur  empire  est  le  plus  intolérable 
de  tous. 

Toute  constitution  n'est  donc  qu'un  re^ 
mode  à  des  maux  présens  ,  douloureux  et 
devenus  insupportables.  Il  ne  faut  donc  juger 
a'v.ii  gouvernement  que  par  ses  effets  et  non 
par  le  }i07n  qu'il  porte  ;  si  le  despote  Danois 
nerenonçoitpas  dclui -mêmeà  cette  honteuse 
concession  de  ses  sujets  ,  à  cette  autorité 
.abusive  ,  il  en  porterolt  bientôt  la  peine; 
mais  11  a  soin  de  luodorer  ce  pouvoir  inouï  , 
parce  qu'il  rctomberoit  avec  la  même  promp- 
titude et  la  même  facilité  sous  la  puissance 
dénLOcraùiJue  ;  puissance  immortelle  ,  car 
les  sujets  sont  toujours  plus  puissans  que  lo 
jjionarque  quand  ils  veulent  l'être. 

Le  ]jeuple  ne  meurt  jamais  ;  il  est  comme 
ces  fleuves  dont  le  continuel  cours  rend  l4 
durée  éternelle  ^  et  qui  yoyent  sans  tarir,  la 
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révolution  des  naissances  et  des  morts  ;  c'est 

aujo-jrd'hui  le  même  Rlùn  ,  la  même  Seine ^ 
le  même  Tibre  qni  couloientil  y  a  mille  ans  ; 
c'est  toujours  le  jné/iie peuple  à' AWom-à^ne  , 
de  France  et  d'Italie  ,  qui  voit  passer  les  rois, 
les  trônes  ,  les  administrateurs  ;  le  cours  du 
-temps  n'a  point  altéré  s3.force ,  encore  moins 
ses  droits  ;  il  les  reprend  dès  qu'il  se  croit 
lézé  ;  inébranlable  par  la  succession  des  in- 
dividus ,  il  l'ait  la  loi,  par  son  existence  et  par 
sa  qualité  de  peuple  (  i  )  ,  à  quiconque 
voudroit  lui  prescrire  d'autre  volonté  que  la 
sienne. 

Amis  et  ennemis  de  la  révolution  (  2  ) , 


(1)  Chacun  aujourd'hui ,  en  France,  peut  dire  ce  que 
disoit  Rousseau  en  publiant  le  Contrat  Social  :  «  Quelque 
foible  influence  que  puisse  avoir  ma  voix  dans  les  affaire^ 
publiques ,  le  droit  d'y  vorer  suffit  pour  m'imposer  Is 
devoir  de  m'en  instruire.  » 

(2)  La  manière  dont  les  Anglois  ont  considéré  notre 
révolution  est  remarquable  et  curieuse  ;  d'abord  ce  fut  urt 
étonneraent  subit  et  qui  tenoit  de  l'admiration  ;  il* 
disoient,  avant  le  mois  de  juillet,  que  nous  étions  I4 
peuple  le  plus  à  plaindre  ,  le  plus  asservi  ;  ils  frappoient 
du  mépris  le  plus  décidé  le  régime  auquel  nous  étions 
soumis  ;  nous  renversons  le  mauvais  gouvernement , 
le  gouvernement  déprédateur^  tout-à-coup  ils  deviennent 
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personne  ne  peut  plus  reculer  sans  le  plus 

extrême  danger.  Si  le  despotisme,  c'est-à- 


Jaloux  de  la  rapide  conquête  de  notre  liberté  ;  ils 
eussent  voulu  qu'elle  nous  coûtât,  comme  à  eux,  deux  ou 
trois  siècles  de  guerre  civile  ;  notre  génie  expéditif  fait 
la  censure  du  leur  ;  et  chagrins  de  nos  succès  ,  ils  se 
joignent  à  nos  vils  périodistes  pour  décrier  notre 
courage,  nos  travaux,  nos  triomphes;  ils  vont  jusqu'à 
faire  des  vœux  intérieurs  pour  qti'une  force  inconnue 
devienne  inhérente  à  chacun  des  débris  du  monstre  que 
nous  avons  terrassé  ,  pour  qu'on  le  revoie  plus  audacieux 
erplus  cruel,  et  que  le  despotisme  ainsi  ressuscité  jette  un 
cri  qui  rallie  tous  les  tyrans  de  l'Europe  ;  car  il  ne  doit 
y  avoir  en  Europe  que  les  Anglois  de  libres.  Nous  avons 
vu  un  détachement  de  petits  maîtres  anglois  ,  les  plus 
petits  impertinens  aristocrates  qu'on  puisse  entendre  ; 
ils  nous  ont  offert  la  servitude  personifîée  ,  et  nos  com- 
mis de  bureaux  ne  ticndroient  pas  de  langage  plus  pro- 
fondément corrompu  que  le  leur. 

Si  vous  rencontrez  un  membre  de  la  chambre  haute  ,  il 
sourira  dédaigneusement  que  nous  osions  concevoir  un 
gouvernement  sans  chambre  haute  ;  il  se  plaindra  qu'il 
n'y  a  plus  pour  les  grands  d'autre  dignité  que  celle  de 
citoyen  ;  il  trouvera  étrange  qu'une  nation  entière  ait  d  t: 
je  veux  ;  il  trouvera  mauvais  que  le  peuple  se  refu'.e  à 
porter  ces  chaînes,  dont  l'orgueil ,  l'avarice  et  la  hauteur 
des  grands  couvrent  encore  en  Angleterre  l'homme  et 
ses  propriétés. 

Mais  ces  détracteurs  anglois  sont  conséqucns  ;  il» 
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dire ,  là  multiplicité  des  souverains  revenoh 

en  France ,  ce  despotisme  seroit  le  plus  ter- 


trahissent  leur  soif  pour  l'or  ;  ils  se  disent  libres  et  géné- 
reux ;  royez  les  vexations  inouies  dont  ils  se  rendent 
journellement  coupables;  ils  font  six  m'ile  lieues  pour 
se  donner  le  plaisir  barbare  de  tyranniser  et  d'affamer 
le  peuple  le  plus  doux  de  la  terre;  les  atrocités  commises 
par  les  Anglois  dans  ces  belles  et  malheureuses  contrées 
surpassent  toute  croyance ,  et  il  est  impossible  que  le 
bras  vengeur  de  l'être  suprême  ne  s'étende  point  sur  eux 
pour  les  punir. 

La  liberté  est  plutôt  une  circonstance  qu'une  passion 
dans  des  coeurs  abandonnés  à  un  si  bus  et  si  sordide 
intérêt;  l'avarice  connoit-elle  une  patrie  ?  et  quand  uns 
nation  est  corrompue  à  ce  point,  et  que  la  cruauté  cupide 
forme  un  point  constitutionnel  de  son  gouvernement ,  sa 
bouffissure  touche  à  une  prompte  dissolution. 

L'influence  de  V aristocratie  anglaise  a  déjà  fait  perdre 
aux  Anglois  l'Amérique  septentrionale ,  elle  leur  fera 
perdre  dans  peu  leurs  possessions  dans  l'Inde  ;  c'est  là 
que  la  cruauté  aristocratique  ne  met  plus  de  voile  sur  son 
front  hideux  ;  c'est  là  que  l'ardente  affection  pour  le 
monopole  et  le  prohibitif  exerce  tout  son  empire  ;  c'est 
là  que  la  nature  et  l'humanité  sont  outragées  sous  tous 
les  rapports  pour  nourrir  la  mollesse  de  tou«  ces  riches 
et  cruels  habitans  de  Londres,  les  plus  pâles  adorateurs 
de  l'or ,  les  plus  durs  ,  les  plus  inhumains ,  les  plus 
froidement  vicieux  de  tous  les  mortels.  Non  :  il  n'y  a 
point  de  ville  dans  le  monde  où  l'aristocratie  hautaine 
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rîble  de  tous ,  parce  que  les  pouvoirs  inter- 
médiaires qui  gênoiciit,,  fatiçuoient  tour-à- 


soit  aujourd'hui  plus  fortement  prononcée  qu*à  Londres  ; 
là,  les  vestiges  d'une  monarcliie  absolue  offrent  par-tout 
et  sans  cesse  a;;x  voyageurs    les   anneaux  de  la  ser* 
vitude  j  de  vieilles  loi.x  y  infectent  de  lenr  putridité  tous 
les  états  ,  et  les  vers  rongeurs  de  la  chicane  y  attaquent 
toutes  fes  actions  de  ia  vie  humaine  ;  les  grands ,  encore 
plus  cupides  cu'ambiiicux,  y  vei^dent  uneparrie  de  leur 
orgueil  pour  opprimer  de  l'autre  les  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen;  là,  les  préjugés  les  plus  déraisonnable» 
sont  cimentés  de  toute  la  force  de  la  religion  ,  des  loix 
et  de  l'habitude;  les  habitans  de  cette  ile  fameuse  sont 
soumis  à  des  pratiques  de  Visigots  ,  et  sont  encore  cou- 
verts de  la  lie  des  siècles  barbares.  Le  contraste  de  quel- 
ques lumières  ne  fait  qu'y  rendre   pK'.s  hidauses  les 
vieiJes  oppression»  de»  grands.  On  pourro't  appliquer 
aux  Ang'ois  ces  paroles  de  M^ibly  :  ci  Leurs,  politiques 
>»  insensés  entreprennent  de  rassasier  à  force  d'argent 
j)  des  passions  insatiables.  >»  Ils  en  sont  déjà  venus  au 
point  de  confondre  le  luxe  et  le  faste  des  riches  avec  la 
prospérité  de  la  république.  Avides  d'or  et  d'argent,  iU 
jettent  des  semences  d'avarice,  de  volupté,  de  mollesse, 
d'injustice,  de  fraude,  de  haine  ,  et  ils  s'attendent  à  «n 
voir  naître  la  justice,  la  tempérance,  le  courage,  la 
générosité  et  la  concorde. 

Ce  fut  un  beau  spectacle  dans  le  siècle  passé  (  dit 
Montesquieu,)  de  voir  les  efforts  inipuisi^ans  des  Anglois 
fOur  établir  parmi  eux  la  d:mocratis.  Comme  ceux  qui 
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tour  le  monarque   (  chef  alors  des  arîstô* 

crates,)  ctant  d^jtrulr,  et  le  monarque  n'ayant 
plus  ni  clergG,  ni  nol^lesse,  ni  parlement  à 
combattre,  aménager  ou  à  concilier,  l'aris- 
tocratie ,  toujours  violente  clans  ses  actes, 
s'emparcrolt  de  la  verge  arbitraire  et  en. 
Frapperoit  le  peuple  clans  toute  sa  longueur; 
le  peuple  n'auroit  ni  organe  pour  se  plain- 
dre, ni  moyens  pour  se  défendre;  ce  seroifi 
un  conibtiLà  mort ^  mais  long  et  perpétuel. 

Le  point  central  du  gouvernement  est  dé- 
sormais ilxé  dans  l'assemblée  nationale  j 
il  ne  peut  plus  être  ailleurs  ;  dès  que  la 
nation  a  pris  une  existence  et  une  voix  forte  , 
cette  vois  repoussera  tout  ce  cpii  sera  con- 
traire à  l'esprit  public  (i).  Le  gouvernement 


avolent  part  aux  anitires  n'avoienr  point  de  vertu ,  que 
leur  ambition  étoii  irritée  par  le  succès  de  celui  qui  avoif 
le  plus  osé  (Cromwel),  qr.e  l'esprit  d'une  r;icrion  n'ctoit 
réprimé  que  par  l'esprit  d'une  autre,  le  gouvernement 
changeoir  sans  cesse  ;  le  peuple  étonné  cherchoit  k  dé- 
Oiocratie ,  et  ne  la  trouvoit  nulle  part. 

(  Esprit  dîs  Loix  ,  liv.  ni ,  chap.  ni.  ) 

(i)  Il  nous  importe  de  méditer  au;ourd'iiui  ces  paroles 

ide  Rousseau  :  «  Voulons-nous  que  les  peuples  soient 

vertueux?   commençons  donc  par  leur  faire  aimer  la 

pallie.  Mais  comment  l'aJmeront-ils ,  si  la  patrie  n'est 
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de  Versailles  (c'est-à-dire  celui  de  quelques 

lien  de  pins  pour  eux  que  pour  des  étrangers ,  et  qu'elle 
ne  leur  accorde  que  ce  qu'elle  ne  peut  refuser  à  personne  ? 
Ce  serolt  bien  pis ,  s'ils  n'y  jouissoient  pas  même  de 
la  sûreté  civile ,  et  que  leurs  biens ,  leur  vie  ou  leur 
liberté  fussent  à  la  discrétion  des  hommes  puissans  , 
sans  qu^il  leur  (ùt  possible  ou  permis  d'oser  réclamer  les 
loix.  Alors  ,  soumis  aux  devoirs  de  l'état  civil  ,  sans 
jouir  même  du  droit  de  l'état  de  nature  ,  et  sans  pouvoir 
employer  leurs  forces  pour  se  défendre ,  ils  seroient  par 
conséquent  dans  la  pire  condition  où  se  puissent  trouver 
des  hommes  libres  ,  et  le  mot  de  patrie  ne  pourroit  avoir 
pour  eux  qu'un  sens  odieux  et  ridicule.  11  ne  faut  pas 
croire  que  l'on  puisse  offenser  ou  couper  un  bras , 
que  la  douleur  ne  s'en  porte  à  la  tête  ;  et  il  n'est  pas 
plus  croyable  que  la  volonté  générale  consente  qu'un 
membre  de  l'état,  quel  qu'il  soit,  en  blesse  ou  détruise 
un  autre  ,  qu'il  ne  l'est  qu«  les  doigts  d'un  homme 
usant  de  sa  raison  aillent  lui  crever  les.  yeux  ;  la 
sûreté  particulière  est  tellement  liée  avec  la  considération 
publique  ,  que  ,  sans  les  égards  que  l'on  doit  à  la 
foiblesse  humaine  ,  cette  convention  seroit  dissoute  par 
le  droit,  s'il  pérlssoit  dans  l'état  un  seul  citoyen  qu'on 
eût  pu  secourir ,  si  l'on  en  retcnoit  à  tort  un  seul  en 
priîon,  et  s'il  se  perdoit  un  seul  procès  avic  une  in- 
justice évidente  ;  car  les  conventions  fondament  îles  étant 
enfreintes ,  on  ne  voit  plus  quel  droit  ni  quel  intérêt 
pourroit  maintenir  le  peuple  dans  l'union  sociale  ,  à 
moins  qu'il  n'y  (ùt  retenu  par  la  seule  force,  qui  fait  h 
dissolution  de  l'état  civil. 


favoris  )  est  brisé  ;  àTersailles,  on  se  jouoit 
de  l'honneur  tout  en  ne  parlant  que  d'ào/i- 
/leur.   Le  luxe  y   étoit  ingouvernable  ;    le 
palais  n'étoit  plus  que  le  rendez-vous  d'une 
génération  mixte  d'agioteurs;  princes,  cour- 
tisans, magistrats,   militaires,   tous  étoient 
entraînés  dans  une  folle  et  dangereuse  cir- 
culation ;  et  non  contens  d'avoir  forcé  toutes 
les  affaires  jusqu'à  la  démence,  ils  alloient 
arborer  le  drapeau  delà  banqueroute^  et  déjà 
les   habitudinaires    d'autorité    annonçoient 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'autres  moyens  _,  et  qu'il 
étoit  facile  de  voir  mourir  la  liberté  nais- 
sante en  réduisant  la  populace  aux  abois  et 
en  lui  envoyant  la  famine.  La  nation  vit 
clairement  qu'il  lui  seroit  plus  aisé  de  dé- 
truire le  gouvernement  de  Versailles  que  de 
Je  réformer;  c'est  ce   qu'elle  lit,   c'est  ce 
qu'elle  ordonna;  et  tous  ces  princes,   tous 
«es  courtisans  avides  et  pervers  ,  (i)  s'ima-' 


(i)  Les  grands  craignent  plus  que  la  mort  une  sorte 
d'état  qui  les  force  à  respecter  les  hommes  ,  leurs  sem; 
blables.  (  /.  /.  Rousseau.  ) 

Pourquoi  les  grands  veulent-ils  que  le  royaume  soit  à 
un  maître  absolu  ?  voici  leur  calcul  :  nous  essuyerons 
quelques  mortifications  à  la  cour ,  mais  nous  pillerons 
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gmant  qu'ils  étoient  à  la  tête  d'une  rlatioil 

inépuisable  et  à  jamais  asservie ,  se  croyant 
absolus  et  ne  voulant  être  régis  de  rien  , 
présumant  qu'ils  pouToient  se  passer  même 
de  dignité  ,  ne  furent  tirés  de  leur  orgueil- 
leux et  inepto  aveuglement  que  par  l'explo- 
£Îon  qui ,  comme  un  tremblement  de  terre, 
leur  cria  :  fuyez  ;  il  n'y  a  plus  de  base  sous  vos 
pieds.  Ainsi  la  sécurité  méprisante  de  nos 
défunts  souverains,  et  la  confiance  dans  Vau- 
tomatie  du  soldat  (mais  qui  avoit  appris  de 
nous  à  raisonner  le  commandement  )  lais- 
sèrent tous  les  partisans  de  l'ancien  régime 
dans  leur  nudité  primitive,  et  l'ordre  naturel 


le  prince;  nous  demanderons  qu'il  soit  le  maître  de  la 
fortune  de  tous  les  citoyens ,  parce  que  nous  saurons 
percer  avec  adresse  le  trésor  royal  ;  et  pour  quelques 
insianj  de  servitude  ou  de  complaisance  ,  nous  acquer- 
rons des  flatteurs  et  des  protégés;  nous  nous  ferons 
craindre,  et  nous  commettrons  impunément  des  injrs- 
ùces  contre  la  classe  éloignée  de  la  cour;  notre  dignité, 
îiotre  fortune,  notre  crédit,  tiennent  donc  an  pouvoir 
absolu,  et  nous  devons  craindre  plus  que  tout  le  rc!=t« 
vn  gouvernement  libre,  parce  qu'il  nous  rapproclieroit 
d'irine  classe  qui  nous  est  intérieure ,.  et  qui  nous  con- 
fondroit  bientû:  avec  eiie, 

recomposa 
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recomposa  subitement  l'ordre  politique  (^)a 

(i)  Qu'est-ce  qu'un  roi?  Un  être  idiwtlqw»,  revêtu  de 
la  majesté  des  peuples ,  dépositaire  de  leur  puissance  , 
un  agent  nécessaire  créé  par  la  nation  pour  ne  faire  qu'an 
seul  tout  des  forces  éparses    d'un    vaste  empire.  Mais 
laissez  aller  cette  puissance ,  ne  la  surveillez  pas .  bien- 
tôt vous  la  verrez  s'emparer  de  la  force  prépondérante  ; 
bientôt  ennemie  de  la  liberté  nationale ,  cette  puissance 
deviendra  le  centre  et  le  point  de  ralliement  de  la  dé- 
vorante aristocratie  ,  et  b  royauté  finira  par  opprimer 
les  peuples  de  qui    elle  tenoit   toute  sa  grandeur;  la 
royauté ,  soutenue  de  l'obéissance  passive ,  de  la  féro- 
cité soudoyée,  osera  exiger  que  le  peuple  lui  sacrifie 
toute  sa  force  et  ses  richesses,  et  l'on  verra  un  beau  jour 
Louis  le  Bien-aimé  f  sésnt  au  lit  de  justice  du  7  décem- 
bre 177G,  dire  par  la  bouche  du  chancelier  Meaupou  : 
nous  ne  tenons  notre  couronne  que  de  Dieu^  le  droit  da  faire 
des  loix  nous  appartient  à  nous  seul ,  sans  dépendance  et 
sans  partage. 

Ces  extravagantes  paroles,  le  chancelier  Meaupou  les 
appelloit  les  véritables  principes  ^  et  par  suite  les  vèritableç 
principes  auroient  fait  tirer  les  boulets  rouges  sur  la  ville 
ds  Paris  ,  sans  la  glorieuse  insurrection  qui  a  mis  en 
évidence  que  le  droit  de  nous  défendre  contre  des  assas- 
sins ne  devoir  pas  cesser  devant  ce  mot  roi. 

Tandis  que  le  chancelier  Meaupoq  outrageoit  la  divi- 
nité et  la  raison  humaine  ,  Rousseau  et  un  petit  nombre 
de  sages  écrivoient  les  pages  du  livre  des  laix  faites 
pour  l'homme ,  et  donnoient  à  des  principes  éternel» 

Tome  II*  ^ 
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Aujourd'hui  toutes  les  puissances  de  la 


ia  noblesse  et  la  dignité  inséparables  des  idées  immuables; 
la  proposition  impie  de  Meaupou ,  la  prétention  mons- 
trueuse du  b'un-almé,  tout  devoit  tomber  devant  ces  vé- 
rités innées  si  étroitement  liées  à  la  dignité  de  l'homme 
et  au  bonheur  des  nations.  Ainsi  Montaigne  écrivoit  ses 
Essais  Philosophiques  la  même  nuit  que  les  massacreurs 
de  Ckarles  IX  enfonçoient  le  poignard  dans  le  cœur  des 
protestans ,  parce  qu'ils  avoient  fait  ombrage  à  la  cour 
et  à  Catherine  de  Médicis. 

Quand  Claude  Fauchet,  prédicateur  du  roi ,  a  pro* 
nonce  dans  la  métropole  de  Paris  ,  le  4  février  1791 , 
les  paroles  suivantes  :  «  Nous  célébrons  la  fête  et  l'anni- 
versaire de  la  soumission  d'un  roi  à  la  souveraineté  du 
peuple,  source  unique  d'où ,  selon  l'institution  de  Dieu 
et  l'ordre  essentiel  des  choses  ,  découle  toute  puissance 
nationale  ;  nous  solemniserons  ce  moment  où  nous  ap- 
plaudîmes à  ce  prince  citoyen  qui  avoit  déposé  dans  le 
sanctuaire  de  la  législation  le  diadème  du  despotisme 
jîour  recevoir  la  couronne  des  loix ,  la  thaire  de  vérité 
retentit  ce  jour-là  d'une  grande  vérité,  et  les  Choiseuil , 
et  les  Meaupou,  et  tous  ces  infâmes  ministres,  qui  assassi, 
noient  la  loi  ,  sont  voués  au  mépris  auquel  les  livre 
la  voix  du  génie  et  de  la  vérité. 

Qu'on  se  rappelle  que  la  poésie  elle-même  trompoit 
îa  cause  des  peuples,  «n  flagornant  d'une  manière  basse 
le  monarque.  Voltaire  fait  un  poème  lyrique  pour  la 
cour  ;  il  est  imprime  dans  ses  ocu\res;  c'est  le  Temple  de 
U  Gloire  ;  là ,  Louis  XV  est  un  Tr^jart  ;  T'jjan  ne  va 
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terre  ne  sâtiroientnous  arracher  notice  liberté} 
que  nos  «nnemis  accumulent  tous  leurs  ef* 
forts ,  ils  seront  vains ,  nous  pouvons  braver 
la  ruse  ainsi  que  l'audace  ;  les  ordres  prlvi- 
s  légiés  sont  morts,  et  ne  prévaudront  jamais 
contre  le  droit  de  la  nation  :  car  une  telle 
masse  de  volontés  est  faite  pour  se  faire 
obéir. 

Mais  que  n'étoit-il  lu  et  mis  à  profit  lors 
de  son  apparition  ,  ce  code  immortel ,  ce 
Contrat  Social  (i)  ,   base  inébranlable  des 


point  chercher  la  gloire ,  c*€5t  la  gloire  en  personne  qi  i 
vient  chercher  Trajan.  La  gloire  vient  donc  chercher  et 
couronner  Louis  XV;  puis  le  Temple  dt  la  Gloire  devient 
et  n'est  autre  chose  que  le  Temple  de  la  félicité  publique  , 
dont  Louis  XV  est  le  pontife. 

Voilà  ce  qu'a  fait  Voltaire  pour  Versailles  à  l'âge  de 
plus  de  cinquante  ans. 

(i)  Cétoit  autrefois  le  moins  lu  de  tous  les  ouvrages 
de  Rousseau.  Aujourd'hui  tous  les  citoyens  le  méditent 
et  l'apprennent  par  cœur. 

Observons  (  dit  M.  de  Mirabeau  )  qu*avant  l'indé- 
pendance de  l'Amérique  angloise  ,  le  Contrat  Social 
avoit  paru.  Le  républicain  philosophe  i.  éclairé  les  I^ros 
de  la  liberté.  Jusqu'à  lui ,  la  plupart  des  publicistes 
avoient  raisonné  comme  des  escLivts  entenJux  de  A  urs 
■maîtres  .  eu  avoient  employé  tout  jeur  e<pr!t ,  coaitne 
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empires,  guide  des  législateurs? Avec  quell© 

Montesquieu  ,  pour  justifier  ce  qui  est,  et  farder  nos 
institutions  d'unverris  trompeur.  Lui  seul,  étudiant  les 
droits  naturels  de  riiomjne ,  écartant  la  poussière  et  !• 
sable,  c'est-à-dire,  ces  relations  extérieures  de  foiblesse 
et  de* puissance  ,  de  richesse  et  de  pauvreté  ,  d'inégalité 
et  d'aristocratie  de  toute  espèce,  a  découvert  les  fon- 
demens  réels  de  la  société.  Il  a  montré  que  l'édifice 
portoit  à  faux  par- tout  où  il  n'étoit  pas  assis  sur  la 
base  du  consentement  des  hommes  et  des  conventions 
réciproques.  Non  ,  jamais  on  ne  doit  parler  de  la  liberté 
sans  payer  un  tr,but  d'hommage  à  cet  immortel  vengeur 
de  la  nature  humnine. 

Redisons-le  sans  cesse  ,  la  loi  e5t  l'expression  de  la 
volonté  générale.  Quand  la  loi  n'est  pas  l'expression 
formelle  de  cette  volonté,  la  loi  n'est  plus  loi.  Ce  n'est 
plus  ce  réciproque  ,  ce  solemnel  contrat  de  la  nation 
avec  la  nation.  C'est  une  volonté  arbitraire  qui  n'est 
plus  obligatoire. 

CorniVicnt  serois-je  soumis ,  moi ,  à  un  contrat  dans 
lequel  je  n'aurois  pas  parlé  ?  Quel  est ,  sur  le  globe , 
l'être  privilégié ,  mon  semblable ,  qui  prétendroit  me 
soumettre  à  dts  décrets  à  la  formation  de>quels  il  au,- 
roit  concouru  tout  seul  ?  badins  ccquas  dic^mus  leges. 
Voilà  ,  voilà  les  paroles  qui  sont  écrites  en  caractères 
éternels  sur  la  terre,  dans  les  cieux  et  dans  les  cœurs. 
«  Les  loix  ,  dit  Rousseau  ,  ne  sont  proprement  que  les 
«  conventions  de  l'association  civile.  Le  peuple  soumis 
>j  aux  loix  doit  en  Ctre  l'auteur.   Afin  que  le  Contut 
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Sagesse,  quelle  profondeur  et  clarté  de  prin- 
cipes Rousseau  n'a-t-il  pas  discuté  sous  tous 
ses  rapports  la  nécessité  de  cette  division  du 
pouvoir  ;  avec  quelle  force  ne  prouve-t-il 
pas  que  de  cette  division  bien  entendue  il  ré- 
sulte qu'on  ne  peut  unir  le  pouvoir  légis- 
latif et  le  pouvoir  executif  de  l'état  ni  dang 
la  main  d'un  seul  homme,  ni  dans  les  mains 
d'une  même  classe  de  citoyens?  L'intérêt  du 
peuple  est  de  ne  jamais  souffrir  la  réunion, 
de  ces  deux  pouvoirs,  et  ce  précepte  est  de 
rigueur  ;  un  péril  imminent  pour  la  liberté 
publique  peut  faire  exception  ^  mais  alors 
la  gravité  du  péril  et  l'importance  de  la 
dictature  annonçant  assez  qu'ils  ser oient 
l'un  et  l'autre  d'une  très-courte  durée. 

Toutes  les  nations  libres  et  toutes  celles 


>3  Social ,  (  ajoute  le  grand  homme)  ne -soit  pas  un  vain 
sj  formulaire  ,  il  renferme  tacitement  cet  engagement 
5>  qui  seul  peut  donner  de  la  force  aux  autres  ,  que 
>j  quiconque  refusera  d'obéir  à  la  volonté  générale  y 
5>  sera  ccntr.tint  par  tout  le  corps ,  ce  qui  ne  signifie 
n  aut-e  chose,  sinon  qu'on  le  forcera  d'être  libre.  Qui 
j)  dit  une  loi ,  dans  un  état  libre  ,  dit  une  chose  devant 
I»  laquelle  tout  citoyen  doit  trembler ,  et  le. roi  tout  le 
V  premier». 
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qui  roudront  exister  ainsi ,  ont  eu  et  auront 
le  plus  grand  soin  de  diviser  ces  deux  es- 
pèces de  pouvoirs  ;  le  troisième ,  dont  on 
parle  encore  en  Angleterre ,  est  non-seule- 
jnent  chimérique,  mais  il  seroit  encore  dan- 
gereux, et  les  Anglois  touchent  sur  ce  point- 
là  à  une  réforme  indispensable  (i). 

La  désunion  des  pouvoirs  est  donc  de 
toute  nécessité  ;  Cicéron  ,  en  parlant  de  la 
première  institution  des  rois,  nous  dit  positi- 


(  I  )  Il  y  a  long  temps  qu'à  Londres  on  entcndoit 
prononcer  solcmneîlement  ces  mots,  la  majesté  du  peuple 
anglais,  et  ces  mots  nous  faisoient  rire ,  comme  ces 
rcgres  brutes  qui  vous  regardent  en  riant  »  lorsqu'ils  ne 
comprennem  point  ce  que  vous  leur  dites. 

Noiis  avons  eu  une  idée  qui ,  bigarre  au  premier  as- 
pect ,  ne  l'est  plus  au  second  peut-être  ;  nous  voulions 
que  le  jour  de  la  confédérr.tion  générale  on  élevât  au 
milieu  du  Champ  •  de  -  Mars  un  trône  superbe  qui 
seroit  demeuré  vuide  ;  ce  trône  eût  représenté  la  nation , 
de  laquelle  dérivent  tous  les  pouvoirs.  A  cô«é,  mais  plus 
bas,  auroient  été  deux  tabourets,  pour  les  deux  premiers 
délégués  de  la  nation  ,  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir 
çxîcutif;  ils  eu. sent  été  occupés  par  le  président  de 
l'assemblée  nationale  et  par  le  roi.  —  Ce  spectacle  eût 
rappelle  que  L;  peuple  est  la  source  unique  de  toutes 
les  autorités  ;  car  cette  vérlt  j  ,  quoique  connue  y  a 
))çsoin  d'être  souvent  manifestée  avec  écLu. 
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Vement  :  que  le  premier  moyen  dont  ils  se 
servirent  pour  substituer  leurs  volontés  à 
l'autorité  sacrée  des  loix  3  fut  de  réunir  en. 
leurs  personnes  la  double  puissance  de  créer 
les  loix  et  de  les  faire  exécuter. 

Ce  passage  précieux  a  pu  éclairer  et  ins- 
pirer Rousseau,  mais  celui-ci  attaqua  avec 
toutes  les  forces  d'une  logique  puissante  et 
serrée  cette  union  monstrueuse  >  source  de 
tous  les  maux.  Il  réldifia  la  politique  des 
peuples  dans  ses  fondemens;  il  fit  voir  que 
les  rois  ou  les  magistrats  héréditaires  n'a- 
Toient  exercé  une  autorité  absolue  sur  I© 
peuple  que  lorsque,  par  une  adresse  crimi- 
nelle ,  ils  éioient  parvenus  à  usurper  et  à 
«'arroger  l'exercice  de  ces  deux  pouvoirs; 
il  marqua  cette  propension  du  pouvoir 
par  degrés  insensibles  vers  le  despotisme 
qui  tue  l'espèce  humaine  ;  il  soutint  qu'il 
seroit  impossible  nommément  aux  François 
d'obtenir  aucune  réparation  jusqu'à  ce  que 
le  peuple  sentît  la  nécessité  de  se  donner 
des  loix  qui  fixassent  le  mode  de  son  gou- 
vernement (  1  )  ;  il  parla  enfin  le  premier 

(i)  Le  stupldc  crîe  aujourd'hui  à  l'anarchie  ;  il  y  a 
f  narchie  par-tout  où  les  loix  ne  sont  plus  respectées  » 
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parmi  nous,  et  entérines  clairs  et  positifs,  deal 


ou  lorsque  !e  gouvernement  est  sans  pouvoir,  et  le  peu* 
pie  sans  liberté  :  Vanarchie  régne  constamment  chez  les 
Turcs ,  parce  que ,  si  les  ministres  de  l'autorité  souve- 
raine font  aujourd'hui  mourir  les  petits  sans  justice  , 
demain  les  petits  s'assemblent  comme  des  furieux ,  et 
assassinent  également  les  ministres.  Aussi,  dans  le  pays 
des  Turcs ,  on  te  dit  adieu  le  soir,  parce  que  personne 
ne  peut  compter  sur  une  nuit  tranquille,  et  qu'on  ne 
dort  jamais  d'un  bon  somme  qu'à  l'ombre  de  la  loi. 

"Mais  V anarchie  n'a  jamais  régné  en  France ,  même 
dans  les  momens  les  plus  orageux.  Mais  nous  avons  vu 
se  perpétuer  long  -  temps  une  sorte  d'anarchie  doucç 
^t  silencieuse  ,  et  non  moins  déplorable.  Dès  qu'uri 
homme  noble  ou  pi.is'^^ant  parloit  aux  magistrats ,  les 
loix  se  taisolent.  Ces  loix  étoient  les  toiles  d'araignées 
qui  prennent  les  mouches  et  cèdent  toujours  aux  oiseaux 
de  proie.  Nous  avens  vu  les  nobles  affoiblif  souvent  le 
pouvoir  du  ministre,  et  détruire  le  ministre  lui  même, 
quand  il  n'obéissoit  qu'au  roi  et  non  pas  à  la  cour, 
0u  au  moindre  suppôt  de  la  npble  valetaille.  C'étoit  tou- 
jours pour  obliger  un  noble,  c'étoit  pour  enrichir  nn, 
isoble  pauvre,  qu'on  nous  prenoit  notre  argent,  notrç 
industrie,  nos  sueurs  et  notre  liberté.  Nous  avons  vu 
l'état  menacé  Je  tomber  en  di-soiution  ;  la  cessation 
«les  revenus  avoit  fait  disparoître  le  numéraire;  toutes  les 
spqrcçs  du  crédit  étoient  taries:  la  circulation  universelle 
flsçna^oit  dç  s'arrêter  j  l'administration  des  finances  qu"^ 


(io5) 

assemblées  solemnelles  et  successives  de  la 
nation  ,  dans  lesquelles  résidoient  essen- 
tiellement le  pouvoir  législatif.  Le  Contrat 
Social  bien  lu  ne  permettra  jamais  que  la 
tyrannie  ressuscite  ,  ni  que  ses  ossemens 
soient  rapprochés. 

Ce  n'est  pas  (  et  nous  l'avons  répété  plu-' 
sieurs  fois)  qu'il  existe  invariablement  une 
constitution  de  gouvernement  unique  et  ah" 
solue.  Il  peut  y  avoir  autant  de  gouverne- 
mens  différens  en  nature  que  d'états  en 
grandeur;  mais  par -tout  la  division  des 
pouvoirs  est  indisj^ensable  ;  par  -  tout  un 
peuple  est  assujetti  dès  qu'il  est  dépouillé  du 
droit  de  faire  ses  loix  ;  par-tout  la  royauté 
sera  tyrannique  et  punissable  quand  elle 
parviendra  à  réunir  dans  ses  mains  une  dou- 


cmbrassc  tout ,  notre  armée  ,  nos  flottes,  nos  subsistan- 
ces ,  nos  arts  ,  notre  commerce ,  notre  agriculture  ,  notre 
dette  nationale,  étoit  plongée  dans  le  cahos  le  plus  téné- 
breux ;  et  la  France  se  voyoit  rapidement  entraînée  vers 
1?  catastrophe  qui,  anéantissant  toutes  les  loix,  alloit 
fair«  naître  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie. 

Nous  les  avons  cvitées  :  cependant  les  ennemis  de  la 
constitution  nous  reprochent  tous  les  maux  qu'ils  ont 
çccasionnés,  qu'ils  occasionnent  et  qu'ils  oecaslooneront. 


blc  puissance  (i)  ;  car  si  l'étata  un  prince, 
sa  force  n'est  que  la  force  publique  con- 
centrée en  lui.  Si-tôt  qu'il  veut  tirer  de 
lui-même  quelqu'acte  absolu  et  indépendant, 
la  liaison  du  tout  commence  à  se  relâcher; 
il  est  évident  que  si  le  prince  avoit  une 
volonté  particulière  plus  active  que  celle  du 
corps  législatif,  et  qu'il  appuyât  sa  volonté 
particulière  de  la  force  publique  remise  «ntre 
ses  mains,  alors  on  verroit  naître  deux  sou- 
verains ,  l'un  de  droit  et  l'autre  àejait; 
que  deviendroit  l'union  sociale  ?  le  corps 
po  iticjue  partagé  en  deux  seroit  dissous;  la 
liberté  exclud  l'arbitraire  et  la  violence. 


(i)  Rome,  dans  son  plus  bel  âge  ,  vit  naître  dans  son 
sein  tous  les  crimes  de  la  tyrannie,  et  se  vit  prêie  à 
périr,  pour  avoir  réuai  sur  les  mêmes  tètes  rautorité 
législative  et  le  pouvoir  souverain. 

(  J.  J.  Rousseau ,  Contrat  Social ^  du  Législateur.  ) 

Remarquons  que  notre  auteur ,  qui,  à  chaque  ligne  de 
ses  écrits ,  a  voulu  prouver  que ,  sous  quelque  mode 
qu'il  soit  établi ,  le  gouvernement  dépend  entièrement 
de  la  volonté  et  de  l'approbation  du  peuple,  est  d'accord 
avec  St  Pierre  qui,  dans  sa  première  épjtre,  appelle  tout 
gouvernement  la  créature  de  l'homme ,  (  il  est  ainsi 
exprimé  en  hébreu  )  ou  l'œuvre  de  la  main  des 
hommes. 


(  107  ) 
Si  donc  on  s*écarte  du  pacte  social,  l'as* 

sociation  devient  nécessairement  tyrannique 
ou  vaine ,  car ,  dit  notre  auteur  :  «  chacun 
de  nous  a  mis  en  comm.un  sa  personne  et 
toute  sa  puissance  sous  la  suprême  direction 
de  la  volonté  générale  ,  et  nous  recevons 
en  corps  chaque  membre  comme  partie  in- 
divisible du  tout,  y» 

De  sorte  que  la  puissance  souveraine  ne 
se  trouve  que  dans  la  réunion  des  forces 
prépondérantes  (  i  )  ;  toute  force  qui  n'est 

(i)  En  ce  moment  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
de  la  Haie  font  à  Varsovie  de  grands  efforts  pour 
engager  la  dicte  à  une  alliance  combinée  avec  la  Prussç, 
la  Grande  Bretagne  et  la  Hollande  ;  ils  présentent  cette 
alliance  comme  le  seul  et  dernier  moyen  qui  reste  à 
la  république  de  conserver  son  indépendance.  La  juste 
défiance  qu'inspire  la  politique  perfide  de  la  cour  de 
Berlin  sera  le  plus  grand  obstacle  à  ce  projet  ;  mais 
quelque  parti  que  prenne  la  république ,  elle  semble  des- 
tinée à  devenir  la  proie  de  l'aigle  impérial  ou  du 
vautour  prussien  ,  peut-être  même  de  tous  les  deux. 
Cette  catastrophe  inévitable  sera  le  fruit  de  la  vanité  dçs 
nobles  Polonois  ;  appelles  dans  ces  derniers  temps  à  la 
régénération  de  leur  patrie,  ils  ont  dédaigné  les  conseils 
et  les  plans  de  V immortel  auteur  du  Contrat  Social  j  ils  ont 
repoussé  avec  un  féroce  orgueil  la  bourgeoisie  polo- 
noise  ,  qui  réclamoit  l'exercice  des  droits  du  citoyen  ; 


(io8) 

pas  comparée  à  une  autre  foire  est  una 
puissance  imaginaire,  et  la  puissance  souve^  a 
raine  n'est  que  la  force  prépondérante  h 
tout:  c'est  donc  véritablement  \^ puissance 
nationale  ;  celle-ci  peut  faire  violence  aux 
uns  (  comme  l'a  dit  Condillac,  )  pour  assu- 
rer la  liberté  des  autres  ;  cette  puissance  pro- 
tège de  toute  la  force  commune  la  personne 
et  les  biens  de  chaque  associé  ;  son  régula- 
teur ,  c'est  la  loi ,  car  le  gouvernement  est 
libre  lorsque  les  loix  règlent  l'usage  de  la 
puissance  souveraine  ;  elle  q^\. prépondérante 
en  ce  qu'elle  est  nationale  ;  elle  est  autorisée 
à  mettre  un  frein  à  la  licence  ,  parce  que 
la  licence  de  plusieurs  nuiroit  à  la  liberté  de 
tous. 

Eh  !  pljis  le  peuple  est  nombreux ,  plus  il 
faut  que  le  corps  du  gouvernement  ait  une 
existence  prépondérante.  Dans  un  grand 
empire  la  force  réprimante  doit  augmenter 
respectivement  ;    ainsi    le    corps  de  Vétai 


ils  ont  concentré  dans  leurs  mains  la  souveraineté , 
et  consacré  la  servitude  de  la  nation  Polonoise  ;  ils  seront 
conquis ,  et  le  peuple  Polonois  trouvera  peut  être  sous 
le  joug  autrichien  ou  prussien  un  adoucissement  à  U 
ft/vitude  fiûd,\U  qui  l'opprimç. 


(  X09  ) 
'ioit  obéir  habituellement  au  corps  du  gou^^» 
vernement;  mais  clans  les  cas  extrêmes  et 
lorsqu'il  s'agit  de  sacrifices  nécessaires ,  le 
gouvernement  doit  céder  à  )^état  et  non  Y  état 
9i)x  gouvernement  (i). 


(i)  Les  termes  versent  quelquefois  de  l'obscurité  sur 
les  idées  ;  mais  ici  on  me  comprendra  sans  doute  ;  faute 
d'expressions  absolument  déterminées  ,  Rousseau  lui- 
même  devient  obscur  ^  et  il  n'en  disconvient  pas  ,  témoin 
ce  passage  qui  rentre  dans  mes  idées  :  <«  L'acte  d'asso- 
j3  dation  produit  un  corps  moral  et  collectif  composé 
»  d'autant  de  membres  que  l'assemblée  a  de  voix,  lequel 
»}  reçoit  de  ce  même  acte  son  unité ,  son  moi  commun  , 
ï>  sa  rie  et  sa  volonté.  Cette  personne  publique ,  qui 
îj  se  forme  ainsi  par  l'union  de  toutes  les  autres,  prenoit 
3>  autrefois  le  nom  de  cité ,  et  prend  maintenant  celui  de 
«>  république ,  ou  de  corps  politique,  lequel  est  appelle 
9î  par  ses  membres  état^  quand  il  est  passif;  souverain 
>3  quand  il  est  actif;  puissance  ,  en  le  comparant  à  ses- 
e>  semblables.  A  l'égard  des  associés,  ils  prennent  collec- 
*»  tivement  le  nom  de  peuple  ^  et  s'appellent  en  particu* 
«  lier  citoyens,  comme  participans  à  l'autorité,  et  sujets , 
»s  comme  soumis  aux  loix  de  l'état.  Mais  ces  loix  se 
5J  confondent  souvent,  et  se  prennent  l'une  pour  l'autre  ; 
»>  il  suffit  de  les  savoir  distinguer  quand  elles  sont  em- 
9)  ployées  dans  toute  leur  précision.  >» 

(  J.  J,  Rousseau ,  Contrat  Social ,  liv.  I }  chap.  Vl| 
4u  Pacte  Social,) 


/(  tio  ) 

Quelle  dignité  Rousseau  ne  donne-t-il  pâJ 
à  des  vérités  si  importantes  au  genre  humain, 
soit  en  les  jugeant  par  leur  identité  avec 
la  saine  raison ,  soit  en  les  considérant  par 
les  faits,  que  toutes  les  nations  ont  Joui  de 
temps  immjémorial  du  droit  de  consentir  la 
forme  de  leur  gouvernement  ;  et  avec  quelle 
majesté  il  s'exprime  sur  ce  sujet! 

«  Je  ne  m'arrêterai  point ,  dit-il ,  à  re- 
clierclier  si ,  la  liberté   étant  la  plus  noble 
des  facultés  de  l'homme  ,  ce  n'est  pas  dé- 
grader sa  nature ,  se  mettre  au  niveau  deg 
bêtes ,  esclaves  de  l'instinct ,  offenser  même 
l'auteur  de  son  être ,  que  de  renoncer  sans 
réserve  au  plus  précieux  de  .tous  ses  dons  , 
que  de  se  soumettre  à  commettre  tous  les 
crimes  qu'il  nous  défend,  pour  complaire 
à  un  maître  féroce  ou  insensé ,  et  si  cet  ou- 
vrier sublime  doit  être  plus  irrité  de  voir 
détruire  que  d'honorer  son  plus  bel  ouvrage  ; 
je  demanderai  seulement  de  quel  droit  ceux 
qui  n'ont  pas  craint  de  s'avilir  eux-mêmes 
jusqu'à    ce   point    ont   pu    soumettre   leur 
postérité  à  la  même  ignominie  ,  et  renoncer 
pour  elle  à  des  biens  qu'elle  ne  tient  point 
de  leur  libéralité  ,  et  sans  lesquels  la  vie 


(  îiî  ) 

même  est  onéreuse  à  tous  ceux  qui  en  SOiït 

dignes  (  i  ). 


(  1  )  Rien  n'existe  presque  plus  aujourd'hui  de  ce  qui 
«xistoit  il  y  a  quelques  mois.  Ce  qui  n'existoit  pas  a  été 
créé  ;  tout  a  perdu  son  ancienne  forme;  tout  a  acquis  une 
forme  nouvelle;  tous  les  principes,  tous  les  pouvoirs, 
toutes  les  loix ,  toutes  les  idées  ont  changé  de  nature 
ou  de  caractère  :  nous  ne  formons  pas  seul'^ment  un 
royaume ,  nous  formons  une  nation  ;  nous  sommes  re- 
montés au  rang  des  peuples.  L'homme  a  reconquis  sa 
dignité  «riginellc  :  tous  ses  droits  lui  ont  été  rendus  , 
toutes  ses  facultés  ont  été  mises  à  son  usage;  le  citoyen 
est  devenu  l'égal  des  autres  citoyens  aux  yeux  de  la 
loi  ;  toutes  les  distinctions  ont  été  détruites  ,  toutes  les 
barrières  abattues  ,  toutes  les  lignes  de  démarcation 
effacées.  Les  ioix  elles  -  mêmes  sont  devenues  notre 
ouvrage  :  nous  ne  connoissons  plus  d'autre  autorité  qu« 
la  leur;  nous  avons  placé  toutes  les  espèces  de  pro- 
priétés sous  leur  sauve  garde;  le  pouvoir  arbitraire  est 
anéanti.  La  liberté  publique  a  été  fondée  ;  la  liberté  indi- 
viduelle, qui  est  la  seule  base  de  la  liberté  publique, 
l'a  été  aussi.  Nulle  puissance  humaine  ne  peut  plus  at- 
tenter à  la  personne  d'aucun  citoyen.  La  loi  seule  s'é- 
tend sur  la  France.  La  terre  elle-même  est  devenue  libre. 
En  un  mot,  c'est  bien  encore  le  même  sol,  c'est  le 
même  pays,  ce  sont  les  mêmes  hommes;  mais  ce  n'est 
plus  ni  le  même  peuple,  ni  le  même  einpire  Sans  nous 
arrêter  sur  les  causes  qui  ont  amené  ou  accéléré  ces 
événemens  si  bdlljiflS  et  si  mémorables ,  elles  appartiens 


(  iil  ) 

Il  est  ridicule  (dit  Mably)  d'attendre ,  danâ 
une  monarckie  ou  dans  un  gouvernement 


nent  déjà  à  l'histoire  ,  et  ce  sera  pour  nous ,  dans  la  pos- 
térité ,  une  gloire  immortelle  d'en  avoir  été  les  auteurs 
et  les  témoins. 

La  postérité  apprendra  avec  une  profonde  reconnois- 
sance  que  nous  nous  sommes  tous  réunis  pour  cette 
grande  révolution,  dont  elle  jouira  encore  plus  que  nous- 
mêmes  ;  que  le  monarque,  les  représentans  de  la  nation, 
les  pitoyens ,  le  peuple  ,  nous  avons  tous  voulu  la  li- 
berté à  la  fois  ;  que  ce  n'a  été  de  notre  part  à  tous 
qu'un  même  effort  et  qu'un  même  vœu  ,  et  que  c'est 
à  ce  concours  si  admirable  de  scntlmens  et  de  volontés 
qu'on  peut  seul  attribuer  un  succès  aussi  étonnant  et 
aussi  rapide. 

La  p'ostérité  apprendra  avec  un  juste  étonnement  que 
si  peu  de  malheurs  éclatans  aient  accompagné  une  com- 
motion aussi  imprévue,  et  qui  s'est  fait  sentir  d'une  ex- 
trémité de  l'empire  à  l'autre  ;  qu'en  remuant  les  antiques 
fondemens  sur  lesquels  la  France  étoit  assise  depuis  tant 
de  siècles ,  tant  de  décombres  aient  occasionné,  en  tom- 
bant ,  si  peu  de  ravage  ;  que  dans  l'espèce  d'anarchie 
qui  a  dû  exister  un  moment  dans  ce  pa-^sage  si  rapide 
d'un  état  ancien  à  une  constitution  si  nouvelle  ,  il  y  ait 
eu  encore  autant  de  re<ipect  pour  l'ordre  public,  et  au- 
tant d'exemples  de  cette  soumission  que  les  loix  exigent; 
et  qu'enfin  nous  ayons  eu  la  gloire  d'être  le  premier 
peuple  de  la  terre  qui  ait  exécuté  d'aussi  grands  change- 

aristocraticj^ue  j 
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aristocratique,  clés  loix  justes  et  raisonnables. 
Comment  un  monarque  ou  des  patriciens 
dédaigneux  jouiroient-ils  de  la  puissance 
législative  ,  sans  que  leurs  passions  ,  plus 
aveugles  et  plus  emportées  que  celles  des 
autres  hommes,  ne  tournassent  toutes  à  leur 
avantage  particulier  ?  pouvant  tout ,  ne  vou- 
droient-ils  que  le  bien  ?  leurs  flatteurs  mêmes 
ne  les  empêcheroient-ils  pas  d'exécuter  leurs 
projets  ? 

Le  même  auteur  si  respectable  ajoute  : 
<c  Dès  qu'un  peuple  se  sera  réservé  la  puis- 
sance législative ,  soyez  sûr  qu'il  aura  bien- 
tôt les  loix  les  plus  sages  et  les  plus  salu- 
taires. Un  républicain  ,  assez  lier  de  sa 
dignité  pour  ne  vouloir  obéir  qu'aux  loix, 
a  naturellement  Tame  droite ,  juste ,  élevée 
et  courageuse.  Qui  s'accommode  de  la  do-» 
mination  des  hommes  doit  être  prêt  à  res- 
pecter des  caprices  ,  des  injustices  et  des 
folies  ;  son  jugement  perd.  A  i'orce  de  res- 
pecter les  loix  de  leur  sultan ,  les  Turcs  se 


mens  avec  des  combinaisons  si  paisibles  ,  et  qui  ait 
recréé  son  organisation  toute  entière  avec  tant  d'activité 
tout  à  la  fois  et  tant  de  sagesse. 

(  De  Seze,  Fluidoycr  pour  le  B>*»  de  B ) 

To;ne  II,  H 
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sont  accoutumés  à  regarder  ses  ordres  pàr- 
ticuKers    comme    des   loix.   li   n'y   a  plus        j 
d'autres  vertus  pour  les  sujets  d'un  despote  ,         i 
que  la  patience^et  quelques  utiles  qualités  des 
esclaves  compatibles  avec  la  paresse  et  la        | 
crainte.  Si  un  peuple  jaloux  de  sa  liberté  se 
trompe  quelquefois ,  ses  erreurs  ne  sont  que 
passagères ,   elles  l'instruisent  même  ;  mais 
pour   les   hommes  asservis    sous  le   joug , 
leur  première  faute  en  prépare  infaillible- 
ment une  seconde  w  (i). 


(i)  Comment  saisir  avec  précision  ce  point  politique  'i 
mi  les  citoyens  seront  obligés  d'obéir  aux  magistrats , 
tandis  que  les  magistrats  demeureront  eux-mêmes  sou- 
Biis  aux  Icix?  C'e&t  en  partageant  la  puissance  publique. 
Lisez  l'histoire  des  peuples  anciens  et  modernes,  vous 
Terrez  que  ceux  qui  ont  retiré  le  plus  grand  avantage  de 
leuï  gouvernement ,  ce  sont  ceux  qui  ont  abandonné  la 
puissance  législative  au  corps  entier  de  la  nation  ,  et  con« 
fié  la  puissance  exécutrice  à  un  plus  grand  nombre  de 
magisrats.  Si  un  seul  ordre  de  la  république  fait  des  loix, 
doit- on  espérer  qu'il  soit  juste  à  l'éj^ard  des  autres  ? 
Si  le  nombre  des  magistrats  est  trop  borné  ,  suffiront- 
ils  à  leur  emploi  ?  L'expérience  de  tous  les  temps  vous 
apprendra  encore  qu'on  ne  peut  séparer  avec  trop  da 
soin  la  puissance  législative  de  la  puissance  exécutrice. 
C'est  pour  n'av»ii'  par  fait  cette  séparation  nécessaire^ 
que  toutes  le»  républiques  de  la  Grèce,  à  Texception  de 


("5) 

Puisque  nous  avons  sagement  divisé  tous 
les  actes  de  la  puissance  nationale  en  volonté 
et  en  exécution;  que  nous  n'avons  reconnu 
dans  l'ordre  social  que  ^/ê-z/jz:  pouvoirs ,  nous 
voilà  au-dessus  de  nos  voisins  les  Anglois  (i). 


Lacédémone ,  ne  firent  que  de  vains  efforts  pour  former 
un  gouvernement  qui  réunît  les  avantages  du  gouver- 
nement populaire  et  de  l'aristocratie.  Dans  les  unes,  le 
peuple  législateur  ,  qui  s'étoit  réservé  le  droit  de  juger 
les  jugemens  de  ses  magistrats,  de  réformer  leurs  sen- 
tences et  d'annuUcr  leurs  décrets, n'avoient  en  ^îîtt  point 
de  magistrats ,  et  fai^oient  inutilement  des  loix  :  dans  les 
autres  ,  les  magistrats  ayaat  trop  de  part  à  la  législation  , 
exerçoient  sur  le  corps  entier  du  peuple  le  pouvoir 
qn'ils  ne  dévoient  exercer  que  sur  chaque  particulier  , 
et  dès-lors  leurs  passions  très-libres  n'étoient  pas  sou- 
mises aux  loix.  (  Mably.  ) 

(j)  Les  avantages  de  la  constiiution  britannique  sont 
balancés  paf  tant  d'abus  qu'on  Cit  forcé  de  gémir  sur  wxi. 
peuple  qui  ,  avec  tant  de  fierté  ,  de  richesses  et  de 
lumières ,  oublie  que  la  constitution  d'un  état  doit  être 
perfectionnée  sans  cesse  ,  que  quand  les  loix  vicillisent, 
il  ne  faut  point  rester  attaché  par  un  orgueil  opiniâtre  à 
des  forma  qui  n'en  imposent  plus  ;  ce  n'est  pas  en 
s'éitiltant  ruHagijiatîon  qu'un  peuple  protège  ou  étaye 
sa  liberté.  Les  grands  mats  dont  se  pavanent  les  Anglois 
(dupes  de  leur  ancienne  charwe ,  )  ne  répareront  pas  les 

Ha 
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qui  ont  compliqué ,  à  leur  détriment  mani- 
feste ,  la  machine  du  gouvernem.ent  :  car 
cumuler  les  pouvoirs  sans  nécessité,  c'est 
empêcher  l'action  ou  la  volonté ,  et  c'est  dé- 
truire le  méchaiiisme  le  plus  favorable  à  l'ad- 
minisi  ration. 

L'égalité  légitime  parmi  les  membres  d'un 
même  état  est  de  Tessence  de  tout  corps 
politique  ;  tous  indistinctement  doivent  être 
soumis  aux  mêmes  obligations ,  et  il  n'est 
plus  permis  au  législateur  de  charger  un 
citoyen  d\ui  fardeau  qu'il  n'auroit  pas  im- 
posé à  un  autre  ;  par  cette  institution  salu- 
taire ,  des  volontés  et  des  forces  que  la 
désharmonie  rendoit  ci  -  devant  nulles  ac- 
quièrent par  leur  jonction  une  énergie  et 
une  activité  considérables. 

Eh  !  qui  peut  s'oj^oser  à  un  peuple  im» 
mense  et  libre  qui  veut  renfermer  sa  puis» 
sance  dans  les  limitas  d«  la  justice  et  celles 
des  loix  ;  qui  veut  donner  au  monde  le  spec- 
tacle nouveau  de  citoyens-soldats,  et  de  sol- 
dats-citoyens unis  par  tous  les  nœuds  de 


torts  qu'ils  se  font  à  eux-mêmes  ,  faute  de  loix  non- 
vtlles  ;  et  avec  leur  amour  insensé  pour  les  trois  pouvoirs , 
ils  cm  besoin  eux  d'une  révision  solemnellc. 


(  "7  ) 
Famour  de  la  patrie ,  par  ceux  de  la  con- 
corde ,  de  la  valeur  et  de  la  rrateniilé  ;  qui 
veut  àppeller  désormais  à  la  gi^ndeur  de  ses- 
destinéss  les  autres  nations  ?  Plusieurs  de  nos 
voisins  considéreront,  tôt  ou  tard^  tous  les 
avantages  de  la  constitution  française  et  le 
soleil  de  la  liberté  qui  vient  de  se  lever  pour 
nous  ;  ils  aimeront  à  en  partager  les  purs 
rayons.  O  liberté  !  noble  passion  des  grandes 
âmes  !  Malheureux  celui  qui  ne  goûta  jamais 
tes  plaisirs  inexprimables  ;  t*rois  fois  heureux 
celui  dont  tu  as  ceint  la  tête  de  l'honorable 
couronne  de  citoyen  (  i  )  ! 


(i)  C'est  une  trè?-grande  erreur  en  politique  d'ima- 
giner que  la  fréquence  des  assemblées  particulières  des 
citoyens  peut  nuire  au  bon  ordre;  rien,  au  contraire  , 
n'attache  autant  l'homme  à  sa  patrie  que  l'habitude  de 
s'occuper  des  intérêts  publics  ;  rien  n'élevé  autant  les 
âmes  et  les  empêche  de  se  concentrer  bassement  dans  le 
tracas  des  rixes  partieulices ,.  que  cet  esprit  de  dignité 
qu'occasionne  le  spectacle  majestueux  du  corps  légis- 
latif, à  Vautarité  duquel  chaque  membre  se  sent  parti- 
ciper ;  rien  enfin  ne  resserre  autant  les  liens  qui  doiveiu 
unir  les  citoyens  enti'cux  comme  de  se  trouver  souvent 
rassemblés  pour  djscuter  leurs  intérêts  communs.  Là  ,  le 
citoyen  ;ipprend  .à  se.  respecter  lui-même;  là,  on  le 
détourne  des  affections  qui  rétrécissent  l'arae,  et  on  Is- 
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Eh  !  pourquoi  nous  seroit  -  il  défendu 
d'espëi'er  la  civilisation  de  l'Europe  ,  puis- 
que nous  avons  à  lui  offrir  notre  sagesse 
et  notre  prospérité  ;  puisque  nous  pouvons 
lui  proposer ,  avec  les  idées  nouvelles,  d'éta- 
blir sur  les  débris  de  ce  colosse  de  puissance 
(abusant  de  la  souveraineté  pour  opprimer 
les  peuples  de  qui  il  tient  toute  sa  grandeur), 
d'établir  un  temple  à  l'homme ,  à  son  indé- 
pendance et  à  sa  liberté,  hV  homme  qui  se  res- 

rend  capable  de  grandes  choses  ;  les  cœurs  s'ouvrent 
aux  impressions  patriotiques  et  deviennent  sensibles 
aux  attraits  de  la  gloire  ;  si  ce  doit  être  une  règle 
générale  pour  tous  les  peuples  jaloux  de  leur  liberté, 
de  se  réserver  la  nomination  de  leurs  magistrats ,  il  en 
résulte  en  même -temps  pour  les  peuples  libres  un 
désir  de  l'estime  ,  une  instruct-on  sur  le  car^tere  et 
les  p.ctions  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie; 
delà  l'ardeur  d'approcher  de  ces  grands  modèles  pour 
partager  leur  gloire  et  leur  récompense;  Vesprit  public 
devient  un  sentiment  inné  dans  tous  les  cœurs ,  et  ce 
feu  divin  une  fois  animé ,  y  acquiert  une  activité  et  une 
permanence  qui  l'empêchent  de  s'y  éteindre  ou  de  s'y 
refroidir  jamais. 

Le  cardinal  de  Rcti  rappelle  dans  ses  mémoires  qu'il  ne 
put  jamais  faire  comprendre  à  la  reine  régente  (  Anne 
d'Autriche)  le  sens  de  ce  mot,  le  h'ifn  public;  et  nous 
le  croyons  sans  peine. 


(  1^9  ) 
saisira  de  ses  droits,  si  long-temps  mécon- 
nus !  Les  hommes  ,  déposant  la  férocité 
de  l'obéissance  passive  ,  examineront  de 
toutes  parts  V autorité  àe  leurs  rois,  et  la  li- 
berté s'avancera  sur  les  traces  sanglantes  des 
dominations  absolues  et  tyranniques. 

Pourquoi  notre  exemple  n'opéreroit-il  pas 
le  salut  de  plusieurs  nations  voisines  ?  Cesi 
peuples,  en  considérant  quelles  sont  la  splen- 
deur, la  puissance  et  la  majesté  d'un  état 
libre  f  chériront  le  règne  des  loix  \  notre 
exemple  les  sauvera  de  l'esclavage  ;  eh  î  que 
feroit  alors  toute  la  puissance  des  coui'on- 
nés  contre  Yunion  des  hommes  brûlant  d'un 
saint  amour  pour  la  liberté  ?  Cet  amour  est  fait 
pour  électriser  ,  à  une  très-grande  distance, 
toute  ^atmosphère  politique  de  l'europe. 

L'union  prochaine  des  peuples  ,  amis 
d'une  régénération  nécessaire  qui  pose  des 
bornes  ixxxjjouvoir  destructeur^  cette  union  , 
par  la  pente  des  choses  et  des  lumières  ,  sera 
comme  un  mur  d'airain  contre  lequel  vien- 
dront se  briser  tous  les  manifestes ,  et  s'a- 
néantir tous  les  efforts  de  ceux  qui  depuis 
tant  de  siècles  ont  attaqué  ,  par  les  ruses  ej 
les  violences  de  la  tyrannie,  les  droits  de 
l'homme  pour  satisfaire  à  leurs  appétits  fé^ 
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roces,  sangtimaires  ;  car  c'est  aux  nations  à  se 
sauver  elles-mêmes  y  et  nous  leur  en  avons 
tracé  le  plan. 

N'est-il  pas  temps  ,  et  n'est-il  pas  à  souhaiter 
pour  l'Europe  qu'elle  ëcliappe  aux  excès  et 
à  tous  les  crimes  de  Yàjf^odalhé  c\m  la  tuent? 
K'est-il  pas  temps  que  tous  les  états  qui  la 
composent  clierclient  à  se  réunir  en  liberté 
politique  par  le  moyen  d'une  confédéra'" 
ÎLon  générale  ,  dont  l'effet  seroit  de  ga- 
rantir à  chaque  état  confédéré  la  forme 
nouvelle  dé  gouvernement  qu'il  lui  plai- 
roit  d'adopter  et  de  lui  garantir  ,  soit 
contre  les  entreprises  des  états  co  -  asso- 
ciés ,  soit  contre  la  rébellion  des  couronnés 
mangeurs  de  peuples  ;  de  préserver  chaque 
nation  du  malheur  d'être  avilie  ^  et  du  mal- 
heur, presqu'aussi  grand,  de  vouloir  con- 
quérir ;  de  décomposer  enfin  de  toutes  parts , 
ces  inventions  de  l'orgueil  et  de  l'ambition 
à  l'aide  desquelles  ils  ont  créé  ces  offen- 
santes variétés  qui  dépriment  l'homme  , 
courbent  son  ame  vers  la  terre,  et  accumulent 
les  préjugés  pour  grossir  ses  infortunes  ? 

O  peuples  de  l'Europe  ,  dissipez  toutes  ces 
chimères  ,  enfans  du  délire  et  de  la  vanité  ! 
Ce  sont  ces  armoiries  ,  cette  noblesse ,  ces 
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dignités ,  ces  rangs  ,  ces  préséances  ,  ces 
grandeurs  qui  forment  tons  les  anneaux  des 
calamitës  publiques  et  de  tous  les  désastres 
particuliers  (i)  ;  cette  hiérarchie  monstrueuse 

— — —  I  ■!       mi       »  ■— — il—M — — — *JI*«—  Il  !■ 

(  I  )  L'homme  est  né  libre,  dit  Rousseau,  et  par-tout 
il  est  dans  les  fers  ;  si  je  ne  considérois  que  la  force 
et  l'effet  qui  en  dérive ,  je  dirois  :  tant  qu'un  peuple  est 
contraint  d'obéir  et  qu'il  obéit ,  il  fait  bien  ;  si-i©t  qu'il 
peut  secouer  le  joug  et  qu'il  le  secoue,  il  fait  encore 
mieux  ;  car  recouvrant  sa  liberté  par  le  même  droit  qui 
la  lui  a  ravie,  ou  il  est  fondé  à  la  reprendre,  ou  l'on 
ne  l'étoit  point  à  la  lui  ôter.  Mais  l'ordre  social  est  un 
droit  sacré  qui  sert  de  base  à  tous  les  autres.  Cependant 
ce  droit  ne  vient  point  de  la  nature ,  il  est  donc  fondé 
sur  des  conventions ,  il  s'agit  de  savoir  qu'elles  sont  ces 
conventions. 

Il  est  douteux  ,  selon  Grotïus ,  si  le  genre  humain  ap- 
partient à  une  centaine  d'hommes,  ou  si  cette  centaine 
d'hommes  appartient  au  genre  humain  ;  et  il  paroît  dans 
tous  son  livre  pencher  pour  le  premier  avis  :  c'est  aussi 
le  sentiment  de  Hobbes  ;  ainsi  voilà  l'espèce  humaine 
divisée  en  troupeaux  de  bétail ,  dont  chacun  a  son  chef, 
qui  le  garde  pour  le  dévorer. 

Comme  un  pâtre  est  d'une  nature  supérieure  à  celle 
de  son  troupeau ,  les  pasteurs  d'hommes  ,  qui  sont  leurs 
chefs ,  sont  aussi  à\wiq  nature  supérieure  à  celle  de 
leurs  peuples.  Ainsi  raisonnoit,  au  rapport  de  Philoriy 
l'empereur  Cû/i^«/<i;  concluant  assez  bien  de  cette  ana- 
logie que  les  rois  étoient  des  dieux  ,  ou  que  les  peuples 
étoient  des  bêtes. 
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porte  à  son  sommet  le  monstre  de  la  guerre, 
et  c'est  lui  qui  vous  prend  pour  victimes; 
c'est  lui  qui  vous  ôte  le  titre  de  citoyens,  qui 
détruit  La  liberté ,  l'égalité,  la  majesté  de 
l'homme. 

Peuples  de  l'Europe  !  adoptez  notre  révo- 
lution ;  ordonnez  le  passage  rapide  de  la 


Le  raisonnement  ds  ce  Caligula  revient  à  celui  de 
Hobbes  et  de  Groiius  ;  Aristote  avant  eux  tous  avoir  dit 
aussi  que  les  hommes  ne  sont  point  naturellement  égauxt 
mais  que  les  uns  naissent  pour  l'esclavage  ,  et  les  autres 
peur  la  domination 

Je  n'ai  rien  dit  du  roi  Adam  ,  ni  de  l'empereur  Noé, 
père  de  trois  grands  monarques  qui  se  partagèrent  l'uni- 
vers ,  comme  firent  les  enfans  de  Saturne,  qu'on  a  cru 
recormoître  en  eux.  J'espère  qu'on  me  sera  gré  de  cette 
modération;  car,  descendant  directement  de  l'un  de  ces 
princes,  et  peut-être  de  la  branche  aînée  ,  que  sais- je  si, 
par  la  vérification  des  titres,  je  ne  me  trouverois  point  le 
légitime  roi  du  genre  humain  i  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  disconvenir  qu'Adam  n'ait  été  souverain  du  morde, 
comme  Rooinson  de  son  ilc ,  tant  qu'il  en  fut  le  seul 
habitant  ;  et  ce  qu'il  y  avoit  de  commode  dans  cet  em- 
pire, étoit  que  le  monarque,  assuré  sur  son  trône,  n'avoit 
à  craindre  ni  rébellion  ,  ni  guerre ,  ni  conspirateurs. 

(  Contrat  Social.  ) 

Nous  n'avons  rien  In  nulle  part  de  plus  pîiilosophiquc 
et  de  plus  plaisant  que  ce  passage. 
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liberté  au  despotisme  ;  l'homnie  est  né  pour 

vaincre  la  tyrannie ,  pour  abattre  tons  ces 
gouveriiemens  alticrs  et  caducs  ,  quelque 
cruels  ,  furieux  ou  perfides  qu'ils  puissent 
être. 

Les  droits  et  la  souveraineté  du  peuple  ! 
c'est  en  les  discutant  avec  toute  la  pompe  et  la 
majesté  dontilssont  susceptibles  que  vousdër 
couvrirez  les  loix  universelles  du  système  mo* 
rai ,  dont  la  première  est  la  plus  grande  féli- 
cité possible  de  l'espèce  entière  et  de 
chaque  individu  ;  alors  on  ne  parlera  de  nos 
annales  que  comme  de  temps  voilés  par  des 
erreurs  dominantes ,  où  la  violence  politique, 
les  injustices  éclatantes,  les  fureurs  royales  et 
lalicence  inilitaire  obscurcissoient  l'entende- 
ment humain.  Peuples  de  l'Europe!  adoptez 
le  génie  de  notre  révolution  ;  alors  les  mas- 
sacres innombrables  ,  les  attrocités  inutiles, 
toutes  les  calamités  auxquelles  le  genre  hn-? 
main  fut  exposé  ,  n'intéresseront  plus  la 
sensibilité  que  dans  les  pages  des  historiens; 
la  convulsion  des  états  à  la  voix  de  quel- 
ques couronnés ^eX  leur  bouleversement  seront 
ranges  dans  la  classe  des  plu'noinenes  ^  oC" 
casionnés  ,  jadis ,  par  l'éclipse  totale  de  la 
raison  humaine 


(  IH  ) 

Oui ,  peuples  de  l'Europe  !  on  se  joue-  de 
votre  crédulité  ;  on  vous  parle  de  mystères 
de  cabinets ,  pour  vous  tenir  à  la  chaîne  et 
dans  les  ténèbres.  Les  intérêts  des  nations  , 
la  gloire  de  l'espèce  humaine  ,  appellent 
parmi  vous  un  grand  changement  ;  il  vous 
suffit  de  vouloir  pour  élever  ou  pour  détrui- 
re ;  osez,  et  vous  verrez  pâlir  tous  ces  tyrans 
révérés  ;  osez  et  proclamez  le  droit  inalié- 
nable de  l'hoinme  à  la  liberté  :  tout  pouvoir 
légitime  est  dans  le  peuple.  Le  peuple  qui 
veut  est  celui  qui  triomphe  ;  le  propre  du 
despotisme  est  de  trembler  quand  une  nation 
se  levé  (i). 


(  I  )  Puisque  les  hommes  en  général,  toujours  portes 
à  la  tyrannie  ou  à  la  servitude  par  leurs  passions  ,  sont 
assez  médians  ou  assez  sots  pour  faire  des  loix  injustes 
et  absurdes,  quel  autre  remède  peut-on  appliquer  à  ce 
mal,  que  la  desobéissance?  11  en  naîtra  quelques  trou- 
bles; mais  pourquoi  en  être  effrayé?  ce  trouble  est 
lui-même  une  preuve  qu'on  aime  l'ordre  et  que  l'on 
veut  le  rcrablir.  L'obéissance  aveugle  est,  au  contraire  , 
«ne  preuve  que  le  citoyen  hébété  est  indifférent  pour  le 
bien  et  pour  le  mal,  et  dès -lors,  que  voulez-vous  espé- 
rer ?  L'homme  qui  pense  travaille  à' affermir  l'empire 
de  la  raison;  l'homme  qui  obéit  sans  penser  se  préci- 
pite au-deva  nr  de  la  servitude.  {Mahly^ 
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Peuples  de  l'Europe  !  votre  aveugle  $911- 
înission  doit  cesser ,  car  elle  engendre  les 
truerre» .  les  trahisons  y  les  assassinats.  C'est 
à  la  suite  de  votre  obéissance^^z^j^zV^  que  les 
hommes  viennent  successivement  se  baigner 
dans  le  carnage ,  s'arracher  les  entrailles  , 
se  renverser  dans  la  poussière ,  et  la  terre 
eoumise  aux  couronnés  demeure  un  théâtre 
kernel  de  désolation^  de  larmes ^  de  misère 
et  de  deuil.  Non  ,  il  ne  périra  point  ce  vœu 
de  la  philosophie  ;  à  force  d'être  répété  ,  il 
s'accomplira  :  les  peuples  de  l'Europe, seront 
confédérés  contre  les  despotes ,  contre  tou- 
tes les  mains  qui  attachent  l'homme  à  la 
volonté  ou  à  la  tyrannie  d'un  seul  ;  l'anti- 
que majesté  du  peuple,  ses  droits  ,  sa  puis- 
sance vont  renaître  de  toutes  parts  ;  il  en. 
résultera  des  avantages  immenses  ,  soit 
pour  les  corps  politiques  ,  soit  pour  chacun 
de  leurs  membres  ;  les  peuples  ,  las  de 
l'insolence  des  couronnes  ,  reconnoîtront 
qu'une  demi-civilisatlou  est  pire  que  l'état 
de  sauvage  ;  car  il  n'y  a  point  de  honte  com- 
parable à  ctlle  d'obéir  passivement  à  l'am- 
bition, à  la  force  et  aux  caprices  àespvin" 
ses  absolus  plutôt  qu'au  droit  éclairé  ,  à  la 
jiistice  et  à  la  raison  dçs  jj£uj? les.  Ceux-ci 
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s'étonneront  un  jour  d'avoir  adopté  si  tard 
un  projet  si  évidemment  bon,  et  ils  verront 
la  longue  résistance   qui    en   aura   retardé 
l'exécution  du   même  œil  que  nous  voyons 
aujourd'hui  la  répugnance  des  sauvages  de 
l'Amérique  à  former  des  sociétés  régulières. 
Peuples  de  l'Europe  !  une  telle  coTifédéra- 
t'ioji  n'est  point  une  chimère  ;  elle  est  possi- 
ble puisqu'elle  vous  sera  avantageuse ,  puis- 
qu'elle doit  être  favorable  à  toutes  les  por- 
tions  individuelles    des    états.   O   terre    de 
désolation  ,  Europe ,  entends  ma  prière  !  un 
citoyen ,  un  humble  disciple  de  Fwusseau 
se  prosterne  devant  toi;  c'est  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  et  dans  le  recueillement  de 
la  douleur  et  de  l'indignation ,  qu'il  te  sup- 
plie, au  nom  de  l'éternel  et  des  générations 
futures,   d'honorer  \ homme,  de  ne    sentir 
que  cette  grande  et   seule    vérité  ,   parce 
qu'elle  descend  de  cette  hauteur  où  s'enfer- 
me l'être  suprême  source  de  toute  bonté  et 
de   toute   justice  :  Europe  !    qui  n'es    plus 
i^'nn point  à  mes  yeux,  ou  qu'un  individu 
(  car   la  morale  éternelle  voit  ainsi  ),  je  te 
supplie  tle  soustraire  V homme-  à  l'esclavage 
féodal,  et  de  couper  les  bras  à  ces  ennemi^ 
de  rhumanité  qui  ont  yersé  sur  elle  tantôt 
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\e^  frénésies  de  l'orgueil ,  tantôt  les  horreurs 
de  la  guerre ,  et  qui ,  avec  des  mots  dipLo" 
matiques ,  opposant  sans  cesse  riiomme  à 
l'homme ,  ont  l'ait  tour  à  tour  du  vainqueur 
et  du  vaincu  ou  deux  infortunés  ou  deux 
esclaves  I 

Europe  !  mon  cœur  nage  dans  l'allégresse; 
le  François  peuple  -roi  consacre  et  célébra 
aujourd'hui  Xd^fcte  «/z/zzV^/'^ûiir^  de  sa  liberté; 
trois  cens  mille  hommes   sont  assis  autour 
de  moi^  et  font  jaillir  une  vérité  lumineuse 
qui  ni'étoit  encore  inconnue ,  et   que  mon 
imagination  n'a  voit  pas  même  saisie.  Au  mi- 
lieu de  tant  d'accens  et  de  cris  de  joie  ,  av 
sein  de  ce  renouvellement  que  j'avois  entre- 
vu et  que  je  n'espérois  pas ,  je  vous  invite, 
peuples  de  l'Europe ,  à  faire  de   votre   côté 
ce  que  nous  avons  fait  du  nôtre.  La  perpé- 
tuité du  despotisme  n'est  due  qu'à  notre  foi- 
blcsse,  mais  il  ne  dépend  que  de  nous  tous  de 
nous  embrasser  eii  hommes  libres.  Disons  : 
unissons-nous  et  nous  serons  unis  ;  car  nous 
devons  tous  sentir  (si  nous  ne  voulons  pa» 
nous  confondre  avec  les  smpldes  animaux  ) 
que  l'usage  de  la  force  offensive  ou  défen- 
sive doit  être  réglé  par  une   loi  utile  à  tous. 
Nous  nous  correspondons  déjà  par  les  arts. 
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par  les  sciences ,  ces  véritables  puissances  / 
puisqu'elles  sont  bienfaisantes.  Eh  !  si  cette 
terre,  déjà  trempée  de  lai-mes,  doit  l'être 
encore  par  le  sang  (i)  ,  ce  n'est  pas  celui  de 
jios  frères  en  ^ci^/zc^  ,  en  arts  j  en  génie , 
en  espjity  que  nous  devons  répandre ,  mais 
bien  celui  des  tyrans  qui  ,  avec  des  auto- 
m.ates  a^amés  ou  hâtonnés  ,  ordonnent  à 
leur  profit  le  meurtre  et  le  carnage .  Si  le 
despotisme  trouve  des  défenseurs  ,  des  mar- 
tyrs ;  s'il  sait  communiquer  l'ivresse  et  l'en- 
thousiasme ^  pourquoi  le  patriotisme  et  la 
haine  des  tyrans  ne  sauroient-ils  pas  trouver 
aussi  des  martvrs  et  des  défenseurs  ? 

.  Amis  de  la  régénération  politique  ,  nous 
tous  hommes  libres^  nous  qui  ne  voulons 
qu'une  chose  ,  que  l'homme  soit  rendu  à 
l'égalité  de  la  nature ,  et  qu'il  ne  s'élève  au- 
dessus  de  ses  somblables  que  par  les  talens 
qu'il  a  reçus  de  la  divinité ,  ne  fussions- 
nous  qu'un  petit  nombre ,  parlons ,  écrivons, 
unissons-nous  ;  déjà  je  vois  le  sceptre  trera- 
l;>ler  dans  la  main  des  despotes  ;  je  vois  les 
fondemens  de   toutes  les  usurpations  in«o- 

{î)  L'empire  du  malheur  n'estil  pas  assez  vaste? 

lentes  , 


lentes ,  orgueilleuses  ,  ébranlëes  par  la  coîl* 
vulsion  politique  de  mon  pays ,  car  ainsi  le 
veut  l'ancien  arrêt  dicté  aux  premiers  jours 
du  monde  :  -Vère  de  la  liberté  et  des 
loix  doit  luire  à  son  tour ,  puisque  l'ordre 
politique  n'est  essentiellement  qu'une  bran- 
che de  l'ordre  moral.  Eh  !  puisqu'il  est  im» 
possible  à  la  tyrannie  et  à  la  violence  des 
potentats  de  détruire  Y  ordre  moral  /  lea 
lumières  de  la  raison  et  de  la  philosophie  , 
nos  idées  politiques  ,  amis  européens ,  ne 
tarderont  pas  à  ^q  réunir  \  oui,  pour  leur  don* 
nerplus  d'énergie,  nous  ne  les  cachons  point, 
et  ce  siècle  de  concorde  devaat  arriver , 
arrivera. 

Nous  dirons  aux  contradicteurs,  aux  mcx^ 
d.u\esàeV  ordre  étemely  et  qui  n'a  point  lancé 
au  hasard  le  torrent  des  générations  humai- 
nes ;  nous  dirons  aux  amans  des  préjugés  nat 
tiouaux  et  des  erreurs  vulgaires,  à  ceux  enfin 
qui,  asservis  jusque  dansletirpensée^  rejettent 
même  V image  de  la  prospérité  des  nations  et 
de  la  tranquillité  de  l'Europe  :  esprits  pusil- 
lanimes qui  ne  concevez  rien  sans  les  froids 
calculs  des  obstacles  présens  ;  vous  qui  les 
aimez  pour  justifier  votre  inertie ,  votre 
cg(à'sme  et  votre  insensibilité;  vous,  pour 
Tome  II.  I 
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■qui  tout  est  folie  an  -  delà  de  votre  étroit 
lioriiion,  cessez  de  jnger  ce  que  vous  ne 
pouvez  sentir  ;  apprenez  à  respecter  les  vues 
profondes  et  les  leçons  du  génie  de  Rousseau, 
en  attendant 'que  vous  jouissiez  complette- 
ment  de  ses  bienfaits  ;  eh  !  ne  sont-ils  pas 
déjà  commencés  ? 


IS 


SECTION    VII. 

xS  RM  EN  o  N  VILLE  n'appartient  plus  au 
Hi-iarquls  de  GevArdiii  ;  Rousseau  l'en  a  dé- 
pouillé par  sa  mort ,  et  en  a  pris  une  posses- 
sion éternelle  :  c'est  lui  qui  désormais  en 
sera  l'unique  et  vrai  propriétaire  dans  l'ima- 
gination de  tous  ceux  cjui  viendront  le 
visiter.  Cette  retraite  solitaire  et  silencieuse 
est  devenue  le  véritable  élisée  de  son  ombre 
paisible  ;  elle  en  remplit  la  vaste  enceinte  : 
par- tout  elle  vous  suit  ;  par-tout  elle  appa- 
roît  à  la  pensée  ,  et  le  tombeau  de  cet 
illustre  mort  a  conquis  tous  ses  jardins  à 
son  repos  et  à  sa  gloire.  Je  ae  crois  point 
que  ce  soit  un  aveugle  hasard  qui  ait  con- 
duit ses  derniers  pas  dans  ccfi  demeures,  si 
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analogues  à  son  ame  et  à  ses  goûts  ;  une 
providence  l'y  a  placé  à  l'époque  de  ses 
derniers  jours,  pour  déposer  ce  qu'il  avoit 
de  mortel  dans  ce  beau  séjour  qu'elle  lui 
destinoît  :  il  éfoit  di\  à  sa  cendre  ;  et  une 
inspiration  secrette  commanda  à  l'opulence 
de  créer  cet  asyle  pour  Je  sommeil  pur  et 
céleste  de  l'homme  de  bien  (i). 


(i)  Il  fut  soumis,  ce  grand  homme,  au  despotime  le 
plus  avilissant ,  à  celui  qui  pesoit  sur  les  âmes ,  et  qui 
coraprimoit  l'essor  de  la  pensée  ;  la  liberté  de  la  presse 
n'existait  point  alors;  cotnbien  il  importoit  d'élever  un 
tribunal  qui  fût  le  plus  grand  frein  des  ennemis  de  la 
nation!  Cette  sentinelle  active  a  réveillé  le  peuple  n« 
moment  qu'on  vouloit  l'enchaîner  ;  elle  a  préparé  et 
consommé  la  révolution. 

Quel  est  le  vrai  créateur  de  l'opinion  publique  ? 
la  liberté  de  la  presse;  c'est  d'elle  qu'émanent  les  gran- 
des vérités  politiques  d'où  dépend  le  sort  de  tous  les 
peuples  de  la  terre  ,  et  sans  elle  il  n'y  a  que  servitude, 
qu'oppression  impunie  ;  les  ennemis  de  la  révolution 
frémissent  d'avoir  vu  la  presse  former  dans  les  deux 
mondes  cette  opinion  publique  qui  distribue  la  gloire 
ou  l'opprobre  ;  mais  Dieu  a  voulu  qu'il  existât  sur  la 
terre  une  chose  supérieure  aux  législateurs  ,  aux  loix 
elles-mêmes;  chose  à  laquelle  les  puissances  de  toute  es- 
pèce doivent  l'hommage  de  la  soumission  et  du  respect, 
ce  sont  les   lumières  publiques  et  leur  seul  organe, 

la 
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Il  s'adonna  à  la  botanique  ;  l'ëtude  des 
plantes  étoit  devenu  son  amusement  favori 
et  le  plus  doux  délassement  de  sa  retraite  : 
quel  homme  en  effet  étoit  plus  propre  à 
simplifier  les  méthodes  ?  Ce  génie  qui  avoit 
percé  les  profondeurs  de  la  politique,  s'étoit 
dirigé  vers  les  végétaux ,  ces  productions  de 
la  nature  les  plus  multipliées  et  les  plus 
attrayantes  ;  c'est  le  goût  le  plus  innocent, 
c'est  le  plus  convenable  à  un  solitaire  ;  cha- 
que pas  lui  offre  un  objet  intéressant , 
chaque  pas  est  une  découverte  ou  une  ins- 
truction; on  oublie  les  hommes  au  milieu 


c'est  la  presse  libre  ;  Rousseau  n'en  a  joui  que  chez 
l'étranger  et  avec  les  plus  grandes  difficultés.  Que  n'eùt-il 
pas  dit  de  nos  jours? 

Et  Voltaire,  qui  n'a  rien  écrit,  ou  rien  écrit  de  bon  sur 
la  politique  ,  parce  qu'en  attaquant  le  haut  clergé  il  ne 
vouloit  pas  sans  doute  se  faire  de  nouveaux  ennemis  à 
la  cour  et  auprès  du  trône  ,  n'en  fut  pas  moins  exilé  de  la 
Capitale  pendant  phis  de  trente  années  :  les  charlatans 
d'église  et  de  robe  ,  dit  M.  Villette  ,  ne  lui  ont  point  par- 
donné de  les  avoir  démasqués  ;  aussi  Font  ils  persécuté 
jusqu'à  son  dern-er  soupir.  La  veille  de  sa  mort,  la  coui 
lui  envoya  une  le'tre  de  cachet ,  le  parlement  wn  décret 
de  prist  d<  corps ,  et  Ics  prêtres  le  condamnèrent  à  la 
voierie. 
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des  cliaifeps ,  on  oublie  tout  ce  qui  -n'p^f  pg^ 
pure  création  de  la  natu'?.  i  t  qu'eUe  est 
féconde  ,  radieuse  ,  singulière  et  picjuanto 
dans  ses  opuscules  !  Elle  les  cache  avec  soin 
loin  des  routes  baîtnes  ,  dans  les  déserts  , 
comme  si  elle  ne  voulolt  dévoiler  ses  mira- 
cles les  plus  ingénieux  C[u'à  des  favoris 
dignes  de  les  recliercher  dans  les  solitudes 
où  elle  se  complait.  A  ce  goût  innocent  il 
allioit  un  goût  passionné  pour  la  musique. 
Le  dictionnaire  qu'il  a  composé  sur  cet  art 
étincelle  de  morceaux  qui  pourroient  servir 
à.e poétique  universelle  (i;. 

La  musique  iuiitative,  dit- il,  par  des  in- 
flexions vives,  accentuées,  er  pour  ainsi  dire 
plaisantes  ,  exprime  toutes  les  passions  , 
peint  tous  les  tableaux  ,  rend  tous  les  objets, 
soumet  la  nature  entière  à  ses  savantes  imi- 
tations ,  et  porte  ainsi  jusqu'au  cœur  de 
i'iiomme  des  sentimens  propres  à  rémouvoîr. 

Platon  avoit  trouvé  dans  la  mélodie  l'ex- 
pression des  passions  tendres  et  affectueuses, 
l'expression  du  courage,  de  la  magnanimité, 
des  grands  sentimens  ;  aucun  art  n'est  plus 


(ï)  Entr'aMtrcs  l'aiticle^c'/i/V, 
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voisin  de  la  profonde  sensibilité  de  Tame 
humaine. 

On  a  reproclié  à  notre  pliilosopiie  d'avoir 
fait  l'éloge  du  vin  ;  c'est  qu'on  ne  craint 
point  de  le  faire  publiquement  eu  Suisse  ; 
et  Rousseau  d'ailleurs  a  répété  l'avis  de 
Platon  :  «  le  vin  est  un  présent  fait  à  l'iiom- 
nieparles  dieux  pour  adoucir  son  exislence, 
et  ranimor  son  courage  lorsqu'il  est  abattu 
par  le  malheur.  En  donnant  plus  de  force 
et  d'activité  à  nos  pensées  ,  il  nous  fait  sen- 
tir plus  vivement  le  vice  et  la  vertu  ;  il  nous 
donne  plus  de  mépris  pour  l'un  et  plus  d'en- 
thousiasme pour  l'autre.  D'ailleurs ,  ajoute 
Tanclen  philosophe,  il  met  pour  ainsi  dire 
en  fermentation  les  facultés  de  l'am.e  et  du 
corps  ^  et  montre  d'une  manière  plus  sensi- 
ble les  caractères  avec  leurs  qualités  et  leurs 
défauts  ;  et  c'est  un  moyen  de  phis  dont  les 
magistrals  feront  usage  pour  connoître 
la  disposition  des  esprits,  et  savoir  par-là 
si  les  lûix  produisent  les  effets  qu'on  en 
attend  (i). 


(i)  11  faut  supposer  qi'c  le  vin  qu'on  buvoit  en  Grèce 
ctoit  meilleur  que  cekii  qu'on  boit  toiiiaiiwciiiciir  en 
Suisse  et  à  Paris 
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Tout  le  village  l'a  pleuré,  et  le  regrette 
encore.  Larmes  du  pauvre  sur  la  cendre  de 
riiomme  de  bien  ,  vous  êtes  sa  plus  belle  ré- 
compense !  par  quelle  fatalité  faut-il  que  tu 
lui  aies  refusé  les  tiennes  ,  ô  toi,  son  ancien, 
ami,  homme  rare  aussi  ;  toi  qu'il  aimoit 
encore  lorsque  tu  Je  liaïssois  (i)  :  ô  toi  ,  qui 
laissas  dans  son  cœur  la  plaie  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  incurable  j  toi  ^  qui  as  si 
bien  dit  que  la  calomnie  disparoit  à  la  mortr 
de  l'homme  obscur,  mais  qu'on  la  voit  debout 
devant  l'urne  du  grand  homme;  et  continuant 
d'en  remuer  la  cendre  avec  son  poignard^ 
faut  -  il  que  Je  te  trouve  dans  cette  odieuse 
attitude  près  de  la  tombe  de  ton  ancien  ami  ! 


(i)  «  J'ai  toujours ,  dit-il,  dans  l'ame  de  l'attachement 
ij  pour  Diderot ,  même  de  l'estime  et  du  respect  pour 
»j  notre  ancienne  amitié,  v  Mais  il  avoit  été  tant  trahi , 
tant  trompé  ,  qu'il  ne  croyoit  plus  alors  à  ramitié, 
»  L'amitié,  disoit-il ,  est  une  belle  terre  j  mais  ,  ou  elle 
V  vous  est  enlevée,  ou  les  non-valeurs  et  les  réparation*. 
>î  en  absorbent  les  revenus  :  ainsi  ce  bien  si  désiré  est 
ï>  ou  introuvable,  ou  inconservable.  jj  Triste  et  fatale  ex- 
périence du  cœur  des  hommes  ;  voilà  où  tu  conduis  !  Il 
semble  même  que  les  plus  grands  bienfaits  emportent 
plus  loin  de  vous  encore  les  coeurs  où  vous  aviez  placé 
votre  tendresse. 
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eominent  ta  îiaîne  a-t-elle  pu  survivre  à  sa 
mort,  et  comment  as-tu  pu^  en  assassin  cId 

sa  mémoire  ! Mais  tirons  le  rideau  sur 

ce  scandale  :  ne  faisons  pas  frissonner  d'hor- 
reur la  cendre  encore  sensible  de  Rousseau , 
et  bornons  -  nous  à  plaindre  la  foiblessQ 
et  les  misères  de  l'homme  (i). 


(i)  Diderot  mourut  en  1784.  Il  avoit  été  tonsuré  et 
sur  le  point  de  se  trouver  enrôlé  dans  l'ordre  des  jésuites  ; 
on  lui  destinoit  un  canonicat.  J'ai  vu  son  frère  ,  prêtre , 
chanoine  et  très-chaud  pour  le  dopm  ;  une  sœur  de 
Diderot  religieuse  est  morte  d'amour  pour  le  Saint 
Sacrement,  que  l'abbesse  lui  avoit  fait  refuser.  Diderot 
fut  enfermé  pour  (}izs  pensées  hardies.  Je  lui  demandai  un 
jour  ce  qui  le  tourmentoit  le  plus  au  donjon  de  Vin- 
cennes;  c'étoit,  me  répondit- il,  de  savoir  que  j'étois  là 
au  nom  d'un  sot  couronné,  qui  ne  m'ayoit  jamais  lu  et 
qui  éioit  incapable  de  me  lire. 

Diderot,  en  parlant,  commandoit  l'admiration;  il  avoît 
étudié  tous  les  arts  mè'chaniques  ;  de  ce  côté  là  ,  rency- 
clopédie  est  f:.n  piopre  ouvrage  ;  ce  dictionnaire  dt 
entrer  cr.  France  plusieurs  millions  ,  et  ne  lui  rapporta 
que  trente  mille  fran<'S  ;  sans  l'impératrice  de  Russie , 
il  eût  vécu  dans  la  pauvreté;  il  aimoit  son  quatrième 
étage  où  il  reçut  tous  lés  étrangers  les^plus  distingués; 
il  n'y  avoit  point  d'hom'mès  médiocres,  ni  de  mauvais 
ouvrages  pour  cet  hommî;  de'génie  ;  il  y  découvroit  tou- 
jours  pu    quelques   traits  de    caractère  ,  ou   quelques 
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Au  reste  ,  la  grandeur  d'une,  offense  ne 

peut  être  bien  connue  que  de  celui  qui  en 


beautés  particulières  ;  quand  le  livre  étoit  totalement 
nul,  il  s'écrloit.  Eh  bien!  il  a  marqué  recueil. 

Il  s'échauffoit  dans  la  conversation  ,  et  même  il  s'em- 
portoit  jusqu'à  la  fureur,  sur-tout  quand  il  parloit  des 
souverains  oppresseurs  et  dé  la  tyrannie  sacerdotale 
liguée  avec  eux  ;  alors  il  passoit  les  bornes  ;  le  genre 
humain  (  crioit-il  )  ne  sera  heureux  que  quand  on  aura 
étranglé  le  dernier  roi  avee  les  boyaux  du  dernier  prêtre. 
Cette  exclamation  dans  sa  bouche  devenoit  très-risible , 
parce  que  sa  figure  heureuse  et  bonne  démentoit  cette 
foUô  exagération  d'un  cerveau  allumé. 

Il  me  parla  un  jour  deux  heures  de  suite  pour  me 
prouver  que  les  loix  n'auroient  pas  tort  de  brûler  un 
athée  en  place  publique ,  et  rien  n'étoit  plus  hardi  que  ses 
opinions  sur  la  matière  ;  sa  femme  étoit  dévote,  et  poiir 
lui  complaire  il  menoit  sa  fille  au  cathécliisme  ,  et 
caché  derrière  un  piUier,  il  écoutoit  sans  mot  dire  le 
clerc  catéchiscur. 

Il  ne  se  vantoit  pas  de  savoir  faire  un  livre  ,  mais  bien  . 
d'écrire  des  pages  ;  il  disoit  :  il  n'y  a  que  des  pages  dans 
les  livres  ;  tel  n'a  que  tant  de  ptfges  j  dans  les  livres  les 
plus  inconnus ,  il  trouvoit  des  pages  admirables.  J'ai  fait 
une  page  qu'il  faL:t  que  je  vous  lise  ,  et  il  vous  lisoit  sa 
page  sans  savoir  oti  il  la  placcrolt  ;  il  l'oublioit ,  ou  il 
la  donnoit  au  premier  venu  ;  toujours ,  libéral  de  ses 
idées ,  non  moins  que  de  plusieurs  fragmens  qui  sont  ré- 
pandus dans  plusieurs  livres  modernes. 
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est  l'objet  ;  et  les  amitiés  pleines  etvigoureu- 
ses  soufFrent  douloureusementde  la  moindre 
atteinte  ,  et  se  rompent  d'autant  plus  forte- 
ment que  l'adhérence  étoit  plus  intime  :  il 
n'y  a  plus  de  sonde  pour  la  sensibilité  de  tel 
individu  ;  il  n'y  a  plus  de  paroles  pour  ex- 
primer l'outrage  qu'il  a  reçu;  les  liaisons 
des  médians  sont  les  plus  fermes  de  toutes^ 
parce  qu'elles  deviennent  nécessaires  aux  in- 
térêts du  vice;  les  autres  liaisons  ne  le  sont  pas 
tant.  Diderot  et  Rousseau  cessèrent  pour  ja- 
mais d'être  unis  ;  mais  ils  ne  furent  pas  pour 
cela  indifférens  l'un  à  l'autre  ;  le  seul  nom 
de  Rousseau  mettoit  Diderot  en  fureur ,  tout 


Diderot  cralgnoit  Voltaire ,  admiroît  ses  écrits ,  aimoit 
peu  sa  personne  ,  parce  qu'il  ne  concevoit  rien  au 
pugilat  des  gens  de  lettres  ,  et  qu'il  préféroit  le  plaisir 
d'écrire  à  toute  la  gloire  orageuse  ou  calme  qui  en 
pouvoit  résulter. 

Thomas,  qui  avoit  été  très-long-tcinps  sans  parler  dans 
le  monde  ,  ayant  entendu  Diderot ,  avoit  presque  raisi, 
vers  la  fin  de  ses  jours  ,  sa  conversation  féconde  et 
animée,  mais  il  ne  la  déployoit  avec  assurance  que  dans 
l'intimité  du  tctc-à-tctc;  je  m'honorerai  toujours  d'avoir 
reçu  des  témoignages  d'estime  et  d'amitié  de  ces  deux 
écrivains  élocfucns  ;  et  j'ai  plus  sympatisé  arec  ctix  qu'a- 
vec plusieurs  autres  de  mes  confrères. 


bon  que  celui-ci  étoit,  et  du  caractère  le  plus 
diamétralement  opposé  à  l'envie  et  à  la  ja^ 
lousie.  Le  nom  de  Diderot  attiroit  du  fond 
de  la  poitrine  de  J.  J.  un  long  et  doulou- 
reux gémissement  toujours  suivi  d'un  silence 
expressif. 

Sa  querelle  trop  fameuse  avec  Hume  date 
de    l'époque   où    ses  facultés  intellectelles 
étoient  visiblement  dérangées  ou  altérées; 
or,  l'historien  ne  doit  pas  plus  parler  de  cette 
infirmité  que   du  rêve  d'un  malade  lorsqu'il 
a  la  fîsvre  :  cette  fatale  disposition  d'esprit 
lui  fit  publier  dans  la  suite  ,  Rousseau  juge 
deJ.  J.j  ouvrage  qui  constate  sa  maladie  de 
cerveau  ;  il  y  dit  qu'il  avoit  voulu  le  dépo- 
ser sur  le  maître  autel  de  Notre-Dame  de 
Paris  y  si  des  grilles  posées  en  vingt-quatre 
heures  ne  l'en  eussent  empêché.  Ecartons 
ces  images  affligeantes,  qui  ne  feroient  pas 
même  sourire  la  haine  ,  mais  qui  pomToient 
humilier  l'homme  sans  humilier  pour  cela 
l'écrivain. 

11  avoit  su  qu'on  avoit  voulu  le  ridiculiser 
dans  la  juaison  Coridé  pour  avoir  refusé 
l'éducation  du^/s  du  prince  ;  il  y  avoit  été 
sensible  ,  parce  qu'il  l'étolt  sur  les  moindres 
choses,  et  sur  les  plus  indiffcrcnteb.  H  est  a 


remarquer  que  les  maîtres  de  pension  n'^: 
lèvent  point  leurs  enfans  eux-mêmes  ;  il  en 
est  ainsi  des  princes,  qui  ne  leur  parlent 
presque  point.  Or  trouvez-en  la  vraie  raison, 
lecteurs  ,  car  moi  je  serois  honteux  de  tout 
TOUS  dire. 

Troncliin ,  qui  fit  une  révolution  heureuse 
dans  la  médecine  ,  n'a  fait  que  suivre  littéra- 
lement ce  que  Rousseau  avoit  recommandé 
dans  son  Emile.  On  avoit  vu  avant  Tronchiu. 
cette  estampe  où  de  tendres  Achilles  sont 
plongés  dans  le  styx  par  les  mains  tremblan- 
tes de  leurs  mercs.  Si  depuis  nous  avons  vu 
naître  parmi  nous  des  Hercules ,  si  les  fera-i- 
mes  ont  appris  à  sortir  de  leurs  étuves ,  si 
elles  marchent ,  et  si  elles  ne  sont  plus  des 
poupées  immobiles  ,  ce  changement  est  dà, 
à  Rousssau  qui  les  a  tancées  vertement ,  et 
qui,  en  plaidant  pour  l'inléiêt  de  leur  beauté 
(fidelle  compagne  des  couleurs  de  la  santé  ), 
a  su  les  corriger  de  leur  molle  afféterie. 

Dans  tous  les  collèges  ,  dit  Rousseau  ,  il 
faut  établir  un  gymnase  :  cet  article  si  né- 
gligé est ,  selon  moi ,  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  l'éducation ,  non-sculcntant  pour 
former  des  tempéramens  rolnistes  etsiins, 
mais  encore  plus  pour  l'objet  moral  qu'oa 


! 


(  Ml  ) 

néglige  ou  qu'on  ne  remplit  que  par  un  tai 
de  jH-éceptes  pédantestjues  et  vains,  qui  sont 
autant  de  paroles  perdues.... 

Empêchez  les  vices  de  naître,  vous  aurea 
assez  fait  pour  la  vertu.  Le  moyen  en  est 
de  la  dernière  facilité  dans  la  bonne  édu- 
cation piiblique  ;  c'est  de  tenir  toujours  les 
enlans  en  haleine  ,  non  par  d'ennuyeuses 
études  où  ils  n'entendent  rien,  et  qu'ils 
prennent  en  haine  par  cela  seul  qu'ils  sont 
forcés  de  rester  en  place  ;  mais  par  des 
exercices  qui  leur  plaisent ,  en  satisfaisant 
au  besoin  qu'en  croissant  a  leur  corps  de 
s'agiter ,  et  dont  l'agrément  pour  eux  ne  se 
bornera  pas  là. 

On  ne  doit  point  permettre  qu'ils  jouent 
séparément  à  leur  fantaisie ,  mais  tous  en- 
semble et  en  public  ,  de  manière  qu'il  y  ait 
toujours  un  but  commun  auquel  tous  aspi- 
rent ,  et  qui  excite  la  concurrence  et  l'ému- 
lation.... Car  il  ne  s'agit  pas  ici  seulement 
de  les  occuper,  de  leur  former  une  consti- 
tution robuste  ,  de  les  rendre  agiles  et  dé- 
couplés ,  mais  de  les  accoutumer  de  bonne 
heure  à  la  règle  ,  à  l'égalité  ,  à  la  fraternité, 
ttux  concurrença»^  à  vivre  sous  le:i  yeux  d» 
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leurs  concitoyens ,  et  à  désirer  l'approbation 
pnbliqne. 

Certes,  l'étude  de  la  législation  deviendra 
indispensable  à  la  génération  suivante ,  et 
les  sciences  utiles   qui  tiennent  à  la  chose 
publique  seront  plus  communes  ;  les  points 
fondamentaux  recevront  une   assiette  plus 
ferine  :  que  d'objets  intéressrins  à  débattre  ! 
ïesloix  ,  les  finances  ,  les  Hottes,  les  armées, 
les  alliances  publiques  ;    quel  champ  vaste 
pour  un  esprit  neuf.,  appliqué  et  profond  ! 
ÎNotre  constitution,  (pii  honore  les  citoyens^ 
force  une   éducation    plus  soignée  ;  notre 
constitution  ,  qui  exige  nn  mérite  personnel, 
achèvera  d'éteindre  la  vanité    des  distinc- 
tions de  naissance ,  pour  les  restituer  toutes 
épurées  aux  services  rendus.   Si  une  consti- 
tution  est  le   sv^.teme  des  loix  suivant  les- 
quelles une  nation  consent  à  être   dirigée  , 
à  se  conduire  ,  l'éducation  nationale.,  pre- 
nant désormais  l'horamo  au  berceau,  le  for. 
tnera  tout  entier  à  notre  situation  politique, 
à  nos  connoissances  acquises,  à  notre  civi- 
lisation actuelle.  Le  maniement  des  armes 
(dit  M.  Pioberspierre)  a  pour.los  hommes  un 
attrait  naturel  qui  redouble  lorsque  l'idée  de 
^et  exercice  se  lie  à  celle  de  la  liberté ,  et  à 
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i 'intérêt  de  défendre  ce  qu'on  a  lie  plus  cher 
et  de  plus  sacré. 

Point  de  doute  que  la  gymnastique   ne 
préside  à  cette    nouvelle   éducation  ;  nous 
élevons  des  citoyens  ;  que  leur  corps  soit  fer- 
me ,  allègre  ,  prêt  à  toutes  les  fonctions.  Un 
corps  malade  et  débile  loge  rarement  l'ame 
de  i'horame  de  bien  ;  c'est  du  citoyen  actif 
dont  nows  avons  besoin  ,  et  sans  la  santé  il 
n'y  en  aura  point.  L'intempérance  se  lit  sur  le 
front  de  l'être  nul  ;  les  mauvaises  mœurs  en 
général  font  la  mauvaise  santé  ;  l'intempé- 
rance est  la  cause  la  plus  active  de  la  dégéné- 
rescence des  races  et  del'espece-jmais  aujour- 
d'hui que  les  anciens  exemples  ont  fait  voir 
le   terrible  inconvénient  d'une   milice  dis- 
tincte dans  l'état;  aujourd'hui  que  chaque 
citoyen  ,  en  participant  aux  avantages  de  la 
société,  sera  tenu  de  s'employer  à  sa  défen- 
se ,    l'exercice  militaire  si  fécond  en  plaisirs 
fera  la  joie  du  jeune  âge;  il  se  plaît  dans  le 
développement  de  ses  forces  naissantes ,   et 
la  vie  active  sera  toujours  pour  lui  une  vie 
agréable.  L'entendement  lui-même  se  fortifie 
avec  les  ressorts  de  notre  machine  ;  mais 
nous  recommandons  le  premier ,  le  plus  beau 
des  arts,  la  musique,  cet  art  si  utile  aux 
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législateurs  anciens  ;  la  ii.iisiqne,  expression, 
toucliante  des  diver^-es  aftections  de  l'ame  , 
tableau  des  lianndnies,  des  consonnances, 
des  contrastes  de  la  nature  5  la  musicjue  , 
-mère  des  sentimens  robles  ,  généreux,  ar- 
dens,  tendres  ou  compatissans,  dont  elle  esl 
tour-à-tour  la  mobile  et  vivante  image  ;  cet 
*àrt  divin,  abandonné  dans  nos  polities  mo- 
denies  à  l'amusenient  et  à  la  frivolité  ,  re- 
prendra sa  première  destination  ;  et  des 
-fêtes  telles  que  celle  du  champ  de  Mars , 
ces  grands  appareils  civils  et  militaires,  ces 
cliants  animés,  celte  réunion  de  citoyens 
égaux  ,  porteront  dans  les  cœurs  enflammés 
les  longues  impressions  du  plaisir  et  la  vive 
émotion  qu'accompagnent  l'amour  de  la  pa- 
trie et  le  sentiment  de  la  liberté. 

Rousseau  a  tracé  le  code  de  notre  nouvelle 
éducation  dans  les  paroles  suivantes. 

Je  veux,  dit-il,  qu'un  enfant,  en  apprenant 
à  lire  ,  lise  des  choses  de  son  pays  ;  qu'à  dix 
ans ,  il  en  connoisse  toutes  les  productions  ; 
à  douze  ,  toutes  les  provinces  ,  tous  les  che- 
mins ,  toutes  les  villes;  qu'à  quinze,  il  en 
sache  toute  l'histoire;  à  seize,  toutes  les 
loix  ;  qu'il  n'y  ait  pas  eu ,  dans  tout  Venipij-e, 
une   belle  action ,    ni   un  lionune  illustre 

dont 
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dont  il  n'ait  la  mémoire  et  le  cœur  plein  , 
et  dont  il  ne  puisse  rendre  compte  à  l'ins- 
tant.   On  peut  juger  par-ià  que  ce  ne  sont 
pas  les  études  ordinaires,  dirigées   par  des 
étrangers,  que  je  voudrois  faire  suivre  aux 
enfans.  La  loi  doit  régler  la  matière  ,  l'or- 
dre et  la  forme  de  leurs  études.  Ils  ne  doivent 
avoir   pour  instituteurs   que  des  citoyens  y 
tous  mariés,  s'il  est  possible  ;  tous  distingués 
par  leurs  mœurs  ,  par  leur  probité ,  par  leur 
bon  sens ,  par  leurs  lumières  ;  tous  destinés 
à  des  emplois   ni  plus  importans  ,   ni  plus 
honorables,  mais   moins   péniblesoet,  plus 
éclatans ,  lorsqu'au  bout  d'un  certain  nom- 
bre d'années  ils  auront  bien  rempli  celui-là. 
Gardez-vous  sur-tout  de  faire  un  métier  de 
l'état  de  pédagogue. 

Quel  mobilier  d'idées  neuves  et  fortes  ne 
laisseronsi-nous  pas  à  nos  descendans?  Encore 
une'  pu  deux  générations  et  l'on  reverra  le 
temps  où  la  hauteur  de  la  voix  et  la  vigueur 
du  geste  ne  seront  plus  un  sujet  de  ridicule. 
Nos  pères  murmuroient  ,  gazouilloient  et 
siffloient  leurs  petites  pensées  ;  apAtres  et 
pensionnaires  de  Terrenr,  ils  aimoient  le 
ton  bas  et  persiffleur  ;  mais  nous  déjà  nous 
faisons  entendre  de  toutes  paru  la  voix  fort« 
Tome  II,  i» 
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des  défenseurs  de  la  liberté  ;  nous  aimons 
la  progression  successive  du  son  ,  et  ce  style 
rapide  ou  véhément  qui  vole  de  front  avec 
la  pensée.  La  voix  pleine  et  sonore  de  nos 
orateurs  emplit  nos  clubs  et  la  salle  législa- 
tive ;  autrefois  nous  n'entendions  pas  trop 
ce  que  nous  avions  lu  au' collège  ;  nous  vou- 
lions mesurer  dans  nos  usages  circonscrits, 
et  dans  notre  étroite  conception ,  cette  anti- 
quité dont  le  colosse  nous  épouvantoit  ;  l'élo- 
•  quence  oratoire  des  anciens  nous  paroissoit 
folle  et  gigantesque  ,  mais  nous  commen- 
çons à  comprendre  ses  grands  effets.  Quaiid 
la  parole  et  l'action  se  joignent  anx  grandes 
idées  ,  nous  appercevons  comment  le  peuple 
distrait  étoit  ramené  subitement  à  l'attention 
par  une  période  nombreuse,  par  la  o'hûte 
d'un  popuR  romani  majcstatem  ;  mélodie 
imposante  qui  rappelloit  sous  l'empire  de 
la  parole  l'oreille  rustique  ,  mais  sensible^  de 
la  multitude. 

Et  nous  aussi  nous  pouvons  dire ,  la  ma- 
iesté  du  peuple  francoh  ;  et  nous  aussi  rroiis  ! 
-respirerons  bientôt  à  Paris  l'air  de  i'^;^- 
cienne  Rome;  nous  aurons*  devant  n-Ous  ,  à 
l'exemple  des  romains,  lorsque  nos  orateurs 
parleront  au  peuple,  .nous  aurons  devant 
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Î10113  le  temple  d'un  Jupiter  tonnant  ;  à 
droite,  celui  de  \ union  de  Castor  et  PoU 
lux  ;  à  gauche  ,  l'ampliitéâtre  auguste  de 
consulaires  et  de  triomphateurs  ;  et  sous 
nos  yeux  ,  V assemblée  mouvante  de  trois 
cents  mille  îvis  ;  alors  la  noble  chaleur  de 
la  liberté  circulera  dans  les  veines  de  nos 
enfans,  et  l'on  se  dira:  où  est  celle  police 
des  anciens  petits  rois  de  France  ?  leur  in* 
quisition  tyrannique  ,  leurs  petites  verges 
étendues  sur  la  tête  des  orateurs  et  des  impri- 
meurs ?  Alors  nos  neveux  ne  pourront  pa« 
croire  à  notre  défunte  petitesse  ;  et  enflant 
leurs  poitrines  des  mâles  sous  de  la  liberté-, 
portant  le  geste  en  avant ,  et  rendant  un  mo- 
nosyllabe expressif,  ils  diront  les  secours 
qu'il  faut  apporter  à  la  patrie*  Certes  alors 
tous  les  républicains  parisiens,  émus,  fatigués 
par  la  pensée  et  le  sentiment ,  ne  pourront 
pas  imaginer  qu'il  a  pu  exister  en  France 
des  esclaves  spirituels  ;  et  ils  liront  plusieurs 
écrits  de  nos  poètes  pour  faire  rire  leurs  en- 
fans,  et  leur  montrer  le  dernier  terme  de  la 
dégradation  humaine. 

Ces  grandes  choses  ,  ces  importantes 
innovations  auront  des  contradicteurs  dans 
le  troupeau  gangrené  qui  regrettera  la  niol- 
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îessecluvlce,ropulericesans  travail  etla  dou- 
ceur de  l'impérieux  commandement  ;  mais 
il  est  utile  à  toute  constitution  naissante 
d'avoir  en  elle-niême  un  levain  cj^ui  fermente 
et  qui  y  entretienne  la  vie  et  le  mouvement  ; 
car,  tant  qu'un  gonverneinent  n'est  point 
parvenu  à  sa  perfection^  le  repos  des  ci- 
toyens, qui  n'est  encore  qu'un  avantage  fri- 
vole ,  n'est  propre  qu'à  en  retarder  les 
progrès.  Une  certaine  agitation  peut  quel- 
cjiietois  suppléer  au  travail  des  plus  sages 
législateurs. 

Notre  philosophe  formoit  le  plus  ëti'ange 
contraste  avec  ^l' Alemhert  ;  celui-ci  s'agitoit 
beaucoup  pour  la  renommée,  recevoit  et 
caressoit  tout  le  monde  :  le  jour  d'une 
-  séance  académique  il  ressembloit  à  un  en- 
fant qui  a  paré  sa  chapelle  et  qui  va  l'aire  | 
le  célébrant  ;  ce  jour-là  il  provoquoit  les 
applaudissemens  dans  de  petits  discours 
préparés  avec  art,  semés  de  pointes,  d'an- 
tithèses et  de  bons  mots  ;  il  avoit  soin  de 
peser  sur  la  finale  conmie  pour  donner  le 
signal  aux  claquemens  de  mains,  et  imprimer 
plus  de  relief  au  trait  saillant.  Il  aimoitàpro- 
léger  ets'étoitfait,  comme  l'a  ciitplaisamment 
M,  Lin  guet,  le  St.- l-icrre  du  petit  paradis 


académique  ;  au  reste,  il  s'étoît  pénétré  font 
le  premier  d'un  respect  véritable  on  factice 
pour  V académie  Jranroise  \  peu  ^'en  falloît 
qu'il  n'inclinât  la  tête  en  prononçant  son 
nom  ;  on  voyolt  sans  cesse  autour  de  lui 
une  phalange  de  précepteurs  qu'il  plaçoit 
dans  toutes  les  maisons;  il  répondoit  à  toutes 
les  lettres^  au  roi  de  Prusse  et  à  Saint- Aîige^ 
et  finissoit  toujours  avec  respect  ^  même  envers 
les  précepteurs  ses  protégés  :  trois  fois  la  se- 
maine il  tenoit  académie  chez  lui  ;  là  il 
aimoit  i'i  faire  rire,  et  cependant  il  n'étoit: 
jamais  gai  ;  personne  n-e  se  donna  plus  de 
mouvement  pour  attraper  la  gloire  (r);  mais 


(i)  Ce  que  je  ds  ici  de  cet  écrivairr  n'est  fait  que 
pour  peindre  son  désir  et  son  impaiicnce  de  célébrité;, 
c'étoit  un  homme  qui  avoit  des  vertus  réelles ,  et  d'ua 
désintéressement  noble  et  simple  ,  quoiqu'il  affectât  la 
malignité  pour  laquelle  il  n'étok  pas  né  ;  le  tripot  litté- 
raire qui  existoit  alors  gâta  son  esprit  et  sa  plume  y 
mais  presque  tous  les  littérateurs  de  ce  temps -là  sa* 
ciifiersnt  plus  ou  moins  à  un  fantôme  de  gloire  et  de 
goût ,  qu'on  supposoit  être  assis  sur  le  tupls  vend,  où  M. 
le  maréchal ,  M.  le  duc  et  monseigneur  l'évèque  ,  et  M. 
le  grand  seigneur ,  cuisinier  des  quarante,  venoient  ré- 
liaus>er  l'existence  du  pr^ëte-  et  de  l'orateur.  Tout  ce 
t  ^>ot,  dont  /ai  ri  pa.sablem.nt ,  moi  et  d'autres ,  tenoit 
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celle-cî,  sertiblable  à  la  fortutie,  alla  trouver 
celui  qui  l'attendoit  paisiblement  et  qui 
fuyoit  tout  tripot  littéraire.  Voyez  d'Aleni- 
bert  rëpoindant  à  Rousseau  sur  la  lettre  sur 
les  spectacles  ;  comme  cela  est  maigre  !  il 
n'aborde  point  ou  craint  d'aborder  les 
questions  principales.  Marnwntel  no,  fut  pas 
plus  heureux  ;  tous  deux ,  empêtrés  de  la 
glu  académique  ,  n'avoient  pas  les  mouve- 
mens  libres  ;  j'ose  dire  que  je  compris 
beaucoup  mieux  qu'eux  les  idées  de  Rous- 
seau, et  c'est  d'après  lui  que  j'ai  composé 
l'ouvrage   non    académique    intitulé  :    du. 


à  Tancien  régime  ;  il  est  fâcheux  que  d'Alembert  ait 
Msé  son  activité  sur  de  petits  objets ,  et  qu'il  ait  eu  pres- 
qjjc  toute  sa  vie  l'inquiétude  d'un  poëte,  au  lieu  du 
calme  d'un  philosophe;  je  crois  qu'il  ne  s'en  est  ap- 
pcrçu  que  fort  tard,  et  lorsqu'il  n'ctoit  plws  temps  de 
revenir  sur  ses  pas  ainsi  que  sur  V enchanteresse  académie  j 
c'est  une  leçon  pour  ceux  qui  voudront  préférer  la  gloire 
au  bruit.  Il  s'étoit  fait  à  Paris  le  lieutenant-colonel  de 
Voltaire ,  et  il  n'a  jamais  su  faire  dix  vers  passables  ; 
il  étolt  beaucoup  plus  franc  dans  son  ton  que  dans  ses 
écrits  ;  un  jour  que  quelqu'un  disputoit  avec  Voltaire 
sur  le  génie  di  Tacite ,  le  géomètre  passa  devant  roreillc 
du  disputeur  et  lui  dit  :  Cesseï;  le  Foliaire  n  entend riem 
à  Tache, 
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Théâtre,  ou  nouvel  essai  sur  VArtdramati' 
que ,  1772.  Je  remarque  à  ce  sujet  que  dans 
la  jeunesse  on  a  une  libre  et  liardic  fran- 
chise que  le  temps  ,  les  circonstances  et  les 
hommes  nous  font  perdre  ensuite  ;  et  plus 
circonspect  aujourd'hui  en  voulant  être 
prudent ,  je  sens  que  je  vaux  moins. 

Je  suis  né  aune  époque  où  j'ai  pu  voir 
presque  tous  les  gens  de  lettres  célèbres  de 
mon  siècle  ;  j'ai  vu  les  restes  de  Fontsnelle, 
y  ai  entrevu  Montesquieu;  j'ai  écrit  de  bonne 
heure  une  multitude  ^anecdotes  sur  un 
grand  nombre  de  littérateurs  tant  connus 
qu'inconnus ,  mais  le  siècle  des  belles4ettres 
est  passé ,  celui  de  la  politique  a  commencé  , 
et  nos  travaux  moins  aimables  seront  bien 
plus  intéressans  pour  l'ordre  public.  Notre 
EMmosthenes  Mirabeau  eût  fait  une  trasé- 
die  il  y  atrente  ans  ;  aujourd'hui  il  a  fait 
reculer  les  bayonnettes  du  despotisme  et 
fait  taire  les  hurlemens  de  l'aristocratie  ; 
c'est  un  tout  autre  rôle.  Du  Belloy  disoit 
dans  ses  pièces  serviles  qu'il  n'y  avoit  point 
d«  plus  grande  volupté  au  monde  qu©^  de 
se  faire  tuer  pour  le  roi  de  France,  alin 
que  son  trône  fût  le  plus  beau  et  le  plus 
riche  trône  de  l'univers  :  on  ne  peut  plus 

K4 
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dire  cela  aujourd'hui,  même  en  vers,  quoi- 
que tous  les  poètes  soient  autorisés  à  dérai- 
sonner sans  cesse.  Je  racontois  quelques- 
unes  de  mes  anecdotes  littéraires  à  Rous- 
seau ,  et  qui  ne  sont  plus  bonnes  qu'à  jet  ter 
au  feu ,  vu  que  l'intérêt  général  s'est  porté 
d'un  côté  non  contiaire  mais  tout  neuf. 

Rousseau  a  voit  lu  Cleveland  ^  les  Mémoires 
d'un  homjTie  de  qualité ,  j\Ia/ion  Lescaut, 
etne  sachant  pas  l'anglois, la  fameuse  Clarisse 
dans  la  traduction  ;  c'est  ce  chef  d'œuvre  qui 
l'invita  à  jouter  avec  Richardson ,  et  s'il  l'a 
surpassé  quelquefois  par  la  force  du  senti- 
ment et  de  l'éloquence  ,  il  n'est  pas  moins 
évident  qu'il  a  imité  sa  manière.  Or  il  me 
demanda  unjour  si  j'avois  vu  l'abbé  Prévôt  ? 
oui,  lui  dis-je^  je  l'ai  vu  en  ijS^  ,  à  St-Firmin 
près  Chantilly  ;  mon  père  y  avoit  une  mai- 
son qu'il  vouloit  vendre  ;  l'abbé  Prévôt  la 
marchanda  ,  j'eus  donc  l'occasion  de  le 
voir  et  de  converser  avec  lui  dans  le  plus 
"beau parc  que  je  connoisse  en  France  ;  nous 
nous  y  promenâmes  plu  sieurs  fois,  et  comme 
je  ne  revois  alors  que  romans  et  vers,  jugez  si 
j'étois  conîent  lIc  voir  de  pi  es  le  plus  célèbre 
romancier  du  m  onde:  c'étoit  un  homme  d'iuio 
physionomie  très-agréable  ^  de  beaux  yeux 
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TÎfs  et  rians  ,  un  beau  teint  ,  des  traits  ani- 
més et  pleins  de  grâces  ;  qui  l'eût  dit,  en  le 
voyant ,  que  sa  plume  étoit  sombre  !  une 
douceur  inaltérable  formoit  son  caractère  ; 
aimable  dans  la  conversation^  toutes  ses  pa- 
roles couloient  avec  une  facilité  douce  etmer- 
veilleuse  ;  il  n'y  mettoit  aiicune  prétention  ; 
des  traits  de  feu  qui  s'échappoient  annon- 
çoient  une  ame  passionnée  quoique  calme  ; 
il  avoit  voyagé  et  avoit  séjourné  en  Angle- 
terre ;  il  savoit  l'anglois ,  l'allemand ,  l'ita- 
lien, le  latin  et  le  grec,  et  jamais  pour  lui  le 
travail  n'a  été  un  effort  ;  enfin  il  a  fait  leAfu' 
nuel  Lexique f  dictionnaire  d'une  précision 
admirable ,  d'une  rare  exactitude ,  et  l'un 
des  plus  instructifs  que  je  connoisse.  J'appris 
qu'il  avoit  étudié  chez  les  jésuites  où  il  a  resté 
cinq  ans,  mais  qui  ne  purent  le  retenir;  il  sortit 
de  chez  eux  et  se  fit  soldat  ;  au  bout  de  trois 
ans  il  quita  le  métier  des  armes  et  se  fit  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
où  il  a  été  sept  ans  ;  il  avoit  demeuré  quatre 
ans  à  l'abbaye  Saint- Germain- des -Prés  j 
d'où  il  étoit  sorti  pour  aller  en  Hollande  ;  une 
passion  amoureuse  l'y  avoit  conduit  :  là,  sans 
argent,  il  écrivoit  chaque  jour  une  ou  deux 
feuilles  d'impression  pour  payer  sa  pension 
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cîiez  son  llbraii^  où  il  logeoit.  L'ayant  enf-î- 
cliij  mais  toujours  pauvre,  il  revint  à  Paris  en- 
richir le  libraire  Z)z^o/;  il  travailloit  pour  lui- 
à  un  louis  d'or  la  feuille,  c'étoit  le  taux  de  ce 
.  t3mps-là.  Comme  on  l'entraînoit  facilement 
dms  le   monde ,  et    que   c'étoit  autant   de 
psrdu  pour  l'entretien  de  son  ménage  ,  mie 
maîtresse   qu'il  avoit    cachoit  ses  vetemens 
et  sur-tout  le  plus  indispensable ,  mais  l'uni- 
que qu'il  possédoit,  de  sorte  qu'il  étoit  forcé- 
de  rester  au  loîiis  et  de  f  lire  ses  deux  feuilles. 
Jamais  écrivain  n'a  eu  une  fécondité  pareille, 
sans   être   poiir  cela  trop  négligé  ;   il    ins- 
piroit  l'amour  ou  l'amitié^  mais  il  étoit  tout 
entier  au  premier  sentiment  ;   ses   passions 
furent  vives  dans  tous  les  âges  de  sa  vie  et  le 
jetterent  dans  des  vocations  opposées  :  cet 
homme  intéressant  étoit  doué  d'une  multi- 
tude   de    connoissances  variées;   retiré  au 
village  de  St-Firmin^  et  ayant  fini  par  aimer 
la  solitude,  il  conversoit  avec  le  villageois, 
non  en  auteur  ,  mais  en  homme  qui  n'étoit 
point  étranger  à  leurs  intérêts,  à  leurs  idées^ 
ni  même  à  leur  langage.  Je  crois  qu'il  avoit 
oublié  de  savoir  dire  la  messe.  En  1760  il  fut 
frappé  d'apoplexie  sur  le  chemin  de  Seulis  ; 
des  passans  le  rupporterent  ^  et  comme  ojil« 
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crut  mort,  on.  le  plaça  sans  secours  souS 
le  porche  de  l'église.  Des  témoins  oculaires 
m'ont  attesté  plusieurs  fois  que  le  chirur- 
gien du  village  lui  ayant  donné  un  coup  de 
scalpel,  daïis  l'idée  de  connoître  la  cause  de 
sa  mort,  l'infortuné  étendit  les  bras  ^  poussa 
un  cri  inarticulé ,  et  ses  yeux  qui  s'étoient 
ouverts  se  refermèrent  pour  jamais  :  il  fut 
inhumé  dans  une  chapelle  de  bénédictins 
voisins  du  lieu  ;  ses  anciens  confrères  ayant 
réclamé  son  corps. 

Je  puis  dire  que  ce  récit,  de  la  plus  exacte 
vérité ,  et  quelques  autres  particularités  que 
j'omets  ici ,  intéressèrent  Rousseau  au  point 
qu'il  m'avoua  que  l'abbé  Prévôt  ne  sortoit 
plus  de  sa  mémoire,  et  qu'il  n'osoit  plus  le 
lire  de  peur  de  se  rappellersa  mort  tragique  ; 
il  ne  prévoyoit  pas  alors  que  sa  fin  seroit 
tout  aussi  prompte^  et  que  les  secours  de 
l'art  n'arriveroient  à  lui  que  lorsqu'il  ne 
seroit  plus  temps. 

Mais  il  est  certain  que  Rousseau  vit  arri- 
ver sa  dernière  heure  de  sang-froid,  et  même 
avec  satisfaction. 

Les  pauvres  ont  un  avantage  (  dit  Montai- 
gne) ,  ils  ne  s'alitent  que  pour  mourir  ;  le 
pauvre  Jean -Jacques   n'eut  pas  même  le 
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temps  de  s'aliter,  il  mourut  sur  tine  cliaise. 

Le  voilà  mort.  Quelle  a  été  sa  récompense  ? 
Les  grands  hommes  se  paient  de  suffrages  et 
de  gloire.  Les  hommes  vulgaires  ne  devroient- 
ils  pas  s'estimsr  heureux  d'avoir  des  génies  à 
si  bon  marché  et  de  posséder  leurs  chefs- 
d'œuvres  avec  cette  monnoîe  ?  Il  vécut  pres- 
que toute  sa  vie  dans  la  solitude  ;  c'est  que 
la  solitude  est  le  véritable  asyle  des  êtres 
pensans,  et  l'infirmerie  des  âmes  qui  veulent 
s'améliorer. 

Soumis  à  la  providence  ,  et  convaincu  de 
l'immortalité  de  l'aine  (i)  ^  il  étoit  depuis 

Prière  de  J.  J,  Rousseau» 


(  I  )  «f  Souveraine  puissance  de  l'univers ,  être  des 
5>  êtres  ,  sois- moi  propice  ;  jette  sur  moi  un  œil  de 
»j  commisération  ;  vois  mon  coeur  ,  il  est  sans  C'ime  ; 
3)  je  mets  toute  ma  confiance  en  ta  bonne  infinie,  et 
»  tous  mes  soins  à  m'occuper  de  ton  immei  sit,-,  de  ta 
»j  grandeur,  de  ton  éternité.  J'attends  sans  crainte  1  iTèt 
M  qu'  me  séparerii.  des  humains  ;  prononce;  tcmine  ma 
>»  v'e ,  -:  jc  suis  p-êt  à  paroître  au»  marclies  de  ton 
»  tiône,  pour  y  recevoir  lu  destinée  que  tu  m'as  p-omi.c 
a  en  me    'onn.'nr  la  vie,  et  qi'e  i^  veux  méiiicr  et» 
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long- temps  dans  ses  principes  de   ne  rien. 
faire  pour  avancer  la  fin  de  ses  jours  ,  quoi- 


Socrate  pensoit  ainsi.  Socrate  en  plein  conseil  explique 
«es  scntimens  sur  la  divinité.  O  Athéniens!  je  vous  dis 
que  l'unité  est  nécessaire  à  réire-supréme,  et  qu'il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  seul  Dieu  tout-puissant.  Toute  autre 
puissance  qui  n'est  pas  de  lui  exclut  nécessairement  Is 
toute-puissatice  dans  lui.  Il  ne  peut  pas  être  la  cause  de 
tout,  s';i  y  a  quelque  ciiose  dans  l'univers  dont  il  n'est 
point  lu  cause. 

Ce  raisonnement  est  sinipls  er  convaincant.  Supposez 
les  éiics  ;  il  doit  y  avoir  un  être  qui  n'est  produit  ni 
déduit  de  rien ,  et  dont  tous  ces  êtres  dérivent ,  dans 
lequel  tous  ces  êtres  sont  tout,  sans  lequel  ils  ne  sont 
rien  ;  tellement  que  chacun  pourro.t  d.re  :  omnia  possum 
in  eo  :  sine  eo  nihil  sum. 

Quel  est  le  nombre  qui  compose  tous  les  autre*;  nom- 
bres ,  c^ui  les  égale  tous  ,  qui  les  surpa.se  tons ,  qui 
donne  l'évidente  connoissance  et  démonitration  de  leur 
qualité,  du  plus  ou  du  moins  jusqu'à  l'Infini  ?  c'e  t  le  «/:  j 
ajoutez  m:lle  zéros  à  cet  t/z ,  il  les  investit  de  son  im- 
mensité ;  mais  si  vous  les  en  séparez  ,  ils  ne  sont  plus 
rien.  Ainsi  nous  trouvons  ju-^qnes  dans  les  mathématiques 
des  preuves  de  l'unité  d'un  Dieu,  et  nous  aurons  des 
vérités  sûres  quand  elles  sortiront  directement  de  prin- 
cipes sûrs.  Le  un,  cette  simple  idée  du  u/î,  n'est  [.ro- 
duite  ni  déduite  de  nen  ;  donc  il  est  de  lui-mèmc  :  s'il 
est  de  lui-mêins  ,  il  est  étern^'l  et  immense  ,  et  produit 
des  nombres  immenses.Le  un  estpar  lui-même  indivisible^ 
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que  la  vie  lui  fut  à  charge  par  les  grandes 
peines  d'esprit  et  de  corps  qui  avoient  fait  d© 


infini  dans  le  grand,  infini  dans  le  petit  ;  tous  les  autres 
nombres  ne  font  que  le  un  additionné  et  rnultiplié  ; 
le  W7Z ,  en  un  mot,  peut  en  quelque  façon  mesurer  le 
C'éateur,  puisque  lui  seul,  en  se  concentrant  en  lui- 
même,  peut  le  définir.  En  effet  ,  on  ne  peut  définir 
Dieu  que  par  cet  un  qui  est,  de  même  que  le  un  qui 
est  ne  peut  convenir  qu'à  Dieu.  Ego  sum  qui  sum. 

Religion!  religion  !  consolation  des  âmes  justes, 
effroi  des  scélérats,  espérance  éternelle  pour  la  foibless* 
et  le  repentir,  attente  de  repos  et  d'une  joie  future ^ 
communication  intime  avec  le  créateur;  malheureux  qui 
a  fermé  son  ame  à  tes  douces  influences  !  L'univers  ,  cet 
ouvrage  si  admirable  aux  yeux  de  l'adorateur  de  l'être 
suprême  ,  n'est  pour  le  vil  incrédule  qu'un  amas  d'êtres 
fortuits,  et  d'effets  sans  liaison  et  sans  cause;  le  tableau 
vivant  de  l'espèce  humaine  ne  lui  présente  que  le 
froid  spectacle  d'animaux  aveugles  qui  se  meuvent  et  s« 
détruisent  au  hazard;  jamais  son  cœur  ne  s'est  ouvert 
à  la  grande ,  à  la  douce  pensée  d'un  ordre  immuable, 
d'un  Dieu  rémunérateur  dont  l'œil  incessamment  ou- 
vert encourage  ,  attire  à  lui  tous  les  êtres  vertueux , 
c'est-à  (lire  ,  qui  tâchent  de  lui  ressembler,  en  aimant 
l'ordre  ,  l'harmonie  ,  la  vertu  ,  en  chérissant  leurs  sem- 
blables ,  en  éprouvant  les  jouissances  célestes  de  \z  jus- 
tice,  et  les  douceurs  ineffables  de  \z  pitié.  Si  les  rayons 
du  soleil  descendent  du  globe  lumineux  et  lointain  d'où 
Us  sont   sortis    pour    entrer  dans   l'ail  de   l'homme  j 
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eon   existerfec  •*nn  tourment  continuel.  Le 
suicide  étoit  contre  les  principes  où  il  s'étoît 
alors  arrêté  (i  )  ;  mais  accoutumé,   depuis 

sî  celui-ci  rcconnoît  la  majesté  de  l'astre,  il  en  est  ainsi 
de  l'adorateur  sensible  de  la  divinité  ;  il  n'a  pas  besoia 
qu'elle  séjourne  à  ses  côtés  pour  la  reconnoître  ;  il  s'é- 
lève à  la  céleste  origine  de  son  être,  il  la  contemple, 
il  y  aspire,  il  y  reste  comme  attaché  ,  il  sent  que  pour 
être  descendu  du  ciel  il  n'est  pas  expatrié  de  son  Dieu. 

(i)  Voulez-vous  rejetter  l'intelligence  universelle  ? 
les  causes  finales  vous  crèvent  les  yeux  ;  voulez-vous 
étouffer  l'instinct  moral?  la  voix  interne  s'élève  dans 
votre  cœur ,  y  foudroyé  les  pertJ  argumens  à  la  mode , 
et  vous  crie  qu'il  n'est  pas  vrai  que  l'honnête  homme  et 
le  scélérat  ,  le  vice  et  la  vertu  ne  soient  rien  ;  car  il 
faut  être  un  mauvais  raisonneur  pour  ne  pas  voir  qu'en 
remettant  la  cause  première ,  et  faisant  tout  avec  la  ma- 
tière et  le  mouvement ,  on  ôte  toute  moralité  de  la  vie 
humaine.  Eh  quoi  !  mon  Dieu  !  le  juste  infortuné ,  en 
proie  à  tous  les  maux  de  cette  vie  ,  sans  en  excepter 
même  l'opprobre  et  le  déshonneur  ,  n'auroit  nul  dé- 
dommagemem.à  attendre  après  elle,  et  mounoit  en  bête 
après  avoir  vécu  en  enfant  de  la  divinité  !  Pour  moi ,  ea 
sentant  approcher  la  dissolution  de  mon  corps ,  je  «ene 
en  mçme-temps  la  certitude  de  vivre;  la  nature  entière 
m'en  «st  garante  ,  elle  n'est  pas  contradictoire  avec  ellc- 
mC'me;  j'y  vois  régner  un  ordre  physique,  admirable, 
et  qui  ne  se  dément  jamais  ;  l'ordre  moral  y  doit  cor- 
respondre», {^Lettres  de  Jean- Jacques.^ 


D ombre  d'années  ,  à  considérer  ce  moment 
comme  le  seul  où  il  put  oublier  tout-à-fait 
les  trahisons  et  les  persécutions  passées  ^  et 
la  crainte  de  les  voir  se  renouveller  (  i  )  ,  il 
îie  cachoit  pas  que  sa  fin  lui  paroissoit  dé- 
sirable (2). 

Lors  de  son  premier  séjour  à  Paris  ,  il 
écrivoit  à  son  amie  ces  mots  déchirans  : 
Tout  est  cher  ici  y  et  sur- tout  le  pain  ;  je  l'ai 
vu,  vuePldtriej^e,  dans  un  état  qui  approchoit 
de  l'indigence  ;  il  refusa  d'y  payer  sa  capi- 
tation  qui  montoit  à  trois  livres  douze  sols  ; 
les  échevins  lui  en  firent  remise  ,  mais  non 
sans  quelques  difficultés  ;  il  mettoit  un  grand 
prix  à  gagner  sa  subsistance  du  travail  de 
ses  mains.  Un  ministre  osa  dire  devant  lui  : 


(1)  «  Il  est  étonnant,  dit-il  dans  ses  confessions,  avec 
»j  quelle  facilité  j'oublie  le  mal  passé  (le  mal  physique)  , 
>î  quelque  récent  qu'il  puisse  être  :  autant  sa  prévoyance 
i>  m'effi^ye  et  me  trouble  ,  autant  son  souvenir  revient 
»)  foiblement  et  s'éteint  sans  peine,  aussi-tôt  qu'il  est 
»»  arrivé.  Ma  cruelle  imagination ,  qui  se  tourmente  san« 
i>  cesse  à  prévenir  les  maux  qui  ne  sont  point  encore, 
w  fait  diversion  à  ma  mémoire.  »» 

(2)  La  superstition  craint  le  Dieu  qu'elle  dcvroît  aimer  ; 
elle  profane  la  bonté  divine  qu'elle  veut  adorer. 

tous 
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tous  ces  écrivains  font  des  livres  pour  gagner 
de  V argent.  -~  Et  votre  excellence  pourquoi 
chiffre- t-elle  ?  repartit  le  pliilosoplie.  Dn 
Marsais  ,  Gebelin  furent  indigens  comme 
lui(i). 

Voyager  à  pied  ,  c'est  voyager  comme 
Tlialès.  Rousseau  a  peine  à  comprendre 
comment  un  philosophe  peut  se  résoudre  à 
voyager  autrement.  li  vint  deux  fois  pédes- 
trementdeLyon  à  Paris,  portant  sa  perruque 
au  bout  de  sa  canne  ,  quand  la  chaleur  l'in- 
commodoit  ;  V impérial  de  la  maussade  dili- 
gence étoit  encore  trop  cher  pour. lui.  Il 
n'eut  jamais  la  chaise  de  poste  ;  et  tandis 
qu'une  muhitude  d'êtres  riches  et  bornés  ont 


(i)  Savoir  être  pauvre,  c'est  avoir  acquis  la  véritable 
élévation  de  l'ame ,  car  c'est  là  ce  qui  caractérise  cette 
supériorité  des  âmes  vigoureuses  sur  les  esprits  vulgaires; 
c'est  là  le  garant  le  plus  solide  de  l'honnêteté  des  mœurs, 
c'est  là  enfin  la  preuve  du  respect  constant  qu'o.i  a  eu 
pour  soi-même  ;  il  faut  remonter  à  cent  ans  pour  ren. 
contrer  un  homme  de  lettres  qui  ait  soutenu  l'indigence 
avec  autant  de  simplicité  et  de  dignité  que  Rousseau  ; 
Cétoit  du  Rier;  il  avoit  fait  dix-neuf  pièces  de  théâtre  et 
treize  traductions  miles  ,  et  il  n'avoit,  pour  régaler  ceux 
qui  venoientle  visiter,  que  du  lait,  des  cerises,  de  l'eau 
fraîche  et  du  pain  bis  à  leur  offrir. 
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parcouru  commodément  l'Europe  ,  pour  n'y 
rien  voir  que  de  favorable  à  leurs  préjugés 
étroits  et  nationaux ,  que  n'eût  point  acquis 
Rousseau  ,  examinant  de  ses  y^ux  la  Hol- 
lande ,  l'Allemagne ,  la  Pologne,  la  Prusse  et 
la  Russie  ?  Que  de  choses  ne  seront  jamais 
apperçues,  faute  des  yeux  faits  pour  les  voir  ! 
La  foudre  tomba  dans  la  cour  d'une  mai« 
son  avec  fracas  ;  un  muet  voulut  faire  com- 
prendre, à  un  sourd  la  cause  de  divers  mou- 
vemens  qu'il  avoit  observés  ;  le  sourd  dit  ; 
Lisez  toujours ,  madame ,  j'écoute.  U aveugle 
dit  :  Le  coup  étoit  terrible  ,  et  j'ai  vu  que  je 
ne  voyoîs  rien.  Me  voilà  remise  de  ma  frayeur, 

dit  la  vieille Or ,  voilà  l'histoire  de« 

voyageurs  et  des  voyages. 

On  est  peu  connu  des  siens  ;  soyez  élo- 
quent ,  ayez  du  génie  ;  occupez  toutes  lea 
bouches  de  la  renommée  ,  tout  cela  ne  sera 
rien  ou  peu  de  chose  pour  la  femme  dont 
vous  serez  le  mari  ,  ou  pour  vos  froids  et 
égoïstes  parens  ;  la  Fontaine  et  Rousseau  ne 
furent  pas  plus  heureux  l'un  que  l'autre  dans 
leur  choix.  Mais,  hélas  !  c'est  le  plus  souvent 
le  hasard  qui  préside  à  des  liaiâons  qui  vien- 
nent ensuite  empêtrer  tout  le  cours  de  notre 
vie.  Lu  femme  de  Rousseau  n'étoit  ni  un0 
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Julie,  ni  une  Sophie  (i),  et  cependant  elle 
exerça  Is  plus  grand  empire  sur  un  être 
d'ailleurs  indépendant  et  fait  pour  braver 
l'orgueil  ou  la  colère  des  puissans  ,  rois  , 
académiciens  ou  journalistes.  Pour  mieux  le 
captiver  elle  renforça  le  penchant  qu'il  avoit 
à  la  méfiance  ;  elle  multiplia  autour  de  lui 
les  fantômes  ;  elle  parvint  à  l'isoler  en  lui 
persuadant  qu'il  n'étoit  environné  que  d'en- 
nemis ;  afin  que  le  besoin  qu'il  auroit  d'elle 
lui  tînt  lieu  des  qualités  qui  lui  manquoient  ; 
ainsi ,  les  caractères  infimes  se  connoissent 
parfaitement  et  se  relevant  par  la  ruse  et  par 
l'astuce  ;  puis  qui  sait  parmi  nous  comment 
les  événemens  de  la  vie  s'enchaînent  les  uns 
dans  les  autre.^  ,  se  succèdent ,  se  prolon- 
gent et  rompent  notre  prévoyance  ,  ainsi 
que  nos  premiers  plans  (  a  )  ? 


(1)  Je  stns  bien  (disoit-il  à  SCS  amis  )  quelle  n'est  pas 
nécessaire  à  non  moral  ^  mais  elle  me  donne  du  bouillon  par» 
fait  quand  je  suit  malade,  La  Fontaine  n'eût  pas  mieux 
dit. 

(2)  Comme  il  en  coûte  beaucoup  pour  trouver  des 
amis ,  les  acquérir  ,  se  les  attacher ,  les  cultiver ,  tel 
philosophe  va  au  plus  aisé ,  il  s'en  passe.  Hèlas  !  on 
peut  avoir  vécu  long-temps  et  n'avoir  pas  encore  trouvé 
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il  eut.la  foiblesse  pendant  quelque  temps 
de  prenjdie  l'habit  arménien  j,  mais  il  renonça 
bientôt  à  cette  affectation  ,  à  cette  enseigne 
indigne  de  lui  ;  car  ce  n'est  ni  l'iiabit  ni  la 
barbe  qui  constitue  le  philosophe  ,  mais 
seuLeraent  la  vérité  de  ses  leçons. 

Pascal  disoit  que  quelque  pauvre  qu'on  j 
fut  on  laissoit  toujours  quelque  chose  en 
mourant  ;  B.ousseau  laissa  à  sa  veuve  de 
quoi  subsister.  Ses  romances,  ses  manuscrits 
lui  composèrent  un  revenu  au-dessus  de  celui 
dont  notre  auteur  avoit  joui  au  milieu  de  sa 

i  jFuyant  un  décret  du  parlement  de  Paris  , 
il  ucn  reçut  pas  moins  à  'Amiens  le  corps 
municipal  qui  vint  lui  offrir  le  vin  de  ville  ; 
Ojresset  étoit  un  des  officiers  municipaux. 
Le  pocte  ayant  interrogé  le  philosophe  sur 
sa  profonde  mélancolie ^  celui-ci  lui  répon- 
dit :  Vous  avez  pu  faire  parler  un  perroquet  ; 
mais  vous  ne  pourrez  faire  parler  un  ours. 


un  ami ,  sans  qu'il  soit  pour  cela  de  notre  faute  ;  il  vaut 
mieux  être  sévère  sur  cet  article  que  d'être  l'ami  de  tout  le 
inonde  ;  Rousseau  disoit  publiquement  qu'il  ne  vouloit 
plus  d'ami ,  parce  qu'il  avoit  passé  1  âge  d'en  avoir  ; 
•cela  est  franc  et  noble. 


(  i65  ). 

Son  repos  étolt  difficile  ,  il  cliercîioit' 
toujours  là  le  bonheur  qui  étoit  ici.  ])ans  sa 
retraite  à  Ermenonville  (i)  ,  il  s'étolt  attaclié 
à  un  des  enfans  de  M.  de  Gernrdin  ,  il  lui 
enseignoit  les  élémens  de  la  botanique ,  mais 
comme  il  devoit  ôtre  toujours  malheureux 
par  trop  de- sensibilité,  il  s'affligeoit  profon- 
dément quand  l'enfant  ne  vcnoit  pas  le  voir 
ou  Se  promener  avec  lui  à  l'heure  indiquée  ; 
il  soupiroit  au  mois  d'avril  d'une  peine  an- 
ticipée,  en  songeant  que  l'enfant  scroit  d© 
retour  à  Paris  à  la  fin  de  l'automne  ,  et  qu'il 
lui  manqueroit  pendant  tout  l'hiver. 

Il  me  dit  un  jour  :  je   crains  la  vieillesse 


(i)  La  reine  a  visité  sa  tombe  ;  le  bonheur  de  son  fils 
scroit  peut-être  dans  la  vraie  connoissince  deaes  ouvra- 
ges moraux  ;  il  y  apprendroit  la  véritable  politique. er  des 
choses  que  l'on  n'apprend'bien  que  par  soi-mime;  cette 
lecture  ,  qui  lui  seroit  préparée  par  degré,  lu:  donneroft 
un  tempérament  philosophique  nécc<;sairc  au  bonheur , 
et  sous  ce  point  de  vue  ,  encore  plus  mile  aux  rois 
qu'aux  simples  particuliers  ;  car  ceux  là  ont  des  chagrins 
qui  nous  sont  inconnus  ,  leur  vie  est  plus  coiitentieuse  et 
plus  fatiguée  que  la  nôrre;  j'ose  dire  qne  j'aurois  été 
malheureux  sans  le;  écrits  de  Rousseau  ;'îls  m'ont  si 
bien  guén  d'une  ambition  inquiète  ,  q^-c  je  n'ai  plus 
voulu  lien  être  autre  chose  sur  terre  que  d'être  iTbmfne, 


(  166  ') 
parce  qu'elle  détruit  le  moral  de  l'iiomme ,' 
qu'elle  amené  malgré  nous  telle  idée  dans 
notre  cerveau  ,  qu'elle  nous  environne  d'er- 
reurs ,  de  misères  et  de  terreurs  ,  qu'elle 
éteint  r  os  affections  et  les  concentre  en  nous- 
mêmes  ,  qu'elle  commande  enfin  à  l'avarice 
de  nous  saisir....  Emu  de  ces  paroles  ,  je  lui 
dis  :  cependant  il  y  a  une  vieillesse  aimable  ; 
oui  ,  répondit-il  ,  mais  elle  est  bien  rare  ; 
après  ces  mots ,  il  fut  plus  d'une  heure  sans 
parler.  Puis  sortant  de  ce  long  silence  ;  il 
proféra  ces  paroles  :  Je  n'aime  point  un 
vieillard  lu  plume  à  la  main  (  i  ). 


(  I  )  Malheureux  celui  qui  s'occupe  àts  facultés  de 
f  on  ame  lorsque  les  ressorts  en  sont  usés  !  La  machine 
ne  vaut  pas  les  frais  de  la  réparation. 

(  Lettres  de  Rousseau.  ) 

Lesvieillardls,  et  même  ceux  qui  touchent  à  la  cinquan- 
taine, aiment  le  vin;  Rousseau  avoit  aimé  le  vin  depuis 
î'âjje  de  trente  ans  ;  mauvaise  passion  ;  Mahomet  m'a 
toujours  paru  avoir  été  un  très-grand  législateur,  unique- 
ment parce  qu'il  avoit  apperçu  le  dangereux  effet  du 
vin  ;  la  moitié  de  la  Suisse  est  abrutie,  à  la  lettre  ,  par  le 
mauvais  vin  blanc  qu'elle  boit  ;  le  qtiart  de  l'Anglcicrre 
est  frénétique  à  la  suite  des  vins  falsifiés;  en  France, 
ic  pcviple  des  campagnes  périra  inévitablement  par  l'i^- 
snge  iiumodérC'  de  cette  boissen ,  parce  que  tout  manou- 


ï 


Il  est  le  premier  qi^  se  soit  dispensé  parmi 
nous  de  finir  ses  lettres  suivant  l'usage ,  parce 
qu'il  n'étoit ,  disoit-il ,  le  serviteur  de  per- 
sonne ;  combien  il  eût  été  satisfait  de  n'avoir 
plus  à  raonseigneuriser  un  fat  î  Combien  il 
eût  applaudi  au  renversement  de  ce  proto- 
cole stupide  qui,  formant  une  échelle  de 
vanité  et  d'orgueil,  sembloit  consacrer  l'iné- 
galité des  citoyens  ,  et  les  séparer  pour  hu- 
milier le  plus  grand  nombre. 


▼ri«r  dépense  en  vin  le  double  au  moins  de  la  subsis- 
tance de  sa  famille;  politiquement  parlant,  il  faudroit 
arracher  en  France  la  moirié  des  vignes  ;  voyez  les 
Lettres  de  Rousseau  ;  il  aimoit  le  vin ,  par-tout  il  s« 
plaint  am,îremcnt  des  cabaretiers  qui  falsifient  et  fre- 
latent lears  vins ,  soit  avec  l'alun  ,  soit  avec  d'autres 
drogues.  J'ai  tonné  aussi  de  mon  coté,  dans  le  Tableau 
de  Paris  et  ailleurs,  contre  cet  empoisonnement  public  ; 
mais  je  l'ai  retrouvé  chez  l'étranger  ;  et  les  Suisses  , 
entr  autres,  au  gosier  ferré,boivent  le  plus  mauvais  verjus 
de  l'univers  avec  une  fureur  qui  fait  horreur  ^  l'aristo- 
cratie de  ce  pays  ,  celle  de  Genève  ,  d«  Berne,  de  Basie, 
de  Lucernc ,  même  de  la  petite  ville  de  Neuchâtcl,  est 
véritablement  à  proscrire ,  pour  les  insolentes  et  dures 
petites  loix  avec  lesquelles  les  avides  propriétaires  de 
ces  tristes  vignes  font  boire  leurs  abominables  récoltes  à 
un  très-haut  prix  ,  en  interdisant  l'entrée  du  vin  sa- 
lutaire. 
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Le   geilre  épistolaiijfcest  celui  qui  lui  at 

toujours  le  plus  coûté  î^t  le  crois  sans  peine. 

Tout  penseur  est  aussi  avare  de  phrases  que 

de  paroles  ,  et  elles  ne  coulent  en  abondance 

de  la  plume  non  ordinaire  que  pour  l'amitié 

ou  pour  l'intérêt  du  genre  humain. 

Il  a  fait  l'aveu  humiliant  mais  courageux 

qu'un  servies  rendu  lui  pesoit  ;  osons  dire, 

sans  prétendre  le  justifier,   que  tel  bienfait 

humilie  une  ame   délicate  ;    elle   ne   peut 

vivre  avec  l'idée  de  devoir  à  un  jLutrc.   Ce 

n'est  poiriL  ingratitude  alors  ;  c'est  un  certain 

désespoir  de  ne  pouvoir  égaler  la  reconnois- 

sance  au  service.  Oh  !  qu'elle  doit  être  pure 

la  main  qui  offre  !  Qu'il  est  grand  à  ses  yeux 

celui  qui  peut  se  dire  :   je  n'ai  rien  reçu  et 

i'ai  quelquefois  donné  (i). 


(i)  Une  des  idées  les  plus  profondes  de  Rousseau  est 
certainement  celle-ci  :  <]uc  le  premier  tcu  éiûi:  plus  difficile 
à^  gagner  que  le  second  million;  ce  qui  prouve  que  \t^ 
richesses  sont  douces  malheureusement  d'une  sorte  d'at- 
traction dont  la  force,  comme  dans  les  corps  célestes , 
est  en  raison  directe  de  la  masse;  ce  qui  prouve  encore  que 
le  malheur  des  grands  états  est  la  grande  inégalité  dans  les 
conditions,  et  que  celui  à  qui  la  modicité  de  la  fortune 
demande  le  travail  de  chaqwe  jo;;:  po:ir  les  bcsoi-.s  de 


(  i69  ) 
-  Il  avoit  le  ton  de  la  très-bonne  compagnie , 
ce  qu'il  est  si  difficile  d'avoir  ^  lorsqu'on  ne 
le  possède  pas  de  bonne  heure.  Il  persiiloit 
agréablement  quand  il  wi'alolt  s'en  donner 
la  peine  ;  la  lettre  à  Y  ancien  archevêque  de 
Paris  est  un  ouvrage  polémique  du  premier 
ordre  ,  et  qui  prouve  que  les  hommes  tristes 
et  mélancoliques  sont  quelquefois  les  meil- 
leurs plaisans  ;  c'est  qu'on  peint  mieux  les 


chaque  jour,  ne  peut  faire  aucun  sacrifice  ,  même  à  la 
patrie  ,  parcs  que,  dans  un  autre  sens,  il  lui  livre  ses 
hras  et  tout  son  temps  ;  on  frémit  quand  on  songe  que 
Franklin  et  Rousseau  ont  porté  le  poids  de  l'indigence  à 
un  tel  point  que  la  pins  petiie  addition  rompoit  l'équi- 
libre de  leur  courage  et  les  écrasoit  ;  ainsi  il  ne  fallott 
pas  interdire  à  tant  de  millions  de  François,  qui  ne  sont 
point  assez  riches  pour  payer  une  quantité  d'im.posi- 
lions  déterminées,  le  droit  de  paroitre  aux  assemblées 
où  le  peuple  délibère  sur  ses  intérêts  ;  car  quel  rapport 
y  a-t-il  entre  un  misérable,  écu  et  le  génie  civique  ? 
ceux  à  qui  l'assemblée  nationale  érige  aujourd'hui  des 
statues  auroient  donc  été  exclus  des  assemblées  pri- 
maires,  par  le  décret  du  marc  d^jrgent  ;  ne  paie-t-ou 
qu'en  métal  ?  et  les  actes  du  patriotisme  ne  sont  ils 
pas  un  paiement  et  une  véritable  contribution?  Je  crois 
bien  que  Rousseau  se  seroit  cru  déshonoré  dans  tout 
'pays  d'avoir  acheté  son  droit  de  ciioj'cn  ou  de  repré- 
eentant  un  ccu^  lo  liv.  eu  50  liv. 


(  17°  ) 
choses  qui  sont  hors  de  nous  que  celles  qui 

nous  affectent  profondément. 

Sur  la  fin  de  sa  vie  il  £t  des  romances  sur 
des  airs  simples  L-t  sensibles  ;  c'est  dans  la 
situation  la  moins  douloureuse  de  sa  vie  qu'il 
a  fait  cette  musique  où  l'on  reconnoît  l'ac- 
cent du  malheur  qui  parle  aux  malheureux  ; 
et  tandis  qu'il  traçoit  cette  mélodie  plaintive j^ 
il  vouloit  dans  ses  écrits  que  l'homme  ployât 
avec  soumission  sous  la  nécessité  muette  et 
inflexible, sous  l'empire  de  cette  nécessité  qui 
commande  à  tous  les  êlres  et  qui  les  fait  tous 
obéir. 

C'est  parle  même  tour  d'imagination  qu'il 
a  peint  Sophie  des  plus  belles  couleurs  ,  et 
qu'il  la  représente  ensuite  trahissant  son 
époux  ;  le  secret  de  sa  composition  tenoit 
chez  lui  à  une  fibre  intellectuelle  qui  par- 
courolt  rapidement  les  contrastes  ,  et  qui 
mêloit  quelquefois  la  dérision  sur  l'individu 
au  plus  grand  amour  pour  l'humanité  ;  il 
tendoit  perpétuellement  à  faire  la  satyre  des 
femmes^  parce  qu'il  les  aimoit  trop,  et  parce 
qu'étant  très  -  sensible  par  le  cœur  ,  il  étoit 
encore  plus  indépendant  par  le  caractère. 

Il  aimoit  for t  que  je  lui  racontasse  l'histoire 
des  convulsions  opérées  sur  le  tombeau  du 
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diacre  Taris  ;  comme  je  tenoîs  ces  récits 

d'un  témoin  oculaire  ,  son  attention  redou- 
bloit  lorsque  je  lui  parlois  des  propliétesses 
qui  fîguroient  lors  du  jansénisme  ;  l'une  , 
(  la  Salamandre  )  se  mettoit  sur  un  brasier 
ardent ,  et  quand  le  feu  cxpiroit ,  elle  crioit 
sucre  d'orge  /  ce  sucre  d'orge  consistoit  en 
un  bâton  aussi  gros  que  le  bras  et  pointu  par 
le  bout  ;  on  en  fruppoit  la  malheureuse  ; 
Rousseau  se  récrioit  sur  l'énergie  de  ces  ac- 
teurs ,  et  sur  cet  emploi  immense  des  forées 
humaines  déployées  contre  la  bule  unigeni- 
tus  ;  et  parodiant  Molière  :  où  le  courage 
alloit-il  se  nicher ,  dlsoit-il ,  chez  des  éner» 
gumenes  ? 

S'il  parut  à  la  cour  un  instant  (i)  ,  ce  fut 

(i)  Louis  XV  s'étoit  procure  la  satisfaction  de  s'entre- 
tenir avec  Rousseau  chez  ses  filles  qui  faisoient  répéter 
sa  musique  :  le  roi  dit  à  ses  filles  :  <iue  cétoit  rkomme  le 
plus  raisonnable  qu'il  eût  jamais  entendu ,  et  fut  si  satis- 
fait de  l'eatretietî,  qu'il  assigna  au  philosophe  un  second 
rendez  -  vous  ;  mais  un  philosophe  redoute  les  alentours 
d'une  majesté  ;  il  se  cacha  et  le  monarque  parut  l'ou- 
blier ;  mais  nous  le  demandons  ,  qu'auroit  fait  de  J.  J. 
Rousseau  l'homme  couronné  qui  trafiquoit  des  bleds  du 
royaume  «t  qui  affamoit  son  peuple  pour  mieux  thésau- 
riser? N'étoicnt-ils  pas  placés,  ces  deux  personnages,  aux 
extrémités  de  l'échelle  des  êtres  ?  Il  peim  trè.s-plaisam- 
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lorsqu'on  répéta  son  Devin  du  village  ches 
Mes,dames  ;  il  parla  à  Louis  XV  ,  qui  parut 
le  goûter.  Denis  aima  Platon  ,  mais  ne  put 
jamais  aimer  la  philosophie.  Le  philosophe 
ne  reparut  point  chez  ses  protectrices  ;  peut- 
être  mit  -  il  un  peu  trop  d'affectation  dans< 
cette  conduite  ;  on  peut  dédaigner  les  ri- 
chesses ,  mais  il  ne  faut  point  d'affectation;. 
Je  dirois  à  un  homme  sur  la  route  de  la  for- 
tune: sois  riche,  si  tu  peux  l'être  sans  avoir 
rien  à  te  reprocher  ;  tu  tiendras  ce  qu'il  y  a 
de  plus  délicieux  sur  la  terre  ,  le  moyen  de 
faire  des  heureux  ;  pourquoi  renonceroit-on 


Bient  dans  ses  Mémoires  ce  projet  d'entrevue  ,  et  le  roi 
ne  cessant  de  chanter,  pendant  plusieurs  jours, avec  la 
voix  la  plus  fausse  de  son  royaume  :J\ji  perdu  mon  servi 
leur  ;f  ai  perdu  tout  mon  bonheur.  Monopolise^  les  comes- 
tibles pour  enfler  son  trésor  !  Certes ,  il  est  plus  glo- 
rieux d'avoir  passé  dans  le  inonde  sous  la  bure  du  porte- 
faix qu'avec  une  couronne  de  diamant  sur  la  tcte,  quand 
on  l'a  ternie  et  qu'on  s'est  rendu  coupable  d'un  aussi 
lâche  attentat.  Ce  roi  êtoit  l'insensibilité  personifiée. 
La  mort  de  sei  .imis,  de  ses  maîtresses ,  de  ses  serviteurs, 
il  y  étoit  indifféunt.  Lorsqu'il  posscdoit  l'amour  du 
peuple,  il  ne  sut  ni  k  sentir  ni  le  comprendre;  il  vécut 
dans  le  persontlismc  ,  et  Ton  a  pris  long  -  temps  son 
apathie  pour  de  la  hjn:c. 
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volontairement  à  cet  avantage?  Notre  phi- 
losophe ayant  méprisé  l'une  et  l'autre  for- 
tune ,,  auroit  pu  s'écrier  :    J'ai  vaincu  l'ava- 
rice,, V ambition  ,  la  crainte  de  l'avenir  , 
tout  ce  qui  intimide  les  âmes  faibles  ,  mais 
l'orgueil  de  Rousseau  ,   au  milieu  de  cette 
hauteur  de  sentimens  et  d'idées  ,  n'étoit  hu- 
miliant pour  personne.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  ont  les  sentimens  élevés    qui   puissent 
être  véritablement  et  constamment  polis  ; 
Ptousseau   l'étoit  ,  malgré  les  accès  de    sa 
misanthropie  ;     son  regard  ,   plutôt  timide 
que  hautain  ,   peignoit  souvent  la  défiance  , 
mais  n'offensoit  jamais  ,  même  lorsqu'il  se 
croyoit  blessé  ;  il  ne  fit  sentir  à  personne  sa 
supériorité  ,  et  dans  la  dispute  il  étoit  attentif 
et  réservé  ;    mais  il   avoit  la  plus   grande 
aversion  pour  les  disputes  littéraires  ,   car- 
c'est-là  sur-ton t  qu'on  se  consume  sur  des 
questions  qu'on  devroit  mépriser  et  qui  ne 
serviroient  à  rien ,  quand  même  on  parvien- 
droit  à  les  résoudre  ;   il  ne  Tut  point  l'ami 
des   académies  purement  Httéraires  ,  de  ces 
assemblées  oiseuses   où   l'amour- propre  se 
caresse  avec  perfidie  ou  se  bat  avec  fureur  ; 
il  trouvoit  que  l'homme  de  lettres  étoit  plus 
fjprt  lorsqu'il  étoit  isolé  ;    que  ses  composi- 


tlons  en  devenoient  plus  grandes  et  plus 
originales  ,  parce  qu'il  n'avoit  plus  rien  à 
sacrifier  à  une  opinon  toujours  dominante 
dans  une  étroite  enceinte  ,  et  qui  tue  insen- 
siblement l'audace  et  la  fierté  du  génie  ;  il 
répétoit  quelquefois  cette  pensée  d'Young, 
que  je  lui  avois  apprise  :  Comment  se  fait-il 
qu'étant  tous  nés  originaux  ,  nous  mouriont 
presque  tous  copies  ? 

En  voyageant  en  France  ,  il  déplora  sou- 
vent ,  dans  ses  écrits  ,  le  sort  de  ces  belles 
contrées  à  qui  la  nature  ,  disoit-il^  n'aroit 
prodigué  ses  dons  que  pour  en  faire  la  proie 
des  barbares  publicains  ;  de -là  cette  liaine 
inextinguible  qui  se  développa  depuis  dans 
son  cœur  contre  les  vexations  qu'éprouvoit 
le  peuple  tant  rongé  par  les  anciens  gou- 
vernans  (  i  ). 

(i)  On  a  dit  que  ce  ne  fut  pas  Rome  qui  s'empara  de 
l'univers  ,  mais  plutôt  que  Tunirers  se  fit  Romain.  On  en 
pourra  dire  autant  de  la  constitution  française;  tous  les 
peuples  tôt  ou  tard  doivent  plus  ou  moins  l'adopter. 

Mais  entre  deux  factions ,  la  moins  nombreuse  est 
constamment  la  plus  opiniâtre  ;  celle-ci  se  récrie  sur 
les  innovations ,  mais  toute  loi  est  un  femede  politique , 
et  tout  remède  politique  est  une  nouveauté  ;  sans  remède 
le  mal   n'auroit  point  de    terme  ;  une  refonte  totale 


Quelques  critiques  lui  ont  reproché  néan- 
moins d'avoir  été  circonspect  et  de  n'en 
avoir  point  dit  assez  ,  vu  l'oppression  ré- 
gnante et  toutes  les  iniquités  ministérielles 
dont  il  fut  le  témoin  ;  mais  ces  critiques  si 
valeureux  de  loin  ne  veulent  pas  se  placer 
à  l'époque  précise  où  Rousseau  écrivit  ;  qu'ils 
se  rappellent  donc  la  déclaration  du  16  avril 
i  y5j  y  qui  ordonne  que  tous  ceux  qui  seront 
convaincus  d' avoir  composé ^  fait  composer 
et  imprimé  des  écrits  contre  la  religion  et 
contre  V autorité  du  roi  ,  seront  punis  de 
mort-  La  vie  des  hommes  tenoit  alors  à  des 


étoît  nécessaire ,  car  il  falloit  frapper  un  grand  coup 
régénérateur  ;  et  tuer  le  despotisme  à  demi ,  c'étoit  le 
rendre  plus  féroce. 

On  peut  dire  à  l'assemblée  nationale  ,  avec  le  senti- 
anent  du  respect  et  de  la  reconnoissance ,  ces  paroles 
antiques  ;  vous  mîtes  la  loi  sur  le  trône  et  nos  magistrats 
à  ses  genoux ,  tandis  qu'ailleurs  on  met  l'homme  sur  le 
trône  et  la  loi  sous  ses  pieds.  Mais  le  peuple ,  me  dira- 
t-on ,  a  commis  quelques  meurtres  ;  cela  est  déplorable , 
mais  quelle  révolution  ca  est  exempte  ?  il  viy  a  d'ordi- 
naire nulle  comparaison  à  faire  entre  les  crimes  des 
grands ,  qui  sont  toujours  ambitieux  et  cruels  ,  et  les 
crimes  du  peuple ,  qui  ne  veut  jamais  et  qui  ne  peut 
vouloir  que  la  liberté  et  l'égalité. 
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paroles  ,   quand  même  elles  n'étoient  pa» 

suivies  d'eitets  ;  qu'on  se  souvienne  que  la 
principale  fonction  des  lieutenans  de  police 
Gtoit  de  faire  journellement  la  guerre  aux  pro- 
pos de  cafés  et  aux  brochures  secrettes  ;  les 
parlemensfavorisoientce  despotisme  de  tout 
leur  pouvoir.  En  lySS  ,  Lamotte  ,  premier 
huissier  des  requêtes  dé  l'hôtel  ,  fut  pendu 
pour  avoir  tenu  des  discours  dits  séditieux 
contre  le  roi,contre  le  parlement  et  contre  des 
personnes  en  place  qu'on  ne  nomma  point. 
Peu  d'années  après,  un  ecclésiastique,  prêtre, 
fut  aussi  pondu  (  toujours  par  arrêt  du  par- 
lement ) ,  pour  avoir  parlé  séditieusemsnt  à 
Verberîes ,  dans  un  couve:it  de  moines.  Ces 
actes  inquisitoriaux  n'étoient  pas  faits  pour 
rassurer  un  écrivain,  malgré  le  cri  de  sa  cons- 
cience ;  car  les  juges  fanatiques,  ou  bornés 
étoient  les  maîtres  d'interpréter  le  déllt^  à 
leursré.  D'un  autre  côté,  les  vils  lieutenans 
de  police  étoient  intéressés  par  état  à  doi^^er 
à  toutes  paroles  la  covdeur  de  la  révolte,  afin 
de  se  rendre  importans  à  Versailles  ;  il  ne 
fallolt  qu'un  ennemi  caché  dans  les  bureaux 
pour  perdre  un  écrivain  ;  presque  point  de 
faiseur  de  brochures  qui  n'ait  visité  la  bas- 
tille ,  et  qu'on  n'ait  pris  soin  d'é])ou vantée 

comme 


I 


comme  s'il  eût  été  régicide  /  Jamais  inquisi- 
teur Espagnol  ne  fut  plus  ombrageux  qu'un 
ministre  de  ce  temps-là  ;  je  ne  parle  pas  des 
Choiseiiil  ,  des  Meaupou  ,  des  Vcrgennes  , 
ces  visirs  ennemis  nés  de  toutes  lumières  ; 
le  vieux  et  frivole  Maurepas  (  i  )  auroit 
voulu  réduire  tous  les  livres  à  M Amanach 
royal  (  2,  ) ,  et  toute  la  littérature  à  des  ro- 


(  I  )  Il  est  advenu  aux  femmelettes ,  aux  enfans  et  aux 
insensés  de  commander  de  grands  états. 

(  Montaigne.  ) 

(2)  On  a  enfin  cessé  de  privilégier  le  trafic  du  men- 
songe, de  mettre  le  scellé  sur  nos  pensées,  et  de  traiter 
comme  objet  de  contrebande  l'indispensable  exportation 
de  la  vérité. 

Au  moment  où  l'assemblée  nationale  alloit  examiner 
cette  question,  dont  le  résultat  doit  tant  influer  sur  toute 
la  France,  M.  l'évéque  d'/iutun  a  exposé  les  dangers  que 
couroient  la  religion  et  les  bonnes  mœurs,  si  l'on  accor- 
doit  une  liberté  indéfinie  à  la  presse.  L'assemblée  n'a 
pas  paru  craindre  les  mêmes  maux  que  ce  prélat,  ou 
plutôt  elle  a  senti  que  si  la  crainte  des  mauvais  litres 
devoit  empêcher  qu'on  n'imprimât  sans  permission,  la 
crainte  des  faux  pas  devoit  aussi  f.îire  défendre  qu'on  ne 
marchât  sans  permission.  Il  a  donc  été  décrété  que  «  la 
»>  libre  communication  des  penséeset  des  opinions  est  un 
>»  des  droits  les  plus  précieux  de  l'homme.  Tout  citoyen 
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mans  tels  qu'il  en  aroit  composés.  Rousseau 
ne  fut  donc  pas  timide  ;  il  brava  les  parti- 
sans de  la  musique  françoise ,  et  les  sympho- 


»  peut  donc  parler,  écrire,  imprimer  ^brement,  sauf 
3)  à  répondre  de  l'abus  de  cette  liberté  dans  les  cas 
»j  déterminés  par  la  loi.  «  ^ 

La  liberté  de  la  presse  contre-balancera  seule  tous  les 
canons  des  souverains  ;  ce  despote,  environné  de  gardes, 
de  forteresses,  défendu  par  deux  cent  mille  glaives  nus , 
insensible  aux  remords  de  sa  conscience,  eh  bien!  il  ne 
le  sera  point  à  un  trait  de  plume.  Ce  trait  le  percera 
dans  le  sein  des  grandeurs  ;  il  voudroit  sourire  et  dé- 
guiser la  blessure  qu'il  a  reçue;  c'est  la  convulsion  de  la 
rage  qui  agite  ses  lèvres;  il  a  beau  être  puissant,  il  est 
puni.  —  Oui ,  il  l'est ,  et  ses  enfans  le  seront  aussi  en 
héritant  de  ce  nom  détesté,  s'ils  ne  lui  impriraoient  pas 
ime  autre  renommée...,.  Tremblez  donc,  tyrans  de  tome 
espèce ,  tremblez  devant  l'écrivî.in  vertueux  1  il  élevé 
un  tribunal  vengeur  qui  prélude  à  cehii  de  la  pos- 
térité. 

L'imprimerie  va  voir  sortir  de  ses  casses  étroites  les 
idées  grandes  et  généreuses  auxquelles  il  est  impossible 
que  l'homme  résiste  ,  et  l'effet  en  est  déjà  visible* 
'L'iœprinierie  est  à  peine  née ,  et  tout  prend  une  pente 

générale  et  bien  marquée  vers  la  perfection Par-tout 

on  travaille  au  démolissement  du  vieux  temple  de 
l'erreur.  On  tourne  toute  son  attention  vers  le  bien 
pu!  .ic  c;t  général  ;  tout  reçoit  l'empreinte  de  l'utilità» 
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nistes  de  l'orcliestre  de  l'opéra  le  pendirent 

en  effifile.  Il  eut  les  honneurs  du  bûcher  ; 
mais  comme  ow  l'a  dit  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage ,  les  livres  brilles  sentent  bon.  Avoir 
hxvXéV Emile  l  Je  ne  doute  j^as  que  l'on  en 
fasse  un  jour  amende  lionor«.ble  à  la  raison 
humaine  (  i  ). 


(i)  Lorsque  je  publiai  l'An  2440,  en  177c  ,  je  ne  fus 
pas  peut  être  moins  hardi  que  Rousseau  ne  Tavoit  été. 
L'ambassaHeur  de  France  en  HoUande  ,  (  un  Ncailles) 
où  l'ouvrage  avoit  été  imprimé,  remuait  tous  les  hom^s 
et  villages  des  provinces-unies  pour  y  découvrir  l'auteur, 
qui  étoit  fort  tranquille  à  Paris  ,  parce  qu'il  avoic  su 
éloigner  de  lui  jusqu'  u  soupçon. 

En  1772,  lorsque  je  fis  paroître  Jean-Hsnnuyer  etsa 
préface,  Sartine  me  dît  :  vous  voule^  donc  vous  perdre  ; 
je  lui  répondis  que  ce  drame  étoit  très -favorable  au  gouver- 
nement et  à  la  religion  ;  alors  il  ne  sut  que  rioosicr. 
Le  Noir  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  obtenir  une  lettre  :?e 
ca:het  contre  moi,  parce  que  son  commis  ,  plus  méchnnt 
que  lui,  n'aimoit  pas,  dans  le  Tableau  de  Paris,  le  ch.apitre 
sur  les  commis.  Peur  lui  faire  voir  que  je  n'avois  pns 
peur,  je  lui  remis  en  main  propre  la  total,  té  del'cuv-aùo 
avec  le  dr,  me  de  la  Réduction  de  Paris  et  sa  préfacz  : 
Le  Noir  ne  concevoir  pns  qu'un  mortel  eût  osé  écrire 
cette  préface,  et  tout  en  me  disant  àe^  paroles  aimables 
et  carressantes  ,  il    sollicitoit   très  -  vivement    ma   dé- 
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Il  se  piquoit  non  de  rudesse  ,  mais  de  vé- 
racité. L'abbé  Maury  ,  jeune  encore,  et  qui 
depuis  s'est  tant  fait  connoître  par  une  élo- 
quence verbeuse  et  sopliistique  ,  lui  ayant 
présenté  tin  ouvrage ,  Rousseau  le  parcourut 
des  yeux  quelque  temps ,  et  soudain  le  jetta 
au  feu  en  sa  présence  ;  l'auteur  épouvanté 
vouloit   dérober    aux  flammes    son   enfant 


tention  ;  je  le  savois  et  ne  daignois  pas  m'en  plaindre 
à  lui. 

Tous  mes  amis  m'avoient  assuré  que  j'irois  infaillible- 
ment à  la  bastille  :  oui ,  mes  bons  amis ,  j'y  suis  entré , 
mais  par  la  brèche  ;  c'est  que  j'ai  toujours  eu  dans  l'idée 
que  cette  tyrannie  prendroit  fin  ;  eT c'est  cette  confiance 
qui  m'a  tenu  dans  le  calme.  En  songe,  je  voyois  s'écrou- 
ler les  tours  de  la  bastille  ;  mon  bras,  devenu  d'airain  y  les 
renversoit  comme  un  jeu  de  cartes;  voyez  l'Homme  de 
fer^  rêve  que  j'avois  publié  trois  années  avant  la  prise  de 
cette  forteresse. 

Je  l'avois  touchée  et  je  marchois  dès-lors  sur  ses  ruines, 
Ohî  j'ai  manqué  le  plus  beau  spectacle  de  ma  vie; 
la  pâleur  des  visages  de  Versailles,  quand  on  força  leur 
incrédulité  et  qu'on  vint  leur  dire  :  l'antre  de  vos  ven- 
geances et  de  vos  fureurs  est  percé  ;  le  peuple  est  votre 
maître  ;  vos  projets  de  sang  font  promener  les  têtes  de 
vos   complices mais    on  vous    offre    encore   la 


paix! 
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cliérî  ;  mais  l'homme  célèbre  l'arrêtant ,  lui 
dit  :  M.  l'abbé  ^  vous  avez  une  mémoire 
perfide  ,  ce  que  je  fais  est  pour  votre  bien  , 
je  vous  défends  de  lire  ;  oubliez  les  mots 
dont  vous  surabondez  ,  méditez  et  tirez  de 
votre  propre  fond  (  i  ) . 

Les  gens  du  monde  (disoit-il  quelquefois) 
répètent  et  croient  sentir  et  penser. 

Pour  être  auteur  il  faut  être  né  bon  ;  sans 
cette  qualité  précieuse  on  ne  produira  rien 
d'immortel  ;  la  bonté  est  encore  plus  essen- 
tielle que  l'esprit  ;  on  sent  que  Corneille  , 
Molière ,  Fénélon ,  la  Fontaine  ,  Montes- 
quieu ,  Rousseau  ,  étoient  nés  bons.  J-^a 
science  de  l'homme  est  V  homme  (a  dit  F  ope]  y 
mais  science  de  bonté  ,  voilà  la  principale  , 
la  meilleure  ,  celle  qui  laisse  une  empreinte 
durable.  L'auteur  à^ Emile  n'a  jamais  abusé 


(i)  Ecrivez  sur  deux  colonnes  les  noms  des  gens  de 
lettres  qui  on:  été  pour  ou  contre  la  révolution  ,  vous 
verrez  les  plus  honnêtes ,  les  plus  distingués  parmi  les 
patriotes  ;  les  anti-révolutionaires  sont  quelques  pédans 
académiciens  qui  pleurent  leurs  ;«/a«x,  bas  vakts  dos 
hommes  ci-devant  en  place,  ou  bien  cette  tourbe  littéraire 
qui,  comme  les  Royou  ,  Durosoi ,  e^c.  écrit  sans  prln« 


çipes  et  en. véritables  rimailleurs. 
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de  sa  supériorité  pour  frapper  ses  adver- 
saires ;  c'est  que  le  véritable  grand  homme 
s'élève  au-dessus  des  injures  et  de  la  ven- 
geance. Un  penchant  invincible  à  ne  s'oc- 
cuper que  des  imperfections  d'autrui  suppose 
toujours  un  esprit  médiocre. 

L'extrême  étendue  de  l'esprit  et  l'extrême 
ignorance  sont  presque  é^aleraent  voisines 
-des  connoissiinces  humaines  ;  voilà  ce  qui  a 
pa  conduire  R.ousseau  à  dédaigner  certains 
arts ,  miiis  il  a  constamment  chéri  la  philo- 
, Sophie  ,  l'art  de  penser  ;  il  croyoit  qu'il  étoit 
]:>lus  doux  d'admirer  et  de  sentir  la  majesté 
de  la  ira ture  que  de  pénétrer  des  secrets 
qii'elles'est  réservés. 

Ce  qui  enipêchera  toujours  les  écrivains 
de  devenir  profonds  ,  c'est  de  n'écrire 
jamais  ce  qu'ils  sentent  ;  on  ne  fera  pas 
ce  repri)c]Le-là  t» Rousseau  ;  on  reconuoît  eu 
lui  un  honmie  toujours  plein  delà  pensée 
qui  le  domine^.. 

Il  n'i.!.:nolt  pas  qu'on  traitât  quelqu'un  do 
savant ,  ce  motlui  déplaisolt  ;  quel  vaste 
champ  de  vérités \,disoit-il ,  ïie  reste-t-il  pas 
à  découvrir  dans  la  politique  ,  la  physiijue  , 
la  géométrie  ,  la'  géograpliie  ,  l'astronouiie  î 


(183) 

Nous  sommes  encore  sur  le  bord  d'une  im- 
mense carrière ,  et  nous  nous  donnons  le 
nom  de  savans. 

Quand  un  auteur  à  vécu  dans  l'indigence  , 
ses  ouvrages  n'en  sont  que  meilleurs  ,  parce' 
qu'il  a  senti  plus  vivement  qu'un  autre  l'or- 
gueil et  l'injustice  des  hommes  ,  et  qu'il  a 
•vuànnd  leurs  entrailles  ;  il  embrasse  donc 
avec  plus  de  clialeur  les  droits  de  l'infortune, 
et  alors  il  plaide  véritablement  la  cause  des 
trois  quarts  du  genre  humain  ;  mais  en 
même -temps  l'étroite  gène  où  gémit  l'écri- 
vain s'imprime  quelquefois  à  ses  productions  \ 
on  y  reconnoît  de  la  précipitation ,  de  l'hu- 
meur et  du  mauvais  goût  ;  quoique  Rous- 
seau ait  vécu  perpétuellement  dans  une  sorte 
de  gêne  (i),  ces  productions  sont  néanmoins 
exemptes  de  ces  défauts  ;  son  style  conserve 
presque  toujours  la  même  noblesse  ;  on  y 
reconnoît,  si  vous  le  voulez  ,  l'être  souffrant 
à  quelques  traits  caustiques,  mais  c'est  qu'ily 
a  dans  la  vie  des  momens  où  la  raison  est 
tellement  ébranlée  qu'elle  ne  peut  tenir  ;  elle 

(i)  On  l'a  dit  il  y  a  long-temps:  un  écrivainucélcbre  est 
ordinairement  un  illustre  nécessiteux.  ^  ^_ 

M  4 
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succombe,  mais  elle  se  relevé,  et  sa  chute  n'a 
point  été  honteuse. 

Qui  paroît  trop  mendier  l'approbation 
publique  la  roidit  d'ordinaire  et  manque 
son  but.  Rousseau  ne  violenta  point  la  re- 
nommée ,  et  pour  me  servir  de  l'expression 
de  Montaigne  ,  iljit  mouvoir  son  ame  d'un 
mouvement  naturel  qui  lui  concilia  tous  les 
suffrao^es. 

Il  est  une  éloquence  rapido,  invincible,  qui 
frappe  ,  qui  terrasse ,  qui  arrache  le  sen- 
timent :  cette  éloquence  peut  se  nommer 
poésie  ;  elle  enlevé  ,  elle  détermine  un  peu*» 
pie  entier  ;  elle  n'a  pas  besoin  de  rimes  , 
^hémistiches ,  de  césures  }  elle  a  sa  marche  , 
son  nombre  ,  sa  force  et  »on  harmonie  (i)  ; 
tel  fut  le  style  de  Rousseau, 

(i)  Notre  poésie  n€St  qu'une  prose  différemment 
arrangée ,  elle  n'est  pas  plus  noble ,  plus  harmonieuse, 
plus  précise  ,  plus  cadencée  que  les  beaux  morceaux  de 
Bossuet ,  de  Raynal  ,  de  Buffon ,  de  Rousseau.  Dites 
cela  à  un  versificatenr  ,  il  n'y  comprendra  rien  ;  il 
prendra  l'habitude  d'un  métier  factice  pour  cet  art  qui 
embrac-sc  le  tableau  de  la  nature  ,  et  -qui  est  diversifié 
comme  elle;  mais  de  tous  les  ouvriers  le  versificateur 
est  le  plus  amoureux  de  son  ouvrage  ,  pourquoi?  parce 
qu'il  lui  cciîte  plii#  de  peine,  et  pour  faire  beaucoup  plus 


(  .85  ) 

Les  grandes  vertus  ont  toujours  été  ré- 
compensées par  de  grandes  lumières  poli- 
tiques ;  peut-on  refuser  celles-ci  à  l'auteur 
du  Contrat  Social?  Quand  il  parle  des  BrutuSy 
des  Caton  ,  et  autres  grands  hommes  ,  il 
commente  ce  passage  de  Montaigne  ,  imité 
deSénéque:  «  Pour  juger  des  choses  grandes 
»  et  hautes  ,  il  faut  une  ame  de  même  ;  au- 
»  trement  nous  leur  attribuons  le  \ice  qui 
»  est  le  nôtre  ». 

J.  J.  Rousseau  aimoit  la  France  qui  fut 
son  dernier  et  son  véritable  asyle  ;  toutes  les 
aristocraties  boin^geoiscs  àe  13.  Suisse  ^es  plus 
stupides ,  les  plus  impertinentes  de  toutes  , 
l'auroient  éconduit  tour  -  à  -  tour  ,  et  il  eût 
été  à  coup  sûr  un  des  plus  ardens  apologis- 
tes delà  révolution  qni  place  la  nation fran- 


mal  :  de-là  vient  que  nous  avons  dans  la  langue  françoise 
beaucoup  de  vers  et  bien  peu  de  poésie  :  à  quelques 
exceptions  près ,  ce  langage  dos  dieux  est,  à  la  lettre» 
parmi  nous ,  le  langage  des  fous.  Que  de  rimeurs 
pensent  des  oreilles  plutôt  que  de  l'esptit  !  Le  grand 
écrivain  cache  entièrement  l'art  d'écriie  ,  et  par  des 
images  rapides  qui  se  confondent  ayec  l'action  njême  , 
il  peint  sans  efforts,  il  peint  pour  ain^ii  dire  en  passant. 
L'académicien  a  beau  faice  ,  avec  sa  langue  pénible  et 
-  travaillée  J  la  nature  ne  se  remplace  pa«. 
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çoîse  au  -  dessus  de  toutes  les  nations  dvc 
monde  ;  car  point  de  sénat ,  point  de  no- 
blesse ,  point  ç^Q  clergé \  égalité,  sûreté, 
liberté  civile  et  religieuse  ;  on  ne  voit  point 
parmi  nous  ces  trois  ordres  ou  ces  deux 
chambres  divisées  qui  donnent  au  roi  d'An- 
gleterre une  si  prodigieuse  influence  ;  la 
sublime  ordonnance  de  notre  législation 
forme  un  ensemble  indivisible  ,  un  tout 
homogène  (  i  )  :  le  peuple  ,  c'est  nous- 
mêmes  ;  novs  n'avons  plus  qu'un  ami  ou 


(  I  )  Ce  sera  un  gouvernement  mixte,  qui  ne  sera 
proprement  ni  monarchique  ,  ni  populaire  ;  mais  qui , 
sans  avoir  les  inconvéniens  de  ces  deux  espèces  de 
gouvernement ,  réunira  tout  ce  (qu'ils  ont  d'avantageux. 

Nous  serons  délivrés  du  moins  de  cette  noblesse  hau- 
taine ,  avide  ,  dure,  qui  blessoit  en  tous  sens  l'associa- 
tion politique.  Un  état  qui  veut  s'agrandir  (  dit  Bacon) 
doit  prendre  garde  au  corps  de  sa  noblesse ,  car  si  elle 
vient  à  prospérer  ,  il  arrivera  ce  qu'on  voit  dans  les 
forêts  ,  où  les  arbres  de  haute  futaye  étouffent  les 
rcfettons  :  l'état  a  beau  peupler  alors,  il  n'en  sera  pas 
plus  fort  L'Angleterre  ne  se  soutient  que  par  la  force 
du  bas  peuple  ,  à  qui  sa  liberté  relevé  \ç.  courage.  Elle 
a  par  cet  endroit  un  avantage  visible  sur  les  pays  voi- 
sins, où  un  maigre  paysan  ne  peut  faire  un  robuste 
soldat. 
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qu'un  ennemi^  le  pouvoir  exécutif  ;  selon 
qu'il  soutiendra  les  droits  naturels  du  peuple, 
et  qu'il  s'opposera  aux  machinations  des 
aristocrates  ;  s'il  les  favorisoit ,  plus  de  con- 
fiance en  lui.  Nous  avons  banni  cette  plura- 
lité de  souverains  pour  opérer  par  une 
fusion  parfaite  un  système  de  législation 
simple^  mais  fort,  et  qui  forme  déjà  un  tissu 
indissoluble  ;  le  caractère  ^  l'esprit  et  les 
lumières  du  peuple  françois  sauront  tou- 
jours deviner  ou  appercevoir  ce  qui  convien- 
dra à  ce  grand  Tout;  l'ascendant  des  indivi- 
dus devient  nul  ;  c'est  \a  raison  publique  v^ï 
maintiendra  la  pyramide  sociale  que  le  ci- 
visme vient  d'élever  ;  les  sophistes  qui  vou- 
loient  nous  précipiter  dans  l'esclavage  aris- 
tocratique sont  en  fuite  ,  démasqués  ou 
confondus.  Le  faisceau  de  tous  les  drapeaux 
de  l'empire  françois  déplovés  le  14  jvilliet  ne 
se  déliera  point  :  quand  un  grand  peuple  res- 
suscite à  la  liberté ,  ce  n'est  point  pour  re- 
tomberle  lendemain  dans  le  sommeil  ;  il  faut 
qu'il  agite  l'univers  de  son  ^énie  ,  et  qu'il 
remue  le  genre  humain.  La  force  des  choses 
amènera  sur  toute  la  circonférence  du  "lobe 
les  idées  saines  qui  feront  piiUr  les  tyrans  , 
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parce  que  le  bienfait  d'une  sage  législation 
appartient  à  riiuraanité  entière  (i).  Enfin 
les  apôtres  du  bonheur  public  chasseront 
devant  eux  les  mensonges  des  despotes  et 
les  fureurs  de  leurs  satellites.  Les  fers  des 
nations  ont  été  brisés  à  la  place  des  Vic- 
toires ;  c'est  le  prélude  du  renversement  des 
trônes  despotiques  et  des  idoles  de  cour  ;  il 
faut  que  l'on  danse  sur  les  ruines  de  toutes 
les  bastilles  ,  à  Spandau  et  en  Sibérie  ; 
nous  aurons  l'or  de  tous  les  contre -révolu- 
tionnaires ,  nous  aurons  même  leurs  sol- 
dats ,  et  nous  les  battrons  en  nous  moquant 
d'eux. 

Cet  oracle  est  plus  s.ûr  que  celui  de  Cal" 
chas  (2) . 

(1)  Donnez  tel  nom  que  vous  voudrez  à  un  gouverne' 
ment  y  mais  ayez  toujours  soin ,  prudens  législateurs ,  que 
ce  soit  (  pour  me  servir  des  termes  ingénieux  de 
Montesquieu  )  une  république  qui  se  cache  sous  la 
forme  d'une  monarchie  ;  car  il  n'y  a  point  de  gon- 
vernement  raisonnable ,  s'il  n'est  pas  républicain  ;  mais 
en  même-temps  il  faut  que  la  chose  soit  toujours  un 
peu  voilée,  et  pour  cause. 

^2)  Un  Camille ,  trois  fois  le  défenseur  de  sa  patrie 
txpirante  ;  un  Fabricïus  qui ,  malgré  sa  pauvreté  ,  refuse 
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Rousseau  n'aimoit  point  l'histoire  ;  quand 
je  la  lis  (  disoit-il  )  l'image  qui  reste  le  plus 


les  présens  de  Pinhus  ;   un  Régulas  ,  qui  sacrifie  ses 
jours    pour  donner  un  conseil    salutaire  à  sa  patrie  ; 
un  Fabius-Maximus ,  le  bouclier  de  Rome  ,  et  qui  vend 
tous  ses  biens  pour  acquitter  sa  parole  donnée,  au  nom 
delà  république,  pour  le  rachat  des  prisonniers , après 
la  reprise  de  Tarente  ;  un  Scipion  l'Africain  ,  dont  la 
continence  envers  la   maîtresse  du  prince  des  Celtiberes 
n'assigne  à  ses  exploits  militaires  que  le  second  rang  ; 
un    Ciceron  ,    un    Caton    d'U tique  ,   un    Cassius  ,    un 
Brutus ;    oh  !  qui  sera  jaloux   de  la  véritable 'gloire; 
qui  voudra  écrire  son  nom  après  ces  grands  noms  ? 
qui  voudra  l'immortaliser,  à  l'exemple  de  ces  citoyens 
généreux   qui  préférèrent  la  mort  au  spectacle  de  Rome 
dans  les  fers  ?  Notre   reconnoissance   est  toute   prête 
pour  ceux   qui  voudront   imiter  ces  amis   des  loix  et 
de  la  liberté  ;  elle  t'attend  ,  la  Fayette  ,  ainsi  que  nous 
tenons    en  réserve  tous  les  éloges  pour  les  souverains 
amis  de  l'humanité  qui  voudront  marcher  sur  les  traces 
des  Vespasien  ,  des  Tite  ,  des  Trajan  ,  des  Antonin  et 
des  Marc-Aurele  ;  oh  !  qu'il  est  beau  d'aimer  la  patrie  ; 
oh  1  qu'il  est  doux  de  la  servir  ;  oh  !  qu'il  est  grand 
d'affronter  pour  elle  la  mort  ou  les  dangers  ;  ils  vien- 
nent habiter  enfin  parmi  nous  ,  ces  sentimcns  héroïques 
que    nous    n'admiripns    plus    que    dans    des    livres  ! 
Je  supplie    ceux  qui  sont  à  la  tète  de  nos    affaires 
d«  voulair  bien  méditer  ces  paroles  de  Montaigne: 
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îidellement  empreinte  dans  ma  mémoire  , 
c'est  que  d'un  bout  du  globe  à  l'autre  les 
hommes  se  renversent  successivement  dans 
la  poussière  ;  cependant  il  traduisit  quelrpies 
morceaux  de  Tacite,  il  n'y  réussit  point. 
Tacite  !  ce  n'étoit  point-là  l'auteur  qu'il  dut 


«  Il  semble  que  le  nom  de  la  v;rtu  présuppose  de 
«  la  difficulté  et  du  contraste  ,  et  qu'elle  ne  peut  s'exer- 
3)  cer  sans  partie.  " 

C'est  ce  contraste  qui  a  rendu  Camille ,  Fabius ,  Fabri- 
dus ,  Reaulus  ,  Scïpion  ,  Sextorius  si  grands. 

M.  de  la  Fayette  a  envoyé  la  principale  clef  de  la 
bastille  à  M.  Payne ,  l'utile  auteur  de  la  brochure  inti- 
tulée :  Common  Scnse ,  et  d'autres  écrits  patriotiques  qui 
ont  fortement  influencé  sur  la  révolution  américaine, 
mère  de  la  révolution  françoise  (*).  A  cet  envoi  étoit 
jointe  la  prière  d'en  faire  hommage  au  général  Wasliing- 
ton,  comme  d'un  monument  glorieux  du  triomphe  de  la 
liberté  sur  le  despotisme.  L'homme  qve  la  nature  a  assez 
favorisé  pour  attacher  son  nom  aux  deux  plus  importantes 
dévolutions  que  puisse  offrir  l'histoire  moderne  est 
invinciblement  lié  aux  vertus  héroïques  ,  et  à  la  gloire 
qui  en  sera  l'éternelle  récompense.  Comptons  sur  ce 
nom-là 

(*)  Un  étranger  s'étonnant  à  ^'aris  de  la  japidité  de  cf  tte  ré- 
volution ,  un  auteur  connu  lui  répondit  :  Oh  .'  nous  avions  iijà 
eagné  quatre  batailles  tn  Amérique. 
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traduire  ;  un  italien  politique  outré  a  dît  : 

que  prêter  aux  hoirunes  une  double  mall- 
g7iité ,  ce  n'étoit pas  se  contredire  ,  mais 
deviner  mieux.  Tacite  a  paru  adopter  d'a- 
vance la  maxime  de  l'italien  ;  mais  J.  J. 
Rousseau  ne  put  jamais  ployer  son  style  ni 
sou  auie  au  ton  de  Tacite^  parce  qu'il  aimoit 
trop  l'espèce  humaine  pour  la  confondre 
avec    ses  tyrans   (  i  )•    D'ailleurs  ,  ajoutoit 


(  I  )  Les  vices  des  hommes  (  dit  Rousseau  )  ,  sont  en 
grande  partie  roiivrage  de  leur  situation.  L'injustice 
marche  avec  le  pouvoir  ;  nous  qui  sommes  victimes  et 
persécutés  ,  si  nous  étions  à  la  p'ace  de  ceux  qui  nous 
poursuivent ,  nous  serions  peut-être  tyrans  et  persécu- 
teurs comme  eux.  (  Lettres  diverses  de  Rousseau.  ) 
Peut-on  voir  un  plus  grand  fond  d'indulgence?  et  cepen- 
dant il  s'animoit  pour  la  liberté  ,  dès  qu'elle  étoit  violée 
dans  un  de  ses  semblables.  5/  Us  coups  portés  aux 
tyrans  ,  disoii-il ,  doivent  passer  par  ma  poitrine  ,  qu'on  U 
perce  sans  scrupule  ,  je  la  livrerai  volontiers. 

Et  comme  il  peint  en  même -temps  l'amour  de  la 
patrie  !  "  Il  est  certain  que  les  plus  grands  prodiges  de 
vertu  ont  été  produits  par  l'amour  de  la  patrie  ;  ce  sen- 
timent doux  et  vif,  qui  joint  la  force  de  l'amour- pro- 
pre à  toute  la  beauté  de  la  vertu  ,  lui  donne  une  éner- 
gie qui  ,  sans  la  défigurer  ,  en  fait  Pliéroiique  de  toutes 
les  passions.  C'ost  lui  qui  produit  tant  d'actions  immor' 
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Rousseau,  dans  le  fatras  indl2:este  de  l'his- 
tolre  nous  voyons  beaucoup  d'effets  dont 
nous  ignorons  les  causes  :  c'est  l'exemple  du 
crime  renouvelle ,  et  que  de  malheureux  pu- 
blicistes  voudroient  ériger  en  principes  (i). 

telles  dont  l'éclat  éblouit  nos  foibles  yeux ,  et  tant  de 
grands  hommes  dont  les  antiques  vertus  passent  pour 
des  fables  ,  depuis  que  l'amour  de  la  patrie  est  tourné 
en  dérision.  Ne  nous  en  étonnons  pas  ;  les  transports 
des  cœurs  tendres  paroissent  autant  de  chimères  à  qui- 
conque ne  les  a  point  sentis  ;  et  l'amour  de  la  patrie  , 
plus  vif  et  plus  délicieux  cent  fois  que  celui  d'une 
maîtresse  ,  ne  se  conçoit  de  même  qu'en  l'éprouvant  ». 

Comme  cela  est  senti  !  On  n'apprête  point  de  pareilles 
idées  ni  de  telles  expressions. 

(i)  Mais  aussi  l'histoire  est  pleine  des  prodiges  qu'i 
enfantés  l'amour  de  la  liberté  ;  il  est  vrai  que  les  mé- 
dians rois  et  que  les  mauvais  ministres  ne  lisent  point. 

Disons  que  les  ouvrages  multipliés  de  l'esprit  humain 
attestent  qu'il  est  fait  pour  la  liberté  civile  et  politique 
quand  il  voudra  étudier  l'action  et  la  réaction  ;  mais  en 
même-temps ,  il  ne  faut  jamais  parler  d'une  autorité 
indépendante ,  parce  que  tout  est  dépendant  parmi  les 
associations  hum  ines. 

Les  obligat'ons  réciproques  mettront  toujours  deux 
puissances  adverses  dans  un  certain  équilibre  ;  car  la 
nature  n'a  pas  voulu  que  l'iiomme  pût  détruire  la  société 
dans  les  troubles  les  plus  extraordinaires. 

S 'appuyer 
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S'appuyer  sur  cette  expérience  ,  c'est  s'ex- 
poser à  être  trompé  ,  parce  que  l'iiisloire 
est  le  renversement  des  loix  de  la  nature^  et 
qu'un  législateur  doit  considérer  les  loix  de 
la  nature  (i). 

Je  suis  de  l'avis  de  Rousseau ,  quand  je 
lis  Tacite  ,  Tite-Live  ^  Saluste  ,  Suéione; 
je  n'apprends  rien  de  bien  instructif  pour 
ce  qui  se  passe  actuellement  ;  ce  sont  les 
mêmes  hommes^  d'accord;  mais  les  faits  sont 
si  différens  que  je  ne  puis  trouver  aucune 


(î)  Législateur!  ne  perds  jamais  de  vue  le  bonheur  de 
l'homme  ;  tu  n'as  rien  de  factice  à  établir ,  tu  n'as  qu'à 
suivre  et  à  développer  les  principes  morriix  eue  tu  as 
trouvés  dans  la  nature  ;  c'est  dans  son  sein  que  tu  pui- 
seras la  vérité.  Il  faut  donner  les  meilleures  loix  pos- 
sibles, parce  qu'on  ne  peut  admettre  comme  axiomes 
de  légis'ation  que  les  principes  qui  par  eux  et  qui 
par  leurs  conséquences  établissent  et  maintiennent  le 
plus  grand  bonheur  de  l'homme.  Le  législateur  ne  doit 
donc  pas  mnrclicr  vers  la  vérité  d'un  pas  lent ,  timide 
ou  embarra-isé  ,  il  doit  percer  les  grandes  routes  et  arri- 
ver au  terme.  Dès  que  les  usages  ne  conviennent  plus 
au  temps ,  c'est  le  bon  sens ,  c'est  la  raison  qu'il  faut 
connilt^r,  car  tout  retombe  tôt  ou  tard  sous  l'empire 
de  la  pure  raison.  Tous  nos  maux  politiques  dérivent 
de  la  barbarie  et  de  l'ignorance  de  r.cs  ancêtres. 
Tome  II.  N 
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a|)piication  ;  c'est;  une  nouvelle  partie  d'é- 
checs ,  les  cases  sont  les  mêmes  ,  la  combi- 
naison est  toute  neuve  ;  si  je  joue  de  mé- 
moire,  je  perdrai. 

L'histoire  de  France  est  à  brûler  et  à  re- 
commencer (i)  ;  elle  doit  aller  rejoindre  les 
gros  livres  de  jurisprudence  et  la  philoso- 
phie scJioî astique  ;  voilà  les  bons  tours  que 
le  temps  joue  à  certains  écrivains  qui  n'ap- 
percevoient  point  un  état  quand  ils  n'y 
voyoient  point  une  couronne  ;   ils  s'imagi- 


(  I  )  Il  y  a  environ  dix  années  que  j'ai  publié  les 
Ponrui's  des  Rois  de  Frw.cc  ,  en  4  vol.  ;  en  me  relisant, 
je  ne  suis  pas  trop  mccontent  de  moi-même  :  malgré  le 
titre,  j'y  ai  plus  souvent  parlé  de  la  nation  et  de  ses 
droits  que  des  têtes  couronnées  ;  les  vexations  exercées 
sur  le  peuple  y  sont  burinées  ;  je  compte  bien  refaire 
l'ouvrage  en  entier,  et  le  porter  jusqu'au  10  mai  1774. 
\Jn  nouveau  poin:  de  vue  fera  paroitre  la  figure  des  Rois 
de  Frjnce  sous  leur  véritable  physionomie. 

Je  le  r^pcte  ,  comme  les  bustes  des  rois  ne  cacheront 
plus  désormais  la  nation  ^  comme  les  historiens  futurs 
n'auront  plus  à  obtenir  un  privilcge  du  roi  pour  écrire 
l'histore  du  roi,  il  est  à  croire  que  nous  aurons  enfin 
une  Histoire  de  France  ;  tous  les  livres  qui  portent  ce 
nom  n'ctant  que  des  adulations  plus  ou  moins  fortefc 
«ffertes  au  trône. 
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ftolent  que  les  mots  enchaînoient  perpé- 
tuellement les  choses.  Quel  chagrin  pour 
MM\.  Garnier  et  Gaillard  de  se  voir  mourir 
tout  vifs  !  voilà  ce  que  c'est  que  de  bâtir  de 
cuté  et  non  d'à-plomb  ;  l'édifice  tombe  et 
l'on  rit  du  maçon. 

Il  n'est  point  d'absolument  gtand  homme; 
Celui  qui  a  une  supériorité  décidée  dans  un 
genre  est  un  homme  vulgaire  dans  un  autre: 
on  a  quelquefois  des  talens  dans  un  degré 
éminent ,  mais  si  l'on  n'y  joint  pas  une  sorte 
d'esprit  de  divination  ,  c'est-à-dire  j  si  l'ôïi 
ne  s'élance  pas  dans  l'avenir  ,  si  l'on  ne 
voit  pas  autre  chose  que  ce  qui  est,  le  tempâ, 
la  nature  et  l'esprit  humain  avancent  -,  et 
l'écrivain  reste  avec  ses  idées  étroites  et 
locales.  Le  propre  d'un  auteur  est  de  tra- 
vailler pour  la  génération  qui  suit  :  avancer 
la  marche  de  l'esprit  humain ,  voilà  son  lot. 
Le  livre  de  l'histoire  a  beau  être  ouvert, 
l'exeînple  est  perdu ,  si  l'écrivain  ne  sait 
pas  dire  :  faites  tout  différemment  ;  rompes 
ces  chaînes  ,  ces  entraves  ;  abandonnée 
cette  puérile  idolâtrie.  Sans  cette  recom» 
mandation  l'historien  n'est  qu'un  gazetier, 
et  il  est  cause  que  les  sottises  des  percs  Sont 
çntiérçment  perdues  pour  lee  en  fan  s. 

Na 
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Il  n'y  a  pas  de  plus  habile  artiste  que  celui 

qui ,  ayant  échoué  plus  d'une  fois  ,  a  appris 
par  son  expérience  ce  qu'il  de  voit  éviter , 
et  la  marche  qu'il  faut  suivre.  L'homme,  si 
cruellement  travaillé  par  le  pouvoir  absolu 
des  rois,  doit  lire  aujourd'hui  dans  l'histoire 
ce  qu'il  en  coûte  à  l'humanité  de  souffrir  la 
tyrannie,  qui  s'accroît  toujours  par  la  foi- 
blesse  ou  l'indulgence;  l'histoire  lui  ensei- 
gnera le  secret  de  la  réaction,  et  lui  criera 
d'une  voix  haute  d'être  toujours  en  garde  con- 
tre les  souverains  ;  leur  insolence  n'a  plus  de 
bornes  dès  qu'on  a  toléré  en  eux  les  premiers 
excès  ;  c'est  dans  l'histoire  que  l'on  voit 
par  quel  degré  ils  ont  conduit  les  hommes 
à  l'esclayage  ,  et  comment  ils  ont  fini,  après 
avoir  enchaîné  les  corjis,  par  vouloir  captiver 
jusqu'à  la  pensée  ;  tout  historien  o|ui  n'a  pas 
vu  dans  l'histoire  le  grand  procès  fait  aux 
rois,  par  la  nature  humaine  a  été  indigne 
de  prendre  la  plume  ;  et  voilà  pourquoi  tant 
d'historiens  sont  en  core.  au-  dessous  des  écri- 
vains les  plus  mercenaires  ,  parce  qu'ils 
ont  dénaturé  un  plaidoyer  auguste  qu'il  leur 
étoit  si  facile  de  prononcer,  d'après  tant  de 
pièces  convaincantes  arrivées,  pour  ainsi 
dire  ,  sur  leur  bureau ,  de  tous  les  points  dn 
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plobe  et  de  tons  les  iristaas  de  la  durée  des 
o 

siècles. 

Voltaire  n'a  - 1  -  il  pas  fait  son  siècle   de 
Louis  XIV  à   peu  près  comme  le  statuaire 
de  X-à.  place  des  Victoires  a  fondu  la  figure 
de  ce  monarque  ?  c'est  un  poënie  épique  en 
prose  ;   c'est  une  extase  ridicule  dcvâJîi't  la 
main  libérale  qui  payoit  des  artistes  ,  des 
poètes,    des  peintres,  des  architectes,  etc. 
c'est  •  à  -  dire  ,  les  décorations  mensongères 
qui  voilèrent  la  monstruosité  de  son  règne; 
si  l'idole  est  tombée,  que  penser  du  sculpteur 
qui  s'est  agenouillé  le  premier,  fiute  de   ce 
sentiment  qui  embrasse  au-delà  du  moment 
présent    et    des  idées   servilement  reçues  ? 
Comme  les  rois  sont  opulens  ,  je   suis  per- 
suadé que  tous  les  historiens  adulateurs  ai- 
ment beaucoup  l'argent ,  et  qu'ils   ressem- 
blent tous  plus  ou  moins  à  cet   avare  qui, 
par  un  mouvement  involontaire  ,  ne  passoit 
jamais  devant  le  trésor  royal  sans  ôter  son 
chapeau. 

Si  l'on  admire  de  Ijeaux  vers  dans  la. 
Henriade  ,  y  a-t-il  une  seule  tirade  qui  soit 
au  niveau  du  choc  de  la  guerre  civile  qui 
régnoit  alors ,  ou  qui  la  peigne  sous  ses  vé- 
ritables traits  f  Non  ;   c'est  néanmoins  dans 
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le  champ   libre   et  indompté  des    factions 

civiles  que  germe  et  fleurit  l'éloquence,  dit 
Montaigne  ;  l'iiistoire  de  la  ligue  n'a  su  ins* 
pirer  à  Voltaire  que  de  beaux  vers.  Le 
nombre  de  ceux  qui  sentent  les  grandes 
choses  est  donc  bien  petit  ! 

ï?QUiT|uoi  toutes  les  lignes  de  Tacite  sont- 
elks  encore  vivantes  r  C'est  qu'en  peignant 
tous  les  attentats  de  la  tyrannie ,  il  relevé 
sans  cesse  le  courage  de  l'homme  ;  il  lui 
inspire  la  liberté;  il  ne  dit  pas  que  le  mal 
qui  est  moindre  doit  se  compter  pour  un 
\)ien  t  il  éloigne  cette  maxime  honteuse  ;  et 
sous  le  glaive  du  despotisme  ,  il  montre 
C047ibiçn  il  est  facile  de  le  punir  et  de 
s'en  venger. 

Le  trône  du  Mo2;ol  avoit  douze  Colonnes, 
d'or  massif  garnies  de  perles  et  de  pierres 
précieuses  ,  le  dais  représentoit  la  figure 
d'un  paon ,  et  les  diamans ,  les  inibis  ,  pei- 
É^noient  au  naturel  les  couleurs  de  cet  oiseau 
biiilcint.  Quel  dommage  que  Voltaire  n'ait 
point  vu  ce  trûne-là  !  comme  il  se  seroit 
prosterné!  nous  aurions  l'histoire  brillante 
de  celui  qui  s'y  est  assis ,  et  le  poëte  auroit 
mis  à  coup  sûr  une  figure  toute  radieuse  au 
milieu  de  ces  belles  colonnes. 
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Rousseau  m'a  parlé  plus  d'une  fols  cluproj<^t 

d'une  langue  universelle  pour  les  savans,  où 
les  mots  recevrolent  une  signification  exac- 
te et  scrupulevise  ,  comme  l'un  des  plus 
beaux  qui  ait  été  conçu  ,  et  il  jogeoit  qu'il 
n'etoir  pas  inqiraticable  (i).  Ilrevenoit  en- 
core souvent  ii  la  question  de  Montesquieu 
«ur  les  effets  puissans  du  climat  ;  ils  ont  été 
observés,  diyoit  il ,  mais  les  vraies  causes 
de  ces  effets  ne  peuvent  être  soumises  à  l'ob- 
servation ;  l'eau  ,  l'air  ,  la  terre,  les  émana* 
tions  du  soleil ,  les  vents  ,  tout  y  entreroit .; 
et  comment  calculer  la  masse  entière  de 
l'univers  ? 

La.  vaste  curiosité  de  l'homme ,  qui  con- 
traste avec  son  i.^norance  ,  l'a  voit  toujours 
frappé  ;  et  voyant  qu'il  étoit  impossible  à 
nos  facultés  bornées  d'embrasser  la  science. 


(i)  Mais  il  faisoit  peu  de  cas  de  la  connoiîsance  des 
langues  anciennes.  Si  je  savois  Xhchrcu  (disoit-11)  je  le 
cédcrois  pour  six  francs,  que  je  donnerois  à  un  pauvre. 
Si  je  savois  le  ^rec  j'en  dcmanderois,  je  crois,  dix  louis  ; 
bien  différent  de  Vohaire  qui  faisoit  semblant  d'en- 
tendre Homère  et  Sophocle  ,  et  qui  n'en  pirloit  que 
d'après  des  vcr,ions  ,  tout  en  vantant  avec  hardiesse 
Yharrriofiie  incomparable  de  la  langue  mcrtc. 
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il  vouloit  conseiller  au  genre  humain  de  se 
réfugier  clans  une  ignorance  admiratrice  et 
paisible,  ainsi  qu'il  pensoit  que  la  bonté  qui 
vient  de  l'instinct  est  bien  plus  sûre  que 
celle  qui  vient  de  la  réflexion  (i;.  Voilà  ce 


(i)  Il  mz  semble  que  la  plus  belle  réfutation  du  dis- 
cours sur  Vlnégalité  des  conditions  se  trouve  dans  le 
morceau  suivant  :  «  Ce  passage  de  l'état  de  nature  à 
Tétat  civil  produit  dans  l'homme  un  changement  très- 
remarquable,  en  substituant  dans  sa  conduite  la  justice  à 
l'instinct ,  et  donnant  à  ses  actions  la  moralité  qui  leur 
manquoit  auparavant.  C'est  alors  seulement  que,  ia  voix 
du  devoir  succédant  à  l'inipulsion  physique  ,  et  le  droit  à 
l'appétit ,  l'homme  qr.i  ,  jusque-là  ,  n'avoit  regardé  que 
lui-même,  se  voit  forcé  d'agir  sur  d'autres  principes, 
et  de  consulter  sa  raison  avant  d'écouter  ses  penchans* 
Quoiqu'il  se  prive  ,  dans  cet  état,  de  plusieurs  avantages 
qu'il  tient  de  la  nature ,  il  en  regagne  de  si  grands  1  ses 
facultés  s'exercent  et  se  développent  ;  ses  idées  s'é- 
tendent ;  ses  sentimens  s'ennoblissent;  son  ame  toute 
entière  s'élève  à  tel  point  que  si  les  abus  de  cette 
nouvelle  condition  ne  le  dégradoient  souvent  au-dessous 
de  celle  dont  il  est  sorti ,  il  devroit  bénir  sans  cesse 
l'instant  heureux  qui  l'en  arracha  pour  jamais ,  et  qui 
d'un  animal  stupide  et  borné  fît  un  être  intelligent  et  un 
homme. 

Réduisons  toute  cette  balance  à  des  termes  faciles 
à  comparer.  Ce  f]ue  l'homme  perd  par  le  contrat  social , 


(  SOI  ) 
qui  explique  la  plupart  de  ses  écrits ,  qu'on 
a  appelles  àes  paradoxes  ;  c'est  qu'il  esti- 
inoit  que  tout  étoit  simple  clans  la  nature , 
et  que  l'homme  avoit  tout  compliqué.  Les 
grandes  affaires  de  la  politique ,  et  qui 
coûtent  tant  de  flots  d'encre  et  de  sang, 
seroient  aussi  simples  que  les  autres  ,  disoit- 
il ,  si  la  politi(j[ue  de  ceux  (|ui  en  sont  char- 
gés n'en,   rendoit  pas  l'exécution  difficile. 

Il  renonça  de  bonne  heure  au  parti  qu'il 
avoit  pris  d'abord  de  répondre  à  ses  contra- 


c'est  la  liberté  naturelle  ,  et  un  droit  illimité  à  tout  ce 
qui  le  tente  et  qu'il  peut  atteindre  ;  ce  qu'il  gagne , 
c'est  la  liberté  civile  et  la  propriété  de  tout  ce  qu'il 
possède.  Pour  ne  se  pas  tromper  dans  ces  compensa- 
tions ,  il  faut  bien  distinguer  la  liberté  naturelle ,  qui  n'a 
pour  bornes  que  les  forces  de  l'individu  ,  de  la  liberté 
civile  ,  qui  est  limitée  par  la  volonté  générale  ;  et  la 
possession  ,  qui  n'est  que  l'effet  de  la  force  ou  le  droit 
du  premier  occupant ,  de  la  propriété,  qui  est  peut-être 
fondée  sur  un  titre  positif. 

On  pourroit,  sur  ce  qui  précède,  ajouter  à  l'acquit  de 
l'état  civil  la  liberté  morale ,  qui  seule  rend  l'homme 
vraiment  maître  de  lui  ;  car  l'impulsion  du  seul  appé- 
tit est  esclavnge  ,  et  l'obéissance  qu'on  s'est  prescrite 
est  liberté.  Contrat  Social,  chjp.  vu.  De  fctat  civil. 

Ainsi ,  il  n'y  avoit  que  Jean- Jacques  pour  combattre 
Rousseau. 
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dicteiirs;  nous  pourrions  diversifier  les  poF^ 
traits  grotesques,  dans  cetle  foule  de  ré- 
pondans  qui  pour  la  pHipart  n'entendoient 
pas  la  question ,  et  qui  en  se  répondant  à 
eux-mêmes  et  non  à  l'auteur  sonnoient  la 
eliarge  et  la  victoire;  niais  nous  nous  inter- 
disons ici  les  portraits  qui  pourroieiit  néan- 
moins réprimer  la  démangeaison  de  ceux 
qui  se  pressent  de  réfuter  un  écrivain  sans 
l'avoir  Lien  lu  ,  ou  corriger  l'extrême  préci- 
pitation d'écrire  sur  des  matières  qui  de- 
mandent beaucoup  '  de  méditation  ;  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que  d'attaquer 
un  livre  et  d'être  jugé  ne  l'avoir  pas  com- 
pris (  1  ). 

On  voulut  ridiculiser  Rousseau  sur  le 
projet  He  paix  perpétuelle ,  et  ce  fut  Voltaire 
qui  prit  à  son  ordinaire  des  plaisanteries  et 
des  sarcasmes  pour  d'excellentes  raisons. 
Rousseau  se  contenta  de  l'appeller  2^/z/7«i^- 


(i)  Tous  les  hommes  ont  reçu  une  même  mesure 
d'orgueil  ;  et  cette  me'^ure  e?t  immense.  11  s'en  faut  du 
tout  au  tout  qu'ils  ayent  reçu  une  même  mesure  de  rai- 
son. Ceux  chez  qui  cette  mesure  est  inip;.rceptible 
n'en  conservent  pas  moins  toute  leur  dose  d'orgiieil,  çt 
la  mettent  dans  une  continuelle  activité. 


(  2o3  ) 
V/v?  homme  h  s/ue  courte  sur  ces  matières  (l). 


(  I  )  L'académie  Françoise  a  été  nuisible  au  progrès 
des  lettres  par  l'uniformité  de  voir  ,  de  sentir  et  d'ex- 
primer ;  les  esprits  y  sont  agités  sans  ceffe  par  les 
mouvemens  d'un  orgueil  poétique,  c'est-à-dire,  mi- 
sérable ;  toutes  les  petites  passions  qui  empoisonnent  le 
cœur  de  l'homme  y  dominent ,  parce  que  l'amour-pro- 
pre  y  fermente  sans  cesse  ,  tantôt  pour  se  nuire  à  l'envi 
les  uns  des  autres  ,  et  tantôt  pour  agir  de  concert  contre 
les  talens  originaux  ;  c'est  aussi  une  distinction  révoltante 
parmi  les  écrivains  ,  qui  ne  peuvent  être  jugés  que  par 
la  voix  publique;  et  les  prétentions  respectives  allument 
les  petites  et  sourdes  inimitiés  ;  comme  le  principe  uni- 
versel d'une  précieuse  égalité  seroit  tout  à  la  fois  plus 
noble  et  plus  imposante  au  sein  de  la  littérature  1  Eh  ! 
n'a-t-on  pas  vu  le  régime  académique  transformer  la 
liberté  des  âmes  en  servitude  ,  métam^orphoser  des 
écrivains  en  esclaves ,  et  les  rendre  d'autnnt  plus  dart- 
gereux  qu'ils  étoient  diftingués  dans  l'opinion  publi" 
que  ?  De-là  ces  adulations  multipliées  en  faveur  du  pou- 
voir ;  ces  idées  serviles  et  cet  encens  fade  et  coupable 
si  long-temps  prodigué  à  l'autorité  des  ministres. 

Quelques  hommes  de  lettres  (  mais  ils  sont  bien 
rsres  )  ,  aimant  et  sollicitant  une  judicieuse  égalité  parmi 
les  écrivains  ,  ont  regardé  avec  un  dédain  constant  ces 
puérilités  académiques  qu'ils  ont  eu  la  sagesse  de  rejetter; 
ils  n'ont  pas  imaginé  qu'il  existât  d'autres  distinctions 
dans  les  lettres  que  celle  que  donne  le  succès  ;  Rous- 
seau fut  de   ce  nombre,    et  lorsqu»  des  hommes  en 
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Il  est  contre  le  bon  sens  et  contre  toute 


place  lui  offrirent  d'applanir  toutes  les  difficultés  pour 
son  entrée  à  l'acadéniie  frinçoise,  il  ne  répondit  que 
par  x^n  sourire  ;  kçon  à  tous  les  écrivains  ;  car  ce'ui  qui 
s'occupe  de  plaire  à  ceux  qui  dispensent  les  faveurs 
n'est  plus  animé  de  cette  émulation  qui  cueille  les  pal- 
mes de  la  gloire.  Nous  pensons  que  l'on  distinguera 
désormais  les  véritables  hommes  de  lettres  lorsqu'ils 
demeureront  inaccessibles  aux  petitesses  de  la  vanité  et. 
qu'ils  soutiendront  dans  leur  conduite  comme  dans  leurs 
écrits  la  cause  de  l'igaliié  et  de  la  liberté. 

Rousseau  mdprisa  encore  toute  sa  vie  les  universités  , 
les  colHges ,  les  grades  et  les  fourrures  'des  risibles 
facultés  de  théologie  ,  de  droit  et  de  médecine.  L'intérêt 
national  demande  aujourd'hui  leur  suppression.  L'étude 
du  grec  et  du  latin  ,  considérée  comme  base  de  l'en- 
seignement public  ,  est  absurde  et  nuisible.  Les  Grecs  et 
les  Romains  ne  connurent  jamais  ces  pédagogies  publi- 
ques ,  ces  corps  didactiques  qui  font  ramper  ensemble 
tan;  d'esprits  inégaux  ,  qui  forment  cette  foule  de  litté' 
rateurs  sans  lettres  ,  de  poètes  sans  imagination  ,  d'écri- 
vains sans  style,  de  raisonneurs  sans  raison,  lesquels, 
dédaignant  ensuite  les  professions  utiles  ,  n'embrassent 
aucun  état ,  ou  en  choisissent  un  pour  lequel  ils  ne 
sont  point  faits  ,  et  pèsent  sur  leur  famille  dont  ils  sont 
le  fardeau  ,  ou  sur  la  société  dont  ils -sont  l'opprobre. 
La  destruction  des  collèges  tucia  l'épidémie  de  mille 
talens  médiocres  dans  les  srts  frivo'es.  Ces  études  com- 
munes à  tous ,  oii  l'on  veut  ressusciter  forcement  des 
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vérité    cle   vouloir    attribuer  à    Voltaire  la 


langues  mortes ,  sont  plus  ou  moins  contraires  au  ca- 
ractère des  enfans  ,  à  la  volonté  sage  et  à  la  marche 
simple  de  la  nature.  Les  philosophes  ,  les  rhéteurs  et 
les  grammairiens  de  Rome  et  d'Athènes  ,  donnoient 
leurs  leçons  où  ils  pouvoient  ,  soit  dans  les  jardins 
d'Académe  ,  soit  au  Lycée  ,  soit  au  Portique  ,  soit  dans 
leurs  maisons,  ou  dans  celles  de  leurs  amis,  aux  disciples 
quis'attachoientàeux.  Comme  leurfortunen'étoit  fondée 
que  sur  le  nombre  de  leurs  auditeurs  ,  qui  pnyoient  une 
rétribution  ,  c'étoit  à  qui  en  attireroit  davantage  ,  et 
chacun  à  l'envi  s'efforçoit  de  mériter  par  la  bonté  de  ses 
leçons  la  confiance  publique. 

Voyez  la  médecine  ;  sa  marche  semble  être  rétro<Tra» 
de  ;  mais  l'art  de  guérir ,  dégagé  du  jargon  et  de  la  rou- 
tine scholastique ,  a  fait  plus  de  progrès  en  quelques 
années  dans  la  foçïcté  de  médecine  ,  par  le  zèle  et  les  tra- 
vaux utiles  de  quelques  hommes ,  qu'il  n'en  avoir  fait 
en  quatre  siècles  dans  toute  la  faculté. 

Qui  croiroit  que  l'on  a  fait  de  l'enseignement  un  privi- 
lège exclusif  ?  Ce  qui  a  débarrassé  les  profefieurs  de 
rivaux ,  et  les  a  plongés  dans  la  routine  et  dans  l'inertie. 
Un  collège  de  la  place  Cambrai  (  dit  royal  )  ,  s'affiche 
pour  donner  des  leçons  sur  toutes  les  sciences  ;  c'est  le 
chef  lieu  de  la  prétention  ridicule  et  de  l'indolenc* 
pensionnée.  Ces  collégiens  enfantent  les  académiciens 
et  toutes  ces  confrairies  6!illustres  sont  infiniment  au- 
dessous  des  petites  écoles  ;c:i.r  pour  qu'un  homme  devienne 
quelque  chose  ,  il  ne  faut  lui  apprendre  qu'à  lire ,  écrire 


(  io6  ) 
grande  révolution  qui  étonne  aujourd'hui 
les  plus  hardis  penseurs  de  l'Europe.  VoU 
taire  étoit  encroûté  de  tous  les  préjugés 
aristocratiques  ;  grands,  noblesse,  naissance, 
dignités,  pensions  ,  luxe,  académies,  etc.  il 
adoroit  tout  cela,  et  Louis  XIV  à  leur  tête  ; 
le  peuple  n'étoit  pour  lui  que  le  parterre  de 
la  coin^édie  Françoise.  Il  s'iniaginoit  que  les 
trônes  des  souverains  de  l'Europe  étoient 
incrustés  au  globe  ainsi  que  le  mont  Atlios. 
De  quelle  manière  ne  s'est-il  pas  prosterné 
devant  Louis  XV  vivant  et  défunt?  Tous  les 
rois  qui  avoient  pensionné  des  poètes  étoient 
pour  lui  d'excellens  souverains.  Qu'on  me 
cite  de  lui  une   seule  page  où  respire  une 


et  chiffrer  ;  il  se  formera  ensuite  de  lui  même  dans  l'art 
pour  lequel  il  est  né.  Les  livres ,  voilà  les  seuls  précep- 
teurs :  ainsi,  il  réaulteroit des  avantages  sans  nombre  de 
la  dissolution  de  tous  les  corps  didactiques  et  académi- 
ques ;  car  outre  l'argent  qu'ils  coûtent  en  pure  perte , 
ces  corps  privilégiés  exercent  une  aristocratie  odieuse 
dans  la  république  des  lettres ,  et  par  conséquent  sont 
incompatibles  avec  une  constitution  libre.  Vicieuses  par 
leur  nature,  essentiellement  inutiles,  et  radicalement 
nuisibles ,  elles  fomentent  l'ignorance  et  l'orgueil ,  ins- 
pirent le  charlatanisme,  et  favorisent  l'oisiveté  inepte^  au 
préjudice  du  mérite  laborieux. 


(  ^^7  ) 
«ime  vraiment  républicaine  !  Il  n'aima  nî 

l'Angleterre  ni  ses  productions  ;  il  avoils 
peur  des  orages  de  la  liberté  ainsi  que  des 
éclairs  du  génie.  Etranger  à  Montesquieu 
et  même  à  Tacite,  il  étoit  incapable  d'en- 
tendre le  premier,  ainsi  qu'il  l'étoit  d'imiter 
le  second  :  ce  qu'il  a  dit  sur  ces  deux  écri- 
vains prouve  éyidemment  qu'il  n'étoitpasné 
pour  les  suivre.  Hardi  seulement  contre  les 
prêtres,  n'attaquant  que  l'autel,  lâche  devant 
les  ministres,  exilé  pendant  trente  ans  par  un 
despote,  il  ne  sut  pas  l'intimider  un  instant 
par  sa  plume  ,  ni  jouir  d'une  vengeance  per- 
mise qui  l'auroit  rendu  son  égal  ;  il  flatta 
au  contraire  toutes  ses  maîtresses  ,  et  même 
pour  ne  rien  obtenir.  Enfin  il  s'attrista  de 
n'avoir  pas  reçu  la  visite  de  Joseph  II ,  et  il 
se  berçoit  à  quatre  vingt-quatre  ans  de  l'es- 
poir de  paroître  à  la  cour  de  Versailles  pour 
l'inonder  de  ses  gentilles  adulations.  Ce 
poëte  n'avoit  jamais  rêvé  qu'il  pût  y  avoir 
un   autre  gouvernement  (  i  )  que  celui  de 


(  I  )  Je  l'avois  conçue  en  idée  cette  révolution  ,  daus 
mon  an  21440  ,  et  dix-neuf  annr:es  avant  qu'elle  n'arrivât; 
je  l'avois  hâtée  de  mon  nMcux  dans  mes  autres  écrits; 
je  m'étols  plu  à  suivrccette  consolante  possibilité  dans 
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Louis  XIV,  avec  ses  intendans ,  ses  bastilles , 
ses  acadéiiiles  ,  et  ses  gentilshommes  de 
la  chambre;  il  a  courtisé  sans  cesse  le  mé- 
prisable Richelieu.  Ce  poëte  avoit  appelle  le 
contrat  social vlq.  livret  {y)  ;  et  lui  qui,  dans 
son  essai  sur  les  mœurs ^  n'avoit  point  fait  un 
livret ,  il  y  avoit  défendu  ce  qu'on  appelloit 
les  droits  des  monai'ques  ;  il  y  caressoit 
aveuglément  toutes  les  puissances  ,  tandis 
que  J.  J.  détruisoit  méthodiquement  dans  le 
livret  le  despotisme  politique  ;  et  si  l'on  eût 
dit  à  \'oltaire  que  le  gouvernement  françois 
deviendroit  bientôt  une  démocratie  royale  y 


une  infinité  àz  détails  q^\^  à  la  lettre  ,  sont  devenus  des 
décrets  nationaux  ;  mais  je  suis  de  bonne  foi ,  je  croyois 
l'accomplisseinent  de  mon  rêve  chose  fort  éloignée,  et 
rien  ne  m'a  plus  surpris  que  ce  réveil  puissant  et  <jua 
cet  accord  généreux  ,  non  que  j'en  jugeasse  le  François 
incapable  ,  mais  vu  le  double  poids  du  despotisme  et 
de  l'aristocratie  mariés  ensemble  ,  et  qui  pesoient  sur 
toute  la  France. 

^i^  Jean- Jacques  a  été  condamné^  parce  que  dam  ^rf 
petit  livret  intitulé  :  Contrat  Social,  il  avoit  trop  pris  le 
parti  du  peuple  contre  le  magistrat.  (  Voltaire  ,  vol.  63  « 
pag.  254.  )  Voilà  le  ton  qu'il  prenoit  et  qu'il  a  transmis  à 
ses  disciples ,  qui  n'ont  gucres  imité  que  ce  qu'il  avoit 
de  mauvais. . 

l'auteur 
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i'auteut   de  la  Vucelle  n'auroit  pas  incim© 

conçu  l'association  de  ces  deux  mots  -s| 
éloignés  ;  il  eût  regimbé  contre  cette  grande 
vérité ,  ainsi  que  sur  son  expression  carac- 
téristique. 

Voltaire  se  trompoit  en  répétant  dans  ses 
écrits  qu'il  préféroit  un  seul  maître  à  liîïè 
troupe  de  despotes  ;  c'étoit  justement  c© 
premier  despotisme  qui  enfantoit  tous  les 
autres;  mais  jamais  il  ne  comprit  cela:  il 
flatta  le  Maupeou  ,  le  plus  insolent  de^true- 
teur  de  nos  libertés  ,  le  plus  rnonstrueux 
administrateur  d'un  règne ,  vlcievi:^:  „.  inepte 
et  violent  ;  il  flatta  Ce  ministre,  ardent  adver- 
saire de  la-  pensée  libre  et  courageuse  ?•  et 
pourquoi  lé  llattoit  -  il  ?  pdr'ce  que  célui-di 
abattoit  le  parlement  qui  avoit  fait  brMèf  Tp 
poëme  de  la  loi  naturelle ^  te  cantique  des 
cantiques, y  etc.  Or,  voilà  bien  la  logique 
éternelle  .des  poètes  (i),      .   ,  ,     ,     /^^ 


r^ 


(i  )  Une  des  choses  qui  s'opposent  le  plus  au  déve- 
loppement dvi  génie  ,  c'est  l'eiithousiasme  pour  \ii 
écrivains  du  dernier  siècle  ;  dès -lors  or>ne  créë''nèrt* 
on  est  imitateur;  nous  serions  bien  au-dessus  dé  ce  qiîs 
nous  sommes  si  les  productions  même  des  anciens  it 
fussent  tout-à-fait  ensevelies  sous  les  ruines  de  ces  em- 

Torn^  II,  Û 
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SECTION    VIII. 

■L L  iiL  iLui.'im|g5agWii»w  liiiiii    ■i"»»» 

iliN  retouchant  le  plan  fameux  de  l'abbé 
de  Saint  -  Pierre  ,  sur  la  paix  perpétuelle , 
ïlbusseau  y  ajouta  beaucoup  (i)  ;   il  sentît 


pires'  guî  ont  dîspani  ;  l'imitation  arrête  les  élans  du 
'  génie ,  met  des  bornes  aux  écarts  heureux  de  Timagi- 
nation,  nuit  à  l'accroissement  des  forces  personnelles-; 
•siH^ijles  lumières  des  anciens  furent  d'abord  un  hicn 
pour  les  modernes  ;  mais  ce  bien  par  la  suite  devint  im 
malpzr  la  dépendance  ser  vile  où  nous  nous  sommes  assu- 
jettis ;  on  convient  généralement  que  nous  n'égalons 
pas  nos  maîtres,  autant  fa lioit-il  nous  laisser  composer 
nos  arts  d'agrément  et  d'instruction  ,  non  d'après  des 
régies  antiques ,  mais  d'après  nous-mêmes. 

■ -^i)  Sortant  de  l'académie françoise,  en  1775,  si  je  ne 
me  trompe  ,  j'allai  le  trouver  et  je  lui  dis  :  on  vient  de 
parler  de  vous  dans  la  séance  publique.  —  Qui  ?  — 
d'Alenibert  ?  —  oh  l  quelque  méchanteté  pour  servir 
çon  Voltaire.  —  Non ,  il  a  dit  que  vous  étiez  un  homme 
bloquent,  mais  qu'en  voulant  faire  revivre  le  projet  de 
paix  perpétuelle  de  l'abbi  de  St-Pierre  ^  malgré  tout  l'éclat 
lie  votre  style,  vous  jie  déduiriez  pas  les  souverains  ! 


qu'il  ti*apparteiioit  (ju'au  plein  exercice  des 
droits  nationaux  d'éloigner  ce  fléau  ap- 
pelle la  guerre,  que  son  extinction  dépendoit 
de  riiarmonle  des  peuples,  de  leur  liberté 


—  Pas  mol;  mais  ils  y  seront  forcés  un  jour;  car  peut- 
être  les  hommes  se  lasseront  ils  de  verser  leur  sang 
pour  leurs  menus  plaisirs.  —  Mais  au  défaut  des  souve- 
rains les  nations  ne  se  battroient-elles  pas  ?  —  Beaucoup 
moins,  je  l'espcre;  les  nations  ne  se  battent  que  pour 
un  grand  et  très  visible  intérêt,  tandis  que  les  princea 
agissent  par  orgueil  ,  ont  autour  d'eux  des  gens  qui 
aiment  la  guerre  et  abusent  toujours  du  pouvoir  qui  leur 
est  confié;  pvîis  il  ajouta  Ce  mot  piquant  :  au  reste,. les 
auteurs  se  battront  encore  que  les  rois  Uè  se  battront 
plus.  —  Mais  dans  le  discours  que  je  viens  d'entendre  ,' 
on  fait  dire  ceci  à  l'abbé  de  St-Pierre  :  qu'il  étoit  persuadé, 
malgré  son  amour  pour  la  p.iix ,  que  les  guerres  civiles 
des  Romains,  tout  horribles  qu'elles .  furent  ,  leur 
avoient  encore  été  moins  fatales  que  Ja  tyrannie  des 
Tibère  et  des  Néron  ,  parce  que  du  moins  ces  guerres 
donnèrent  aux  âmes  une  énergie  que  la  tyrannie  détruisît 
en  elles ,  et  parce  que  les  coups  que  l'on  sertt  lé  plus  sont 
ceux  qu'on  ne  peut  pas  rendre.  —  Cela  est  bien  fort  poéf 
l'abbé  de  St-Picrre  et  pour  le  compère  d'Aieniberr;  nous 
avons  dit  cela ,  Diderot  et  moi,  vingt  fois  en  sa  présence  ; 
mais  il  ne  faudra  point  de  guerre  civile  en  France  ;  la 
sotte  ivresse  de  la  cour ,  d'un  côté  ;  l'excès  du  mal  et  les 
iumitres  qui  gagnent,  mettront  toutes  las  forces  à  kur 
véritable  place,  •.----    ; 
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publique ,  plutôt  que  de  l'accord  difficile  des 
mains  usurpatrices  des  gouvernemens  ,  de 
ces  mains  royales  qui  sacrifient  tout  à  la 
vaine  gloire  ,  à  la  cupidité  ,  au  caprice. 
Rousseau  se  dit  à  lui-même  que  quand  la  force 
publique  retourneroit  à  son  véritable  déposi- 
taire ,  la  nation  ;  que  quand  la  puissance  lé- 
gislative arracheroitau  despotisme  l'exercice 
de  ce  droit  désastreux,  alors  on  deviendroit 
plus  modéré ,  alors  on  écouteroit  la  voix  de 
l'humanité ,  alors  on  feroit  succéder  les  prin- 
cipes de  justice  universelle  aux  élans  de  l'or- 
gueil et  de  l'ambition  particulière.  Mais,  jus- 
qu'à ce  moment  désiré  ,  c'est-à-dire  ,  jusqu'à 
ce  que  le  corps  représentatif  de  la  nation  eût 
repris  cette  fonction  (  la  plus  indépendante 
de  tOLites),  les  princes  se  joueroient  de  l'exis- 
tence de  leurs  sujets  ,  et  les  feroiént  servir  à 
peu  près  comme  ces  animaux  qu'ils  lancent 
devant  eux  dans  leur  chasse. 

Or,  la  grande  leçon  que  Rousseau  donna 
au  genre  humain,  ce  fut  de  hii  dire  qu'il  n*aj> 
partient  qu'à  la  liberté  puljlique  des  nations 
d'éteindre  le  flambeau  de  la  guerre  ;  car  les 
nations  ne  se  dévorent  pas  entr'elles  pour 
des  chimères  ;  elles  chérissent  ieur  consti- 
tution quand  elles  en  ont  une  ;  dès-lors  elles 
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adoptent  des  sentirnens  de  justice  ,  de  fra- 
ternité ;  elles  font  cas  d'un  retour  de  bien- 
veillance, sur-tout  lorsque  la  communication 
des  lumières  leur  en  fait  une  loi  touchante, 
et  que  la  liberté  n'est  point  pour  elles  un  vain 
nom  ;  elles  apperçoivent  le  grand  intérêt  d© 
riiumanité ,  lequel  a  pour  base  tous  les  vrai» 
principes  ,  ces  principes  révérés  de  tous  les 
liommes  parce  qu'ils  satisibnt  à  la  fois  les 
idées  de  justice  et  de  grandeur  que  nous  por- 
tons en  nous-mêmes  ;  or  ,  ces  principes  ma- 
jestueux ,  dont  la  solidité  est  incontestable  , 
détruisent  cette  ligue  de  potentats  uni» 
contre  le  repos  et  la  liberté  des  nations,  dé- 
composent ces  cabinets  obscurs  et  mons- 
trueux: où  se  retranchent  les  inepties  minis- 
térielles ,  et  tuent  du  même  coup  ces  futile? 
questions  diplomatiques ,  ces  transactions  de 
commis  ,  ces  actes  insensés  pour  lesquels  le 
sang  humain  couloit  à  grands  flots,  et  que  le 
ramage  des  cours  appelloit  le  droit  public 
de  r Europe» 

Que  de  bénédictions  Rousseau  n'eût-il  pas 
envoyées  à  l'être  suprême  en  lisant  ce  décret 
de  rassemblée  nationale,qni  heurtant  de  toute 
sa  prépondérance  et  de  celle  des  lumières  du 
tlecle  \q  cabinet  où  le  despotisme  minîsléii» 


parloit  seul ,  pirloit  tout  bas  et  se  faîsoît 
écouter ,  a  mis  fin  à  ces  longues  erreurs,  oh. 
l'on  commandoît  de  sang  froid  les  grands  ou- 
trages faits  à  riiumanîté  ;  car  dans  ce  cabi- 
net ^  désormais  mis  en  poudre,  croissoient  et 
se  fortiiioient  les  fruits  empoisonnés  des  dis- 
cordes publiques  ;  c'est-làque  se  préparoient 
tous  les  démêlés  San  glans,  et  que  les  armes 
du  despotisme,  toujours  dirigées  contre  la  li- 
berté des  peuples  et  même  leurs  pensées  (i) , 


(i)  L'article  XI de  laDéclaration  des  droits  de  l'homme, 
porte  :  «  Tout  citoyen  peut  parler ,  écrire  et  imprimer 
»  librement ,  sauf  à  répondre  de  l'abus  de  cette  liberté , 
35  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi.  >» 

Il  est  clair  que  cet  amendement ,  dans  la  cas  détermines 
far  les  loix ,  doit  s'entendre  des  cas  déterminés  par  les 
loix  nouvelles  ;  car  si  le  législateur  eût  entendu  les  cas 
déterminés  par  les  loix  anciennes  ^  cet  article  XI  auroit 
dit  à  la  fois  oui  et  non  ;  il  auroit  accordé  une  liberté 
indéfinie  de  la  presse,  et  en  même-temps  il  auroit  cir- 
conscrit cette  liberté  indéfinie ,  dans  les  cas  déterminés  ; 
par  exemple,  par  l'cdit  ncronien  de  1759  ,  édlt  si  atroce 
qu'il  ne  s'est  trouvé  qu'un  seul  criminaliite  ,  le  Muyatd 
de  Vougl.zns ,  nom  diffam.é  ,  qui  n'ait  pas  rougi  de  l'irv- 
sérer  dans  sa  compilation  ;  cet  édlt  portolt  peine  de  mort 
contre  tous  écrits  séditieux  et  attentaioires  à  la  sainteté  de  la 
religion  et  à  la  majesté  du  trône  :  de  sorte  que,  si  l'amende- 
ment de  l'artivle  XI  s'entend  des  loix  anciennes  ,    ce; 
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Irompoîent  les  forces  nationales  en  les  oppo4 
sant  follement  les  unes  aux  autres. 

Le  plus  beau  spectacle  qu'on  eût  jamais 
vu  dans  l'univers ,  ce  seroit  celui  d'un  grand 
peuple  éclairé  ,  se  réunissant  pour  traiter 
des  droits  de  l'humanité  ,  et  travaillant  non- 
seulement  à  son  propre  bonheur  et  à  celui 
de  sa  propriété ,  mais  à  celui  de  tous  se» 
Toisins. 

Quoi  d«  plus  grand  ,  de  plus  sublima 
que  le  cri  d'une  telle  nation  appellant  tout 
les  hommes  à  la  liberté  et  cherchant  à  bri* 
fier  leurs  fers? 

L'Angleterre  a  eu  un  beau  moment  vers  là 
finde  la  guerre  de  1755  ;  mais  loin  de  le  saisîf 
et  de  dire  à  ses  voisins  :  nous  sommes  les 
vengeurs  de  V  humanité  outragée  y  Injustice 
et  V équité  nous  précédent ,  elle  a  voulii 
faire  peser  son  joug  ;  elle  n'a  fait  que  de» 

article  auroit  dit  en  même-temps,  liberté  indéfinie  de  la 
presse  et  zéro  de  liberté  :  liberté  indéfinie  de  la  presse  ^ 
et  latitude  indéfinie  à  la  peine  de  mort  contre  les  écri- 
vains. 

La  liberté  de  la  preste  épouvante  à  coup  sûr  tous  le) 
frippons  j  car  elle  vatt  chacun  tous  Us  yeux  Jt  tous; 
mais  sans  cela  point  de  Térirable  police  j  Vail  public 
tfi  U  vTsmUf  de  tous  les  glacis tratsi 
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faloux  ,  des  ennemis ,  et  ses  colonies  lui  ont 
échappé  ,  et  sa  puissance  a  été  ébranlée. 
Libre ,  que  n'appelloit-elle  les  européens 
esclaves  à  la  liberté  ?  que  ne  se  montroit-elle 
comme  la  réparatrice  des  torts  du  monde  ? 
l'univers  fut  tombé  à  ses  genoux  ;  mais  un 
tlive  en  Asie ,  et  des  coups  de  canons  en 
Amérique  étoient  un  mauvais  moyen  d'ar- 
river au  but  le  plus  glorieux. 

Quand  verra-t-on  un  peuple  ,  déjà  grand 
par  sa  puissance  réelle ,  aimer  la  liberté  chea 
ses  voisins  ,  la  protéger  ,  regarder  la  tyran- 
nie lointaine  comme  si  elle  eût  pris  naissance 
dans  son  sein  ,  et  intimider  tous  ces  lâches 
potentats  qui  profitent  du  sommeil  d'un© 
nation  pour  aggraver  ses  fers  ? 

Certainement  la  guerre  ,  qui  est  le  plus 
grand  des  fléaux,  et  qui  peut  les  traîner  tous 
à  sa  suite  ;  qui  compromet  également  la  vie 
ou  le  repos  des  habitans  de  deux  royaumes  , 
appartient  de  droit  à  la  volonté  du  coprs 
politique  ;  car  comment  remettre  à  la  fougue, 
au  caprice  ,  à  l'erreur  ou  la  décision  d'un 
seul  homme,  ce  long  enchaînement  de  mal- 
heurs et  cette  grande  série  de  meurtres  dont 
la  lin  devient  incertaine  lorsque  les  hostilité» 

sont  une  fois  commencées? 

•r 
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Si  une  assemhlée  nationale  Q.voit  enchaîné 

rhumeur  belliqueuse  de  Louis  XIV  (  i  ) , 
n'auroit-elle  pas  sauvé  lui  et  son  royaume 
des  désastres  qui  ont  payé  si  longuement  et 
ti  chèrement  quelques  victoires  ?  Eh  î  que 
sont  les  dissipations  àvijisc  auprès  des  hor- 
ribles dissipations  de  sang  humain  que  pour- 
roit  se  permettre  un  monarque  jeune  ou 
^garé  par  la  plus  fausse  idée  qu'on  ait  jamais 
pu  se  former  de  la  gloire! 

Les  nations  ne  sont  plus  enchaînées  sur 
les  places  publiques  d'un  tel  peuple  ;  il 
abattra  ces  monumens  honteux  d'erreurs 
et  de  fanatisme  ;  il  concevra  une  autre  idée , 
celle  de  maintenir  toutes  les  portions  pré- 
cieuses des  libertés  européennes  dont  le 
germe  ne  tend  qu*à  s'accroître  ;  il  ne  faut 
que  leur  prêter  aujourd'hui  un  certain  dé- 
veloppement. 

Sans  doute  un  royaume  éclairé ,  échappé 
à  la  destruction  de  ses  plus  belles  villes ,  et 
tendant  par  la  plus  juste  des  révolutions  au 


(i)  L'officier  françois,  aristocrate  ,  en  répétant  de  nos 
iours  le  nom  de  ce  monarque  ,  aiiroit  tout  mis  à  feu 
et  à  sang  pour  la  cour,  le  tronc,  les  ministres  et  les 

pensions 
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rétablissement  entier  de  tous  ses  droits  ,  ne 
peut  plus  se  considérer  comme  isolé  et  ne 
sauroit  regarder  avec  indifférence  l'impéritie 
et  la  méchanceté  des  chefs  voisins ,  les  excès 
honteux  de  leur  gouvernement  :  il  faut  qu'il 
ait  un  sentiment  profond  des  maux  publics 
qui  tourmentent  les  peuples  lors  de  la  crise 
▼ers  la  liberté  (i  )  ;  il  faut  qu'il  applaudisse  à 


(i)  «  On  s'étonne  tous  les  jours  de  rencontrer  des 
hommes  qui  ne  manquent  ni  de  justesse  dans  l'esprit , 
ni  de  droiture  dans  les  sentimens ,  et  auxquels  on  ne 
sauroit  inspirer  un  amour  sincère  de  la  liberté  ;  leur 
pyrrhonisme ,  à  cet  égard ,  tient  à  quelques  fausses  asso- 
ciations d'idées ,  à  des  faits  mal  observés.  Le  gouverne- 
ment absolu  s'est  peint  dans  leur  cerveau  avec  des 
accessoires  de  calme,  de  paix ,  de  subordination;  le  gou* 
vernement  libre  s'est  lié,  au  contraire  ,  avec  des  rémi- 
niscences d'excès ,  d'indiscipline  et  de  tumulte  :  ils  sont 
persuadés  que  la  liberté  ne  se  maintient  qu'au  sein  des 
orages ,  et  que  ceux  qui  en  jouissent  marchent  sur  une 
terre  volcanique  qui  menace  à  chaque  instant  d'érup-. 
tion  et  de  secousse.  »  (  Mirab.  ) 

«  On  dira  que  les  despotes  assurent  la  tranquillité  civile, 
»  — Qu'y  gagnent  leurs  sujets?  cette  tranquillité  est. 
n  même  une  de  leurs  misères.  Ils  .ressemblent  aux 
»  Grecs,  renfermés  dans  l'antre  du  cyclope,  qui  vivoient 
»j  tranquilles  ,  en  attendant  quç  leur  tour  vînt  d'êtce 
it  dévorés.  «  (  /.  /.  Rousseau,  ^ 
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telle  Insurrection ,  qu'il  n'abandonne  poîhl 

au  hasard  le  sort  d'une  nation  qui  s'éveille  ; 
il  faut  qu'il  soutienne  de  loin,  par  tous  les 
moyens  possibles  ,  les  efforts  patriotiques 
des  citoyens  qui  veulent  opposer  une  résis- 
tance réfléchie  à  la  puissance  arbitraire  ;  car 
«■'il  n'y  a  pas  de  plus  grand  scandale  dans 
l'univers  que  le  triomphe  d'un  despote  qui 
opprime  la  liberté  politique  d'un  peuple  ;  si 
toute  obéissance  sans  bornes  est  la  chose  du 
monde  la  plus  absurde ,  il  faut  le  faire  cesser 
ce  grand  scandale  ,  à  quelque  prix  que  ce 
soit ,  afin  que  tous  les  coups  d'autorité  qui 
partent  de  ces  têtes  .follement  ambitieuses 
soient  regardés  comme  des  attentats  du  plus 
mauvais  exemple ,  d'un  exemple  dangereux, 
et  qu'il  importe  de  faire  disparoître  pour  la 
conservation  ou  le  rétablissement  des  droits 
de  l'humanité. 

Alors  un  grand  peuple  défenseur  de  toutes 
les  libertés  publiques  pourra  s'asseoir  avec 
dignité  et  avec  fierté  au  milieu  des  puissan- 
ces voisines  dont  il  sera  le  modérateur  et  le 
génie  tutélaire  ;  on  tournera  ses  regards  vers 
lui  dans  toutes  les  secousses  lointaines  ;  on 
yerra  son  cspjît public  parcourir  1  es  empi  res  ; 
on  verra  les  peuples  prompts  à  Icreconnoîtr^ 


(  220  ) 

!îi-i!ls  par  une  grande  impulsion,  adopter  la  dis- 
cussion libre  àes,  pouvoirs  (i)  et  les  milices 
citoyennes ,  ces  deux  bases  préliminaires  de 
toute  liberté  civile,  et  que  laFrance  a  si  heu* 
reusement  connues  à  la  suite  du  plus  juste 
ressentiment. 

J'aime  mieux  m.a  famille  que  moi-même  ; 
j'aime  mieux  ma  patrie  que  jna famille  ;  mais 
j'aime  encore  mieux  le  genre  humain  que  ma 
famille.  Telles  étoient  les  paroles  de  ce  Fé- 
nélon  qui  écrivoit  cependant  dans  une  cour 
où  l'égoïsme  national  étoit  honoré  des  plus 
glorieux  titres.  Le  sentiment  associé  à  la 
raison  lui  dicta  ces  nobles  maximes  au  moyen 
desquelles  l'homme  ne  dédaignera  plus  la 
gloire  d'être  juste  et  magnanime  envers  l'é- 
tranger ,  comme  si  l'Espagnol  ,  l'Allemand 
et  l'Italien  n'étoient  point  nos  semblables  ; 
comme  s'il  y  avoit  un  plus  beau  triomphe 
que  celui  d'aider  une  nation  à  remonter 
vers  le  bonheur.  Eh  î  la  France ,  qui  fut  dans 
tous  les  temps  la  protectrice  des  rois  infor- 
tunés ,  qui  s'enorgueillissoit  de  leur  donner 


(i)  Toute  société  dans  laquelle  la  garantie  des  droitj 
n'est  pas  assurée  ,  ni  la  séparation  des  pouvoirs  invaria- 
blement cTétcrminée,  n'a  point  de  constitution. 
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UA  ûsyle  (même  lorsqu'ils  étoient  coupables), 
se  glorifierolt  à  plus  juste  titre  d'être  aujour- 
d'hui la  libératrice  des  esclaves,  et  d'abattre 
l'insolent  despotisme  des  monarchies  voi- 
sines ,  où  tant  de  servitudes  honteuses  ré- 
gnent encore  (i). 

(  I  )  Le  veto  ,  qui  agite  encore  les  esprits  ,  est  un  mot 
latin  qui  signifie,  je  défends,  je  m'oppose  à  ce  que  telle 
ou  telle  chose  soit  faite.  En  Pologne,  un  simple  gentil» 
homme ,  en  prononçant  ce  veto ,  =ncliaîne  toutes  les  vo- 
lontés delà  nation.  S'il  le  proni)nce  dans  une  diette, 
il  faut  qu'elle  se  sépare.  Il  est  vrai  que  souvent  on  re- 
conduit à  coups  de  plat  de  sabre  l'homme  au  veto  :  mais 
cette  petite  vengeance  ne  remédie  point  au  mal. 

Lorsqu'il  fut  question  de  la  sanction  royale  parmi 
nous ,  plusieurs  membres  du  côté  des  noirs ,  à  la  tête 
desquels  étoit  M.  Mounïer  ^  votèrent  pour  que  le  veto 
absolu  fût  accordé  au  roi ,  mais  les  amis  de  la  liberté  se 
sont  opposés  de  toutes  leurs  forces  à  l'avis  du  préopi- 
nant :  ils  ont  soutenu  qu'accorder  le  veto  absolu  au 
pouvoir  exécutif,  c'étoit  lui  livrer  le  pouvoir  législatif; 
que  c'étoit  donner  au  despotisme  de  nouvelles  forces  et 
des  matériaux  suffisans  pour  reconstruire  la  bastille  et  la 
remplir.  Il  a  été  décrété  que  sa  majesté  auroit  le  vetj 
suspensif ,  c'est-à-dire ,  que  dans  les  cas  où  elle  refuseroit 
sanction  à  tel  ou  tel  article ,  ce  refus  n'auroit  de  force 
que  jusqu'à  la  troisième  législature ,  par  laquelle  l'article 
frappé  du  veto  scroit  soumis  ali  jugement  de  la  nation , 
pour  par  elle  être  admis  ou  rcj^^tté 
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Ail  !  que  n'a-t-il  donc  vu  cette  révolution 
ïinif|ue  (i)  dans  les  annales  du  monde ,  et 
toute  préparée   par   le  génie  des   lettres  l 
conime  ii  auroi':  applaudi  à  la  chute  de   ce 
despotisme  qui   un   beau  jour  voulut  noyer 
sa  dette  dans  le  sang  des  peuples  ,  hériter 
d'une  nouvelle  tyrannie  par  ie  meurtre   et 
le  massacre  ,  ployer  la  nation  sous  le  fer  dû 
l'armée  ,  et  égorger  de  malheureux  sujets 
qui  ne  vouloient  plus  consentir  à  être  volés 
et  opprimés  !  Ah  !    s'il  avoit  vu  ce  concert 
zjnanime  d'un  bout  du  royaume   à  l'autre, 
cette  réaction    non    moins    prompte   que 
légitime  ,  cette  insurrection   majestueuse , 
cette  leçon  et  cette  loi  données  à  une  cour 
corrompue  et  insatiable  (a) ,  en  reconnois- 

^H,Hil  ■     '  '■"        Wi   ■  '     "">• 

Oui,  queCésarsoit  g' end,  mais  que  Rome  soit  libre^ 

Tout  le  sens    de  la  révolution    est  dans  ce  vers  de 
Yoltaire. 

(i)  Il  y  a  cependant  celle  de  Portugal.  Le  Portugal  » 
assujetti  par  un  roi  puissant,  paroit  la  province  la  plus 
soumise  de  ses  états  ;  en  un  seul  jour  le  Portugal 
change  sa  destinée;  la  nation  entière  étoit  dans  le  secret, 
et  l'explosion  ne  fut  ni  reiardje,  ni  trahie  par  un  seul 
individu. 

(2)  Un  paysan  de  Moat-Roiige,  plein  de  bon  scnj^ 
appelloit  la  révolution  Françoise,  le  combat  des  ijiJ'igeurs 
€t  des  mangés^ 
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Sànt  dans  les  François  les  disciples  de  ses 
leçons  immortelles  ,  il  auroit  vu  les  jours  de 
gloire  de  la  nation  ;  c'est-à-dire  ,  toutes  les 
villes  de  France  jalouses  de  conserver  dans 
leur  sein  des  forces  suffisantes  pour  résister 
tantôt  à  l'égarement  du  corps  militaire,  tan- 
tôt pour  maintenir  l'exécution  des  loix  ;  car 
que  sont  les  loix  sans  leur  exécution  ?  Les 
derniers  attentats  du  ministère  nous  avoient 
commandé  la  régénération  des  choses ,  et  l'on 
vit  dans  un  instant  le  despotisme  ministériel 
abattu  ,  l'hydre  de  la  féodalité  terrassée  ,  le 
principe  baïonnette  réfréné  ,  l'opprobre 
attaché  à  des  noms  qui  sont  devenus  synoni- 
jnes  aux  noms  les  plus  détestés  -,  ils  sont  dé- 
trônés tous  ces  petits  et  lâches  souverains  qui 
se  partageoientl'or  et  la  puissance  de  l'état, 
et  qui  pensoient  tout  conduire  à  leur  fin  dé- 
testable àl'aide  de  marionnettes  meurtrières  ; 
tonnerre  des  loix ,  vous  les  dominez  ces  pig- 
mées  !  Eh  !  quel  spectacle  plus  imposant  que 
cette  masse  nationale  qui  ,  avec  cent  mille 
yeux  toujours  ouverts ,  pénètrent  les  desseins 
des  ennemis  de  la  liberté  (i)  ;  qui,  avec  un 

(i)  Le  grand  bassin  des  Tuileries  étoit   gelé  ;    un 
liomme  fit  la  gageure  de  le  traverser,  en  brisant  la  glace 
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million  de  bras,  va  les  renverser;  qui  a  sauve 
»on  roi  de  l'affront  de  mettre  sur  sa  tête  la 
toque  verte  du  banqueroutier  ;  qui  a  lavé  les 
diamans  ternis  de  sa  couronne  ;  qui  a  fait 
un  monarque  digne  d'un  peuple  libre ,  cent 
fois  plus  grand  ,  plus  respecté  ,  lorsque  son 
intérêt  est  inséparablement  luii  à  celui  dç 
son  peuple ,  que  lorsqu'il  étoit  mangé  et  dé- 
pouillé par  ces  nobles  mendians  qui  n'envi- 
ronnoient  le  trône  que  pour  en  arracher  le» 
franges  d'or,  et  qui  auroient  fini  par  laisser 
le  roi  nud  sur  une  escabelle  de  bois ,  si  dea 
citoyens  intègres  et  fidèles  ne  l'avoient  dé- 
fendu contre  la  rapacité  des  aristocrates  ;  car 
ceux-ci  auroient  détruit  toute  liberté  publi- 


devant  lui.  Quand  il  fut  juste  au  milieu  ,  il  sentit  telle- 
ment le  froid  qu'il  résolut  de  revenir  sur  ses  pas  ;  il 
revint  et  perdit  les  200  louis  qu'il  auroit  gagnés  s'il  avoit 
été  jusqu'au  bout;  car  la  distance  étoit  absolument  la 
même  et  il  ne  lui  en  auroit  pas  plus  coûté.  Ce  que 
c'est  que  de  ne  pas  réfléchir  I  La  nation  françoisc  n'imi- 
tera pas  sûrement  ce  sot  homme-là. 

Mais  quel  ouvrage  que  la  constitution  d'un  peuple  Hère  f 
elle  ne  fait  pas  seulement  pendant  plusieurs  siècles  la 
destinée  de  tous  les  hommes  qui  naissent  sous  son 
empire  ;  elle  affermit  ou  ébranle  les  droits  du  genre 
humaio. 

que. 
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que  ,  toute  gloire  nationale  pour  leur  rohe  ^ 
pour  leurs  épaule ttes  exclusives  ,  pour  quel- 
ques jouissances  futiles  et  passagères.  Ah  ! 
les  jours  d'ayilissement  sont  passés  ,  ils  sont 
déjà  loin  de  nous  ,  la  nation  existe  et  il 
n'y  a  plus  d'autre  pouvoir  que  le  sien  ; 
Rome  conserva  sa  liberté  sous  ses  rois ,  sôus 
ses  consuls  et  sous  les  Césars  ;  ce  fut  tou- 
jours une  vraie  république  dont  la  majesté  et 
l'autorité  suprême  résidoit  dans  lepeuple 
et  dans  le  sénat  qui  gouvernoit  l'univers  ; 
ainsi  nous  sommes  ,  ainsi  nous  serons , 
ainsi  nous  voulons  être.  Si  chaque  siècle  a 
sa  physionomie  ,  que  l'époque  de  celui  ci 
aura  de  majesté  pour  nos  neveux  !  quel 
exemple  nous  leur  laissons  (  i  )  !  Rousseau 


(i)  C'est  une  fatalité  attachée  à  toutes  ics  constitu- 
tions qui  fondent  ou  qui  régénèrent  les  empires ,  d'être 
souillées  par  des  torrens  de  sang  :  la  Suisse,  l'Angleterre, 
la  Hollande  ,  rAniérique  septentrionale  n'ont  passé  à 
un  état  de  liberté  que  par  les  plus  terribles  épreuves; 
nous,  plus  heureux  et  ayant  conçu  que  des  forces  sépa- 
rées sont  à  demi  vaincues ,  nous  avons  voulu  faire  une 
sainte  ligue ,  et  que  tous  les  corps  dispersés  dç  la  garde 
nationale  fussent  inséparablement  unis  ;  c'est  par  cette 
institution  sublime,  et  la  plus  belle  qui  soit  connue  dans 
les  annales  du  monde,  que  le  despotisme  sera  sans  force; 
Tome  II.  P 
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étoît  persuadé  que  tout  peuple  qui  pense  à 
l'amour  de  la  liberté  s'éveille  tôt  ou  tard  ; 
Oui  (  disoit-il  souvent  )  ^  quoique  le  Frari" 
^ois paroisse  asservi  3  il  se  réveillera  de  sort 
assoupissement.  Il  no  donnoit  que  vingt 
années  à  ce  réveil  ;  aujourd'hui  ce  peuple 
marchant  à  la  plus  grande  gloire  ,  aimeroit 
mieux  être  effacé  de  dessus  la  terre  que  de 
repasser  sous  l'ancien  et  abominable  régime. 
O  Rousseau  ,  tu  étois  fait  pour  contempler 


c'est  de  cette  fédération  que  dépendent  les  destinées  de 
la  France  ;  elle  porte  aujourd'hui  sur  cette  milice  ci- 
toyenne qui  n'admet  plus  d'autres  soldats  que  le  soldat 
armé  pour  la  constitution  ;  et  quelle  puissance  pourroit 
ébranler  ce  grand  empire,  quand  toutes  les  parties  confé- 
dérées forment  une  réaction  combinée  contre  les  enne* 
mis  de  la  révolution  et  contre  tous  les  abus  d'autorité  ? 
Cette  milice- citoyenne  devient  la  sauve-garde  des  pro- 
priétés particulières  ,  assure  à  jamais,  sous  la  déperdance 
des  municipalités  ,  la  tranquillité  publique,  et  empêche 
qu'on  ne  bouleverse  l'état  par  des  troubles  populaires , 
pendant  qu'on  le  régénère  par  les  plus  sages  décrets  ; 
la  France  doit  donc  aux  braves  gardes  nationales  ,  à  ce 
corps  civico-militaire  ,  le  double  bienfait  d'avoir  assuré 
sa  constitution  et  d'avoir  éloigné  les  désastres  qui  au- 
roient   pu  interrompre  le  travail   du    corps  législatifs 
amener  une  anarchie  turbulente  et  rendre  affreuse  l'aur 
rore  du  jour  de  la  liberté. 


(  ^^7  ) 
les  François  dans  leurnoble  etfîere  attitude! 

Presque  tous  nos  académiciens  pleurent  ou 

leurs jje/isions  ou  leurs  Jellons  ,  ou  le  suisse 

à  hallebarde  ;  ce  sont  des  esclaves  qui  rede- 

manderoîent    au    ciel    des    empereurs   Ro- 

anains  (  i  )  et  des  Louis  XIV  ,  pourru  qu'ils 


(i)  On  menace  encore  les  François  d'une  coalition 
infernale  ;  toutes  les  têtes  couronnées ,  dit-on,  jalouses  de 
nos  libertés  reconquises ,  vont  s'unir  pour  redresser  la 
bastille  et  les  bastilles  ,  et  anéantir  du  même  coup  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme  ;  mais  les  soldats  ds 
ces  têtes  couronnées  ne  sont-ils  pas  des  homnies  non- 
couronnés  ,  et  n'ont-ils  pas  intérêt  à  la  proppgation  d'une 
doctrine  humaine,  et  plus  utile  à  eux  même  »  que  les 
coups  de  bâton  et  la  maigre  soupe  que  leur  distribuent 
leurs  officiers  d'après  le  code  avare  et  dur  des  couronnes} 
D'ailleurs  une  meilleure  desiince  les  attend  parmi  nous  ; 
nous  leur  montrerons  l'étendard  d«  la  liberté  ,  un  code 
militaire  nouveau  ,  et  voilà  de  quoi  amener  tous  les 
soldats  européens  dans  nos  embrassemens  ;  le  joug  poli- 
tique pesé  partout  plus  ou  moins;  les  Allemands  ,  les 
Espagnols  ,  les  Piémontois  ,  les  Italiens,  les  Prus.Mens  , 
etc.  ayant  à  détruire  des  tyrannies  et  à  rétablir  dos  droits 
usurpés ,  seront  tôt  ou  tard  pour  la  révolution  du  géné- 
reux françois;  notre  bravoure  et  nos  lumières  sont  unes 
pour  exercer  sur  leurs  esprits  une*  double  conquè:e. 

Quant  à  la  guerre  de  plume,  si  le  déprédateur  et  lâche 
Cdonne,  le  déclamatcur  Burke ,  le  lourd  dragoman  Ilerti' 
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en  fussent  pensionnés  ;   et  ces   hommes  -  là 
dëslionoreroient  la  littérature  ,  si  la  gloire 

berg  ont  écrit  contre  notre  révolution,  elle  a  eu  pour 
défenseurs  parmi  les  étrangers  des  noms  qui  valent 
bien  ceux-là ,  tels  que  Price ,  JVilliams ,  Priestley,  Horne- 
Tooke  ,  Shéridan.  Ces  écrivains  distingués  sont  faits  pour 
convaincre  de  leur  ineptie  les  amateurs  de  deux  chambres^ 
pour  convertir  radicalement  les  Anglicans ,  pour  pro- 
duire un  14  juillet  en  Angleterre ,  pour  faire  flotter  l'ori- 
flamme des  François  sur  la  tour  de  Londres,  parce  que 
c'est  de  cette  tour  qu'il  doit  faire  le  tour  du  monde.  Alors 
toute  la  nomenclature  du  jargon  diplomatique  périra 
comme-  ces  caractères  mystérieux  que  les  charlatans 
offrent  aux  esprits  crédules  ,»  sans  jamais  oser  en  donner 
la  moindre  explication  aux  hommes  sensés. 

Malgré  tous  les  cabinets  européens,  la  révolution  fran* 
çoise  est  une  affaire  consommée,  ainsi  que  nous  l'avons 
jugé  dés  les  premiers  jours  (  *  )  ;  c'est  en  voyant  le  géné- 
reux enthousiasme  qui  venoit  de  saisir  la  nation  et  ce 
noble  élan  pour  la  liberté  que  nous  avons  dit  qu'elle 
seroit  invincible ,  que  toute  l'Europe  conjurée  pourroit 
bien  parvenir  à  inonder  ce  beau  royaume  de  sang  et 
de  carnage,  mais  qu'elle  ne  réussiroit  pas  à  l'assujettir. 

Notre  guerre  de  plume  touche  elle-même  à  sa  fin  ,  et 
déjà  l'amée  des  écrivains  anti-patriotiques  est  chassée 
par  le  méprs  et  battue  par  la  raison. 

Enfin ,  la  banqueroute ,  qui  étoit  en  effet  commencée 

(•)  Voyez  nos ^/rna/cj  patriotiques  et  littéraires  i7S9,chez 
Buisson ,  libraire. 
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des  lettres  n'étoit  pas  placée  aujourd'hui  hors 
du  seuil  de  leur  cotterie  (  i  ). 

Le  gouvernement  de  Louis  XIII  ,  de 
Louis  XlV  et  de  son  successeur  concentrant 
vers  sa  fin  la  mauvaise  foi ,  la  trahison  ,  la 
cruauté  ,  gros  de  ses  monstrueuses  iniquités , 
devoit  crever  subiiejnent  et  laisser  au  peuple 
cette  force  immense  quireprend  ses  droits  (_i), 


par  l'arrêt  du  conseil  du  i6  août  1788,  est  bien  éloignée 
de  nos  craintes  ;  nous  touchons  au  moment  prospère  où 
tous  les  ressorts  de  notre  inachine  politique  vont  être 
entièrement  en  jeu,  et  où  leur  activon  libre  et  tranquille 
fera  le  complément  d'une  révolution  dont  le  succès  ne 
serolt  peut-être  pas  aussi  glorieux  peur  nous  ,  si  elle 
n'eût  pas  été  aussi  cruellement  attaquée  et  calomniée  j 
mais  l'assurance  de  notre  liberté  est  devenue  ,  pour  tous 
les  fermes  patriotes  ,  une  vérité  mathé.Tiattqne. 

(i)  La  nation  perte  aujourd'hui  son  acti\ité  sur  des 
objets  enan  dignes  d'elle  :  les  guilhchuirs  ,  les  vcrsijïca' 
teurs  n'amusent  pas  plus  que  les  danseurs  de  corde. 

(2)  Si  l'on  veut  examiner  ce  que  furent  nos  rois  dans 
les  âges  divers  de  la  monarchie ,  l'on  verra  que  c'est 
parce  qu'ils  ont  voulu  cuitiuler  tous  les  pouvoirs  qu'ils 
n'ont  joui  réellement  d'aucon  d;uis  toute  sa  plénitude  ; 
ici  l'ascendant  du  clergé,  là  le  joug  des  maires  du  palais, 
tantôt  une  noblesse  impérieuse  les  ont  rendus  ,  pendant 
des  siècles  ,  le  jouet  des  grands  corps  de  l'état  ;  c'étoit  à 
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recompose  Taclministralioii  avec  tout  le  cou- 
rage que  donne  l'indignation  ;  elle  ne  pou- 


qui  s'empaiercir  du  sceptre;  la  séduction,  la  flatterie, 
la  fiscalité,  la  politique  du  cabinet ,  tous  pompolent  par 
difïércns  canaux  l'autorité  royale  ,  la  d-icomposoicnt> 
niiimiîioienî  sn-dehors ,  la  rendoienr  odieuse  au  dedans, 
et  depuis  long-temps  le  sceptre  nVtoit  plus  dans  les 
Jîi::'ns  du  monarque  ;  en  exagérant  le«  droits  de  la  mo- 
narchie, on  l'avoir  dénaturée  et  dégradée;  soumise  dès- 
lors  à  des  contradictions  infinies ,  éloignant  le  concours 
des  lumières  et  le  choc  public  et  libre  des  opinions, 
in'.Uc  effets  désastreiix  des  loix  naquirent  parce  qu'elles 
étoient  érc-anées  de  princes  législateurs ,  et  ce  sera  là 
éîtrnerement  leur  sort  de  faire  des  Ir.'X  vicieuses  ou  m- 
comprertes  ;  ainsi  leur  u5nrpntion  du  pouvoir  lé^^islatif 
n'a  fait  que  les  égarer  ,  soulever  contre  eux  l'opinion 
publique,  eîigcndrer  ces  combats  scandaleux  entre  Ta- 
mcur-prcpre  du  mauvais  législateur  qui  commande  sa 
loi  avec  t  m  pire  ,  et  la  réaction  nationale  qui  la  re- 
pousse avec  énergie  ou  la  mcrcelle,  ce  qui,  dans  les 
différentes  provinces  du  royaume,  a  fait  souvent  d'une 
seu'e  loi  viii^t  loix  cifflrcnîcs.  Dc-Ià  h  corruption  des 
loix  civi'es  et  polit'qiies  ,  et  ce  n'ot  que  depuis  une 
année  que  les  écuries  d  Ai.'^'aî  se  dégorgent  ;  les  écuries 
do  ce  pritîce  sont  remblcme  ndcle  des  cabinets  des  sou- 
verains, et  notamment  de  nos  rois;  c'est  dans  cet  esprit 
q::c  i'ni  composé,  il  y  a  huit  à  dix  anndes,  rouvr3g,e 
iiiiituic  :  Poriraits  des  Rois  de  France  ^/^  vol.  J'y  renvoie 
le  locteuir. 
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voit  être  qu'universelle  cette  révolution 
fameuse  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  un  point 
de  Tempire  qui  ne  fût  intéressé  à  la  destruc- 
tion du  vieux  régime,  et  ce  qui  doit  encore 
plus  étonner  que  la  réaction  instantanée  , 
c'est  qu'il  ait  pu  subsister  si  long- temps  (i). 


(i)  Sous  rancien  régime  qu'étoit  l'autorité  royale? 
l'instrument  de  l'ambition  personnelle  de  quelques  indi- 
vidus,  de-  leurs  vues  particulières,  de  leurs  caprices  > 
le  jouet  de  leurs  subalternes  ,  et  quelquefois  même, 
ô  honte!  de  leurs  derniers  sous-ordres;  il  y  avoit  entre 
le  trône  et  l'aristocratie  un  mariage  monstrueux  et  con- 
tentieux :  celle-ci  prétendoit  recueillir  senli  tous  les 
avantagss  de  l'union  politique  ,  l'aristocratie  ne  prcchoit 
la  profonde  soumission  au  roi  que  pour  qu'il  fût  soumis  à 
son  tour  à  tous  les  ordres  déprédateurs  qu'on  lui  dictoit  ; 
l'esprit  aristocratique  versoit  le  dédain  et  le  m^épris  sur  le 
peuple  ,  et  comptoit  sur  Is  fanatisme  des  soldats  powr  le 
ployer  à  la  servitude  ;  le  clergé ,  les  parlcrr.ens  divisés 
d'inrérêts  ,  se  réunissoient  pour  appuyer  un  système  anti- 
social ;  syst'-me  d'oppression  légale  vraiment  inconce- 
vable ,  et  qui  consistûit  à  recruter  dans  le  peuple  méma 
la  classe  de  ses  oppress.eurs  en  séparant  le  solJur  dut 
citoyen  ,  en  opposant  \q. noble  au  roturier,  en  créant  toutes 
ces  distinctions  dont  rinflaencc  paralysoit  la  nation  en- 
tière :  le  peuple  rencontroit  des  mai'res  impérieux  et 
absolus  et  dans  les  ministres  et  leurs  subalternes  ,  et 
dans  les  geui  de  robe  et  Icuci  oÛx';ier$ ,  et  dans  les  gens» 
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Tous  les  raisonnemens  abstraits  ne  valent 
point  un  fait  positif  ;  le  jeu  des  grandes 
sociétés  est  un  véritable  méchanisme  ;  le  sys- 
tème politique  n'est  visiblement  composé  que 
de  petites  forces  motrices  ,  de  rouages  et 
de  poulies  ;  car  ce  sont  des  individus  maté- 
riels qui  agissent  perpétuellement  les  uns 
sur  les  autres  ;  et  le  corps  politique  n'existe 
plus  et  ne  sauroit  exister  sans  l'aggrégation 
intime  de  ses  parties  (i).   Tout  est  engraine- 

d'église  et  leurs  suppôts  ;  les  întendans  et  les  financiers 
les  travailloient  ensuite  selon  l'expression  reçue  :  voilà 
tous  les  maux  qu'enf;inta  ce:te  puissance  monstrueuse  , 
dont  le  siège  étoit  dans  les  cavernes  dorées  de  Versailles  , 
et  qui  voudroit  se  régénérer  malgré  le  coup  vengeur 
et  légitime  qui  lui  a  été  enfin  porté. 

Caverne  de  Cacus  ,  ttable  àHAu-^ias ,  mangeoire  des 
coursiers  de  Dhmcdc  ,  toutes  les  images  des  anciens 
viennent  enfouie  pour  peindre  ce  gouffre  dévorateur; 
mais  vous,  vous  qui  faites  tant  les  étonnés,  mangeurs 
décorés  ,  mangeurs  déchus,  en  vous  plaignant  des  nou- 
velles métamorphoses,  lisez,  lisez  donc  les  métamor- 
phoses à'Ovïde ,  et  consolez-vous. 

(i)  Ce  ne  sont  ni  les  mv.xs  ni  les  hommes  qui  font  la 

patrie;  ce  sont  les  loix ,  les  mœurs,  les  coutumes,  le 

gouvernement,  la  constitution,  la  manicre  d'être  qui 

résulte  de  tout  cela  :  ainsi  la  patrie  est  dans  les  relations 

de  l'état  avec  ses  membres  i  quand  ces  relations  changent 

ou  s'anéantissent  la  patrie  s'évanouit. 

{^Letirti  de  Roua^uu.^ 


ment,  poids  et  mesures;  et  faut -il  s'en 
étomier  quand  toute  celte  force  n'est  qu'un 
long  enchaînement  de  bras  liés  les  uns  aux 
autres  ?  Les  rassembler  ,  les  joindre  ou  en 
rompre  la  cliaîne  quand  il  le  fiiut ,  voilà  toute 
la  science.  Comme  on  s'égareroit  en  voulant 
trop  s'écarter  des  loix  absolues  de  l'univers 
matériel  !  Un  empire  tombe  comme  une 
voûte  s'écroule  ;  la  cause  physique  est  la 
même. 

C'est  dans  la  nature  de  l'homme  que  réside 
la  première  base  du  gouvernement.  Or  , 
l'homme  tend  à  s'unir  et  puis  à  se  défendre 
contre  son  ennemi  ,  double  rapport  qu'il 
ne  faut  point  perdre  de  vue  dans  les  dernières 
7  ramifications  du  corps  politique  ;  mais  il 
n'existe  pas  et  il  ne  sauroit  exister  sans 
VunioTi  y  c'est  le  principe  invariable  que 
rien  ne  remplace ,  que  tout  nécessite,  et  sans 
lequel  les  plus  belles  lola:  ne  deviennent  que 
des  sons. 

Notre  constitution  vient  de  donner  à  l'em- 
pire françois  un  ensemble  (  i  )  qui  par  une 


(i)  Ce  sont  les  écrivains  qui  les  premiers  ont  frappé 
de  la  coignce  l'hydre  aux  mille  et  une  têtes  du  despo- 
tisme françois  divisé  en    ministériel  ,  parlementaire  , 
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gradation  géométrique  et  savante  forme  un 
tout  admirable  ;  ces  83  départem.ens  empê- 
cheront la  France  de  se  diviser  et  de  se 
partager  ,  parce  qu'il  y  a  de  tous  côtés  une 
réaction  utile  et  permanente  ;  la  France  se 
balance  aujourd'hui  par  des  pouvoirs  voisins 
et  amis  ;  portions  égales  ,  douées  de  forces 
égales  ,  ce  qui  maintiendra  l'équilibre  eE 
l'harmonie;  c'est  une  distribution  très-ingé- 


théacratique ,  satrapiqiie;  la  belle  surface  de  trente  mille- 
lieues,  une  des  plus  florissantes  parties  du  globe  ,  la 
France ,  que  le  ciel  se  plaît  à  caresser  de  ses  plus  purs 
rayons ,  ctoit  dégradée  et  déyorée  par  un  petit  nombre 
d'êtres  malfaisans  qui ,  sous  les  noms  de  nobles ,  de 
privilégiés,  de  prêtres,  empêchoicrit  constamment  le 
triomphe  de  la  civilisation,  dcsséclioicnt  les  mamelles  de 
la  patrie,  et  verdoient  le  malheur  et  l'indigence  sur  cette 
vante  et  superbe  région  :  ses  habitans ,  les  yeux  épuisés 
de  larmes  ,  les  bras  chargés  de  fer  ,  le  bâillon  à  la 
bouche,  avoient  perdu  les  droite  de  l'homme  et  n'osoient 
plus  ni  penser  ni  parler,  le  peuple  dévoré  étoit  encore 
un  peuple  avili;  les  écrivains  lui  ont  dit  :  ne  crois  plus 
qHC  l'autorité, émanation  de  la  souvcrainaté  nationale  , 
so"t  un  bien  de  famille  qu'on  tient  de  Pieu  et  de  l'épéc  , 
et  qiî'cn  se  transmet  pafrimonialement  ;  levé  toi ,  arme- 
toi  ;  jamais  réiun'eciion  publique  ne  vint  plus  à  propos 
et  j.imais  il  n'y  eut  plus  d'énergie,  parce  que  jamaif 
Tcg'Jmîration  ns  fur  plus  évidcoim'jnt  nécessaire» 
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nîcuse  et  le  frein  le  plus  puissant  qu'on  pût 
opposer  au  despotisme  ;  c'est  bien  puTiui 
nous  que  toute  opposition  au  mal  est  cons- 
titutionnelle (  1  ).  La  voix  (l'un  département 


(i)  Voici  riieureux  modèle  d'une  sage  fédération  que 
l'on  trouve  dans  une  adresse  de  li  société  des  amis  de 
la  constitution  de  la  ville  de  Nantes  à  l'assemblée  natio- 
nale, le  10  mars. 

«<  Nous  nous  sommes  demandés  quel  seroit  le  parti  le 
plus  propre  à  éloigner  du  sancuaire  des  légisLteurs  et 
du  trône  ces  troubles  qui  les  menacent,  et  nous  avons 
pensé  que  la  loi  cicvoit  faire  ce  que  feroit  une  mère  qui, 
livrévî  aux  emponemens  d'un  fi's  parricide ,  appellerolt 
auprès  d'elle,  pour  la  secourir,  ses  autres  enfans  accou- 
tun:és  à  la  cliéiir  et  à  la  respecter.  Plusieurs  millions 
d'hommes  épars  dans  les  départemens  ,  inquiets  sut: 
votre  sort,  sur  les  jours  du  rci  ,  sur  les  destinées  du 
peuple ,  brûlent  du  désir  ùz  marquer  leur  amour  pour 
la  loi,  d'nllçr  au  champ  d'honneur  faire  éclater  un  zèle 
resserre  dans  un  cercle  trop  étroit ,  d'aller  partager  le 
.'crvice  des  parisiens  qui  ,  s'étant  sacrifiés  pour  le  salut 
des  départemens  ,  méritent  bien  que  les  départemens 
leur  sacrifient  à  leur  tour  lems  soins  et  leurs  veilles. 

\Jï\  champ  civ:qi:e,  composé  de  500  gardes  nationales 
fcuriiies  par  chaque  dépanemcnt,  et  librement  choisis 
par  leuri  ficrei  d'armes  ,  établi  assez  près  de  Paris  pour 
y  poacr  des  secours  dans  quelques  heures  et  pour  y 
faire  le  service ,  et  assez  élo'gné  pour  qu'il  ne  pût  jamais 
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sera  entendue  de  tous  les  autres  ;  une  seule 
voix  nous  enseignera  (  si  nous  avions  le 
malheur  de  nous  en  écarter)  ce  que  c'est 
que  Y  union  ,  quelle  est  sa  force ,  et  que  toutes 
les  vertus  politiques  tiennent  à  cette  puis- 
sance régénératrice  ,  la  source  d'où  découle 

être  accusé  d'influer   sur  vos  délibérations  ;  une  telle 
armée  ,  composée  de  40,000   citoyens  ,  assureroit  la 
tranquilliié  de  Paris,  du  corps  légilatif,  du  trône,  prc- 
viendroit  l'enlèvement   du  roi ,  in'-pireroit  une  terreur 
salutaire  à  nos  princes  fugitifs  et  les  tiendroi:  en  échec, 
et  fe:oit  enfin  refluer  dans  les  départemens  cette  muhi- 
tude  d'ex-privilégiés  qui  infectent  Paris,  et  qui,  divisés 
dans  nos  villes  ,  ne  seront  plus  à  craindre  et  seront  aisé- 
ment contenus  par  les  armes  de  nos  enfans  et  de  nos 
vétérans.  Dans  ce  camp,  don:  la  dépense  ne  se  monte- 
roit  pas  à   deux   millions  par  mois  ,  on    passeroit   les 
jours  à  faire  des  évciuiions  et  des  exercices  militairet, 
et  on  se  dvlaiscroit  le  soir  dans  l'etu-.'.e  des  loix,  dans 
l'expication  des  décrets,  et  l'on  enrendroit  ces  noms  s' 
doux  de    pafie  et  de  liberté   avec  d'autrint  plus  d'in- 
térêt que  l'on  verroit  autour  de  soi  les  dcputéi  de  toute 
la  patrie,  scui  des  drapeaux  consacrés  à  la  liberté  Ce  ne 
seroit  pas  là  v.m  de  ces  fedcrations  dont  le  bonheur  n'a 
duré  qu'un  jour,  mais  une  fédération  permanente,  qui 
cimentcroit  pc.ir  jamais  Vunion  de  toutes  les  sec  ions  de 
l'empiic,  et  en  formaroit  im  tout  indlv'nibl:  ^  d'autant 
plus  puissant  qu''l   auroit  acquis  en  se    réunissant  U 
conscience  de  sa  force.  » 
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tovit  bien  rjuLlic   et    particulier  ;   enfin  les 
liîstolres   Grecques  et   Romaines   nous  ont 
appris  à  penser  et  à  agir  en  hommes  et  en 
citoyens  ;  la  vertu  des  peuples  anciens  nous 
a  commandé  les  nôtres.     Union  !    que  ce 
mot  a  de  profondeur  pour  qui  lo  médite  ! 
C'est  en  politique  le  synonyme  de  création  ; 
comme    Newton  a  déduit   tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature  du  mot  attraction  ,  de 
même  nous  ,  nous  pouvons  faire  sortir  toutes 
les  libertés  du  mot  union  ;  voici  les  j  ours  de 
notre  grandeur,  voici  les  jours  où  la  nation 
Françoise  veut  figurer  à  son  tour  parmi  les 
peuples   qui   ont   raisonné   et  perfectionné 
leur  politique  ;  le  premier  pas  vers  ce  grand 
but  est  V union  ,  c'est-à-dire  ,  l'adoption  sin- 
cère des  mêmes  principes  ;  c'est  cette  union 
qui  établira  d'une  manière  inébranlable  la 
proportion ,  l'enchaînement  et  la  liaison  de 
nos    forces    politiques  ;     les    constitutions 
peuvent  différer  j  sans  doute,  mais  Vunion 
en  est  chez  toutes  le  premier  fondement  ; 
car  si  tout  n'est  pas  un  en  France  ^  tout  est 
à  refaire  (i). 


(i)  François  !  songez  que  la  division  qui  règne  encore 
parmi  nous  est  l'ouvrage  ténébreux  des  aristocrates  ; 


(  ^38  ) 

Jadis  les  François  divisés  par  les  ordres  ^ 
opposés  entr'eux  par  des  privilèges  et  des 
prérogatives  ,  trompés  par  des  passions  par- 
ticulières ,  n'avoient  pas  encore  compris 
toute  Ja  signification  sublime  du  mot  union , 
le  premier  de  tous  dans  la  langue  politique  ; 


ils  regrettent  la  tyrannie  féodale  et  ce  joug  de  fiscalité 
qu  jIs  appesantissoientde  tant  de  manières  iur  ces  labo« 
rieux  créanciers  de  la  terre,  qui,  depuis  tant  de  siècles  , 
nerécoltoient  plus  pour  eux,  et  que  non  contente  de  dé- 
pouiller ,  V aristocratie  humilioit  encore  par  des  qualifica- 
tions avilissantes.  Mais  avec  les  titres  fastueux  de  tnar- 
^uis  ,  de  comte,  de  monseio^neur ^  se  sont  évanouies  les 
tristes  dénominations  de  vassaux,  de  vlLlns,  de  paysans'. 
aujourd'hui  l'homme  des  champs  et  celui  des  villes  ,  le 
laboureur  et  le  prince  marchent  égaux  devant  la  loi. 
Les  Francs  ne  veulent  plus  d'autre  puissance  que  celle 
de  la  nation  ,  d'autre  autorité  que  celle  de  la  loi  cons- 
titutionnelle ,  d'autre  souveraineté  que  celle  du  peuple; 
mais  pour  maintenir  la  constitution  françoise  ,  qui  a 
abattu  le  faste  du  pontife ,  l'orgueil  du  despote ,  l'in- 
solence du  favori,  qui  nous  a  rendu  régaliié  civile 
et  la  liberté  ,  n'oubliez  jamais  la  faùU  des  faisceaux  ; 
de;  qu'ils  furent  séparés  le  vieillard  d-:bilc  les  brisa, 
tandis  qu  ils  avoient  auparavant  résisté  à  tous  les  efforts 
d'une  jeunesse  impétueuse.  Vo  lu  le  symbole  de  notre 
situation  actuelle.  Fiai'Cj'ois!  songez  quon  peut  acquérir 
la.  liherté  ,  mais  quune  fois  peiduc  on  ne  l^  recouvre 
^mais,. 


t  ^39  ) 

mais  les  circonstance»  heurenses  que  la 
bonne  proyidence  ménage  à  chaque  peuple 
leur  ont  enseigné  ce  qui  enfante  et  con- 
serve la  liberté  publique ,  ce  qui  donne  à  la 
patrie  une  physionomie  respectable  ,  V esprit 
d'union  ;  c'est  la  voix  du  ciel  qui  s'est  fait 
entendre  par  l'organe  rapide  de  l'impri- 
merie^ et  V union  a  produit  tout-à-coup  les 
plus  belles  loix ,  les  plus  grands  biens,  parce 
que  les  François  ,  cessant  d'être  aveuglés 
par  des  intérêts  particuliers  ,  par  ce  mal- 
heureux moi  humain  ,  lui  ont  permis  d'ha- 
biter parmi  eux  ;  c'étoit  la  fatale  désunion 
qui  régnoit  entre  le  clergé  ,  la  noblesse  et 
le  tiers-état  de  la  France  qui  avoit  occasionné 
nos  maux  ,  et  sans  V union  nous  n'aurions 
pas  terrassé  tant  de  tyrannies  subalternes 
qui  depuis  tant  de  siècles  ravageoient  im- 
punément notre  superbe  sol  (1). 


(1)  Les  plus  beaux  jours  de  la  Grèce,  sans  contredit, 
furent  ceux  où  le  jeune  Aristide  ,  cet  ami  de  riiunianité, 
fixa  aux  différentes  républiques  ce  (jue  chacune  d'elles 
devoit  payer  pour  sa  part  des  dépenses  exigées  pour  la 
défense  commune.  Athènes  auroit  été  invincible,  si  l'es- 
prit d'Aristide  avoit  toujours  régné  dans  son  sein. 
Mais  dés  que  P6riclès ,  ébloui  d'un  vain  éclat,  eut  sactiiié 


(240    ) 

Lorsque  nous  avions  des  princes ,  ils  ont 
toujours  tâché  de  se  mettre  à  la  place  de 


les  deniers  publics  à  rembellissement d'Athènes,  l'union 
disparut ,  la  discorde  prit  sa  place  ,  et  tous  les  vices 
s'emparèrent  de  la  ville  j  on  eut  des  palais  de  marbre  et 
des  hommes  de  boue. 

Le  sénat  de  Rome  conserva  dans  sa  majesté  et  sa 
grandeur  l'esprit  d'union ,  tandis  qu'il  eut  le  soin  de 
semer  la  désunion  parmi  les  peuples  et  les  rois  de  la 
terre.  C'est  en  les  divisant  que  Rome  triomphe  et 
assure  ses  conquêtes.  Si  les  républiques  des  Gaules  avoient 
été  unies  entr'elles ,  croit-on  que  César  et  la  valeur 
romaine  fussent  venus  à  bout  de  triompher  aussi  aisé- 
ment de  l'intrépidité  gauloise?  Ne  sont-ce  pas  ces  mêmes 
Gaulois  qui ,  réunis  sous  ce  même  César ,  triomphent 
à  leur  tour  et  de  Rome  et  de  l'univers  entier?  Il  faut  des 
Gaulois  avec  les  Romains  pour  vaincre  les  Gaulois ,  et 
les  Gaulois  pour  vaincre  Rome.  Quel  bien  l'union  ne  fit- 
elle  pas  aux  villes  anséatiques  ?  C'est  par  elle  que  le 
simple  commerçant  réprime  l'ambition  fallacieuse  de 
plusieurs  monarques,  et  les  projets  étourdis  de  leurs 
ministres. 

O  vous  !  qui  êtes  appelles  pour  présider  au  destin 
des  peuples!  Vous,  dont  l'opinion  doit  faire  le  bonheur 
ou  le  malheur  des  nations  ,  apprenez  tout  ce  que  peut 
l'union  !  Voyez  dans  les  Alpes  tout  l'orgueil  autrichien 
attevré  aux  pieds  de  quelques  Montagnards  réunis,  et 
la  liberté  couronnant  leurs  généreux  efforts.  La  réunion 
de  quelques  malheureux  pêcheurs  de  harengs  voit  briser 

l'état 


r^tat  et  de  dirlsfcr  vers  eux  toute  Talteritiott 
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le  ^oug  que  leur  avoît  imposé  l'inquisition  espagnole , 
et  bientôt  le  possesseur  des  mines  du  Mexique  et  du 
Pérou  est  réduit  à  faire  banqueroute. 

La  désunion  des  Polonois  a  seule  occasionné  !e  mal- 
heur de  ce  superbe  royaume  ,  gui  est  devenu  la  proie 
de  SCS  ambitieux  voisins. 

Enfin ,  la  ligue  Achéenne  ,  les  Lucumonies ,  la  Gaule 
divisée,  qui  subit,  en  quelques  instans  ,  le  joug  des 
Romains;  la  Suisse  libérée  ,  les  villes  Anséatiques  ,  les 
Provinces-unies  de  l'Amérique  ,  tout  nous  crie  union  , 
c'est-à-dire,  l'accord  général  de  toutes  les  volontés. 

Les  impressions  (dit  le  célèbre  Wasingthon)  que  pro- 
duit naturellement  l'identité  des  sentiaiens  politique* 
sont  justement  regardées  comme  des  causes  de  sym- 
pathie nationale,  et  sont  faites  pour  confirmer  les  liai- 
sons amicales  qui  existent  d'ailleurs  entre  les  peuples» 
Cette  reflexion  ,  sans  l'appuyer  d'aucune  autre  ,  doit 
disposer  toutes  les  âmes  qui  veulent  le  bien  à  désirer 
que  les  vrais  principes  de  la  liberté  et  les  maximes  d'une 
politique  fondée  sur  la  raison  et  la  vertu ,  dont  l'effet 
certain  doit  être  d'améliorer  et  d'assimiler  par-tout  la 
condition  des  hommes  ,  se  répandent  généralement  pour 
resserrer  les  liens  de  la  fraternité  de  tout  le  genre  humain, 
pour  éteindre  les  jalousies  et  les  animosités  entre  ces 
différentes  subdivisions,  et  pour  convaincre  de  plus  en 
plus  les  hommes  qu'une  bienveillance  mutuelle  et  une 
universelle  harmonie  sont  pour  chacun  d'eux  un  moyen 
de  bonheur  et  de  félicité. 

Tome  IL  O 


(  ^i^  ) 

4u  peuple.  Lorsque  les  grands  se  vendent 
aux  rois ,  le  peuple  se  vend  aux  grands. 
Comment  rendre  compte  de  l'état  barbare 
d'où  nous  sortons  ?  Comment  peindre  uii 
sauvage  ?  on  ne  le  peut  que  par  approxima- 
tion ;  ainsi  quand  Tacite  a  voulu  peindre 
les  mœurs  allemandes  ,  il  n'a  pu  le  faire  que 
par  une  comparaison  des  mœurs  romaines  ; 
c'est  quand  le  mot  peuple  est  honorable, 
que  la  nation  a  une  consistance. 

Le  défricliement  d'un  pays ,  dit  Rousseau , 
change  peu  à  peu  le  climat  ,  et  le  climat 
change  la  législation.  Les  bonnes  mœurs 
dépendent  d'une  honnête  aisance  ,  mais 
celle-ci  est  toujours  repoussée  par  ce  qu'on 
appelle  loix  prohibitives  ;  donc  il  n'appar- 
tient qu'aux  lumières  progressives  de  faire 
de  ces  loix  où  régnent  la  simplicité  ,  la 
douceur  et  l'énergie. 

On  voyoit  encore  parmi  nous  (  à  la  honte 
de  nos  étonnans  progrès  dans  difïerens  arts 
de  luxe),  on  voyoit  de  ces  loix  grossières  qui 
accompagnèrent  les  premiers  pas  vers  la  vie 
sociale  (  1  )  ,  et  comme  l'exprimoit  si  énergi- 


(i)^u  Ueu  de  ces  vaines  spéculations  sur  l'état  pri« 
naitif  de  Thomme,  sur  la  préém'nence  de  Tétat  de  nature 


(Mi) 

qUeiîient  Diderot  :  le  gland  des  forêts  se 
glisse  toujours  dans  nos  loix  modernes  et  cra* 
que  encore  sous  nos  dents.  Si  la  noblesse 
avoît  perdu  le  goût  d'aller  se  nicher  sur  leà 
sommets  des  plus  hautes  montagnes  pouf 
rançonner  les  passans  ,  en  fondant  sur  eux 
du  sein  de  ces  nobles  repaires  ,  elle  avoit 
transporté  depuis  dans  nos  villes  les  idées  go- 
thiques des  châteaux ,  et  vouloit  nous  ra^it 
tout  ûfrozV  d'une  maniera  orgueilleuse  ou  po- 
lie ,  selon  les  circonstances  ;  elle  prétendoit 
enfin  exercer  V aristocracîsme  (  i  )* 

Quand  Rousseau  publia  ses  premiers  ou- 
vrages ,  il  remarqua  que  d'Alembert  étoit  le 
seul  homme  en  France  qui  comprît  la  signi'- 
fication  du  mot  citoyen  (2)» 


ou  de  l'état  de  société  ;  au  lieu  de  rechercher  Ici 
avantages  d'une  condition  où  l'on  ne  sera  jamais,  ne 
devenoit-il  pas  plus  raisonnable  d'appliquer  toutes  les 
lumières  de  son  esprit  ^  choisir  la  plus  heureuse  façon 
4'être  dans  une  condition  où  l'on  sera  toujours  ? 

(1)  Secte  ancienne  dont  l'hérésie  politique  consiste  4' 
mettre  dans  la  main  des  grands  l'autorité  suprême  du 
pouvoir  arbitraire. 

(1)  Des  sujets  sont  des  hommes  assujettis  aux  volon- 
tés arbitraires  des  rois ,  ou  à  celles  de  leurs  ministres , 

Q:. 


C  i44  ) 

J'avoîs  oublié  de  dire  que  Rousseau  visita- 
BijJ^on  ;  il  n'y  a  que  l'hommedigre  d'adrai- 


ou  à  celles  de  leurs  valets-de-chambre ,  ou  à  celles  de 
leurs  maîtresses.  Sous  Louis  XIII ,  on  obéissoit  à  Riche- 
lieu et  au  père  Joseph,  capucin  ;  sous  Louis  XIV^  on 
obéissoit  à  Louvois  et  au  père  Le  Tellier ,  jésuite  ;  sous 
Louis  XF,  on  obéissoit  à  Choiseul ,  à  Maupeou  ,  et  à  la 
Pompadour,  etc. 

Les  François  ne  sont  aujourd'hui  et  n'ont  jamais  dîi 
être  que  des  citoyens  libres,  sujets  de  la  loi  qu'ils  ont 
faite.  =  Le  pouvoir  exécutif  est  lui-même  le  sujet  de 
la  loi  et  de  la  nation;  et  la  nation  ayant  la  souveraineté 
absolue ,  les  individus  de  cette  nation  ne  peuvent  être  les 
sujets  de  leur  sujet.  C'est  une  véritable  injure  que  d'oser 
désigner  des  hommes  libres  sous  le  nom  avilissant  de 
sujets  à  un  autre  homme.  Le  roi  doit  dire  :  les  citoyens  de 
tel  endroit ,  les  François  dont  je  suis  le  chef,  les  habitans 
de  rempire, 

St  Priest ,  dans  sa  proclamation  ministérielle,  nous  a 
appelles  deux  fois  les  sujets  de  Louis  XVI.  Vil  esclave , 
s'écrie  Camille  Desmoulins  ,  retourne  au  fauxbourg  de 
Péra  où  tu  es  né  ,  oh  tn  as  sucé  la  servitude  avec  le 
lait ,  où  tu  as  été  élevé  à  regarder  comme  le  comble 
des  honneurs  d'être  admis  à  te  prosterner  trois  fois 
devant  un  sultan  imbécille. Tu  es  indigne  d'avoir  ce  front 
de  l'homme  ,  ce  front  élevé  vers  le  ciel.  Vas  marcher  à 
quatre  pattes  à  Constantinople  ;  mais  apprends  qu«  les 
Frangois  n'ont  de  maitre  que  la  loi  ,  et  qu'ils  ne  sont 
/«yttj  que  de  la  loi. 


ration  qui  puisse  flatter  l'amour -propre  de 
celui  qui  a  mérité  d'être  admiré.  Rousseau 
eut  la  naïveté  de  se  croire  inférieur  à  Buff  on  , 
de  s'agenouiller  humljlement  sur  le  seuil  de 
son  cabinet  d'études  ,  etJBri/Jbnse  crut  bon- 
nement supérieur  h  l'auteur  dC Emile  et  du 
Contrat  Social ,  positivement  parce  qu'il  ne 
sut  pas  reconnoître  ni  sentir  son  maître  (i); 


Detfx  pouvoirs  sont  nécessaires  à  f  existence  et  aux  fonc- 
tions dii  corps  politique  :  celui  dé  vouloir  et  celui  d'agir;  par 
le  premier ,  la  sociitê  établit  les  règles  qui  doivent  le 
conduire  au  bnt  qu'elle  se  propose  ,  et  qui  est  incontesta- 
blement le  bien  de  tous.  —  Par  le  second ,  ces  reg'cs 
s'exécutent,  et  la  force  publique  sert  à  faire  triompher 
la  société  des  obstacles  que  cette  exécution  pourroif 
rencontrer  dans  l'opposition  des  volontés  individuelles. 

Chez  \Vi\z  grande  nation,  ces  deux  pouvoirs  ne  peu- 
vent être  exercés  par  elle-même.  —  De-là  la  nécessite 
des  représentans  du  peuple  ,  pour  l'exercice  de  la  faculté 
(le  vouloir,  ou  du  pouvoir  ligislaùf  ;  de-là,  encore  ,  la 
néceî'Sitè  d'une  autre  espèce  de  représentans,  pour  l'exer- 
cice de  h  faculté  d'agir ,  ou  le  pouvoir  exécutif. 

(i)  Le  prosateur  Buffon  ctoit  un  p.ëte,  et  le  prosateur 
Rousseau  n'est  il  pii^poëtc  au'-st  dans  VHélohe^  et  ailleurs, 
et  un  peu  plus  poëte  que  l'académicien  St- Lambert,  qu 
a  fait  un  poème  froid  sur  les  saisons ,  un  peu  plus  pccte 
encore  que  l'abbé  de  Lille^  qui  a  \^  facture  du  vers  ainsi 
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ce  qui  d'ailleurs  est  arrivé  à  d'autres  écrivains 
<^ui  ne  sont  point  des  Buffons  (x). 

Le  nom  Genevois ,  qu'il  fit  connoître  et 


qu'un  gauffrîer  moule  des  gauffres}Lz  manière  de  ce 
dernier  est  uniforme ,  sans  verve ,  sans  abandon  ni  sensi- 
bilité ;  il  y  a  quelques  surprises  dans  son  style ,  et  il  res- 
semble assez  bien  à  ces  symphonistes  qui  se  plaisent 
dans  les  difficultés ,  mais  ce  n'est  point  là  de  la  musique. 
Mais  qui  a  entendu  les  beaux  morceaux  de  Kobbé  aur;» 
l'idée  d'un  poète  ;  la  force  ,  la  précision  vigoureuse , 
l'élan ,  l'originalité  ,  la  pensée  haute  ,  rien  ne  lui  man^ 
que.  Il  a  créé  une  langue. 

(i)  Un  hommage  rare  rendu  au  génie,  c'est  d'avoir  vu, 
dans  la  dernière  guerre,  des  caisses  prises  par  des  cor* 
îaires  anglols,  à  V adresse  de  Buffori^  lui  être  renvoyées 
d'unç  manière  intacte  ,  tandis  que  les  Anglois  refusoient 
de  rendre  celles  du  roi  d'Espagne.  P^ousseau  ne  s'ac- 
corda biçn  avec  Buffon  que  sur  un  point,  sur  leur  incré-^ 
duliîé  en  fait  de  médecine,  qui,  comme  le  disoit  Abju^it^ 
inet  des  drogues  qu'elle  ne  connoît  pas  dans  un  corps 
qu'elle  connoît  encore  moins. 

A  propos  de  M.  de  Buffon ,  il  est  toujours  plaisant  de 
se  rappeller  que  le  libraire  Pankouke  a  imprimé  dans 
son  Mercure  ces  propres  termes  :  Qjie  M.  de  Buffon  trd- 
vailloit  pour  lui;  les  libraires  d'Amsterdam  qui  travaili 
lerent  pour  Jean-Jacques  furent  toujours  respectueux  à 
ron  égard.  C'étoit  du  moins  unç  compensation  pour  le 
peu  d'arqent  qu'ils  lui  oim  offert. 


(  M?  ) 

qu'il  honora  ,  servit  de  premier  passe-port 
à  d'autres  hommes  qui  pour  un  peu  de  bien 
commencé  nous  firent  ensuite  les  plus  grands 
maux  ;  soit  qu'un  étranger  ne  puisse  pas 
épouser  amoureusement  une  patrie  qui  n'est 
pas  la  sienne  ,  soit  que  le  citoyen  d'une 
petite  république  devienne  jaloux  à  son 
îrisru  d'une  grande  république  ,  et  qu'il  ne 
conçoive  pas  cette  neuve  vérité  (  un  peu 
abstruse  il  est  vrai  )  que  le  ferment  de  la  li- 
berté dévore,  mine,  fatigue  les  petits  états, 
et  qu'il  ne  fait  au  contraire  que  donner  aux 
grands  l'activité ,  le  développement  qui  leur 
convient  ;  ainsi  ,  le  feu  physique  ne  vit  que 
de  l'aliment  qui  lui  est  offert  (  i  )  ;  il  ne  fant 


(i)  On  n'est  point  un  grand  homme  quand  on  n'est  ni 
à  la  hauteur  de  son  siècle,  ni  à  la  mesure  de  l'opinion 
publique  ;  lorsqu'une  grande  nation  éclairée  attire  avec 
une  forte  attraction  toutes  les  lumières  de  la  philosophie, 
flatter  des  intérêts  privés  aux  dépens  des  intérêts  éter- 
nels, c'est  nuire  à  la  marche  de  l'esprit  humain,  et  la 
plus  grande  erreur  en  politique  seroit  de  vouloir  con- 
cilier deux  choses  contradictoire^  j  or  ,  les  prétendus 
halanamtns  des  idées  sont  trés-dangereux  dans  les  gran- 
d  s  crises  des  états  ,  ce  sotat  alors  des  forces  actives 
opposées  à  elles  mêmes;  comme  il  s'agit  de  renoncer  à 
l'esclavage  et  au  malheur,  il  n'est  plus  permis  de  rien 
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jamais  aimer  à  demi  une  nation  ;  elle  exige 
ce  même  entliousiasme  qii'elle  prodigue  ;  il 
faut  être  entièrement  pour  elle  ou  contre 
elle.  Comme  un  peuple  ne  sait  point  mo- 
dérer ses  transports  ,  il  fautdès  l'ors  limiter  , 
l'égaler  ,  ou  ne  pas  leservir. 

On  a  combattu  et  l'on  a  défendu, la  mé^a- 


accorder  à  l'antique  ouvrage  de  l'ignorance  et  des  préju- 
gés ;  il  faut  qu'il  soit  renversé  de  fond  en  comble , 
car  si  la  régénération  n'est  pas  complette  ,  elle  devient 
nulle  ou  même  funeste. 

Il  est  doHc  bien  téméraire  ,  celui  qui  veut  jouer  le 
rôle  de  conciliateur  au  milieu  de  si  grands  chocs.  11  fau- 
droit  pour  cela  qu'il  i\xt  bien  descendu  en  lui-même  et 
qu'il  se  fût  placé  à  une  sorte  de  distance,  à  une  époque 
fixe  dans  la  postérité  pour'appercevoir  delà  jusqu'à  quel 
point  il  est  licite  d'interrompre  par  des  craintes  chi- 
mériques le  magnifique  concert  des  volontés  nationales» 

Qu'un  périodiste  examine  le  pour  et  le  contre  ,  flotto 
entre  deux  partis  ,  se  déclare  impartial  en  changeant 
chaque  semaine  d'erreurs  et  de  partialité  ,  il  a  besoin  de 
beaucoup  écrire  pour  trouver  ce  qu'il  cherche.  Mais 
un  homme  d'état  (  s'il  est  digne  de  ce  nom  )  doit  res- 
icAblsr  au  chirurgien  habile  qui ,  du  premier  coup- 
d'œil ,  décide  l'amputation  ou  la  conservation  du  mem- 
bre ;  la  loi  ressemble  à  la  scie  ;  il  est  inutile  de  disserter 
quand  l'opération  est  nécessair«  ou  bien  quand  elle  est 
fviite* 
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physique  de  J.  J.  Rousseau  (  i  )  sur  l'orlginô" 


,.  (i)  On  lui  a  reproché  d'avoir  mis  la  sagesse  humaine 
et  la.  vertu  publique  à  une  hauteur  si  grande  que  chacun 
désespéroit  d'y  atteindre;  il  y  a  du  vrai  dans  cette 
observation,  mais  Ditu  nous  garde  de  la  creuser,  car 
nous  sommes  nés  pour  ramper  dans  les  milieux.  Tout 
principe  politique,  dit-on  ,  est  erroné  lorsqu'il  ne  s'ac- 
corde pas  avec  le  principe  philosophique.  Cela  peut  être 
vrai.  Qui  osera  encore  creuser  ceci ,  non  pour  l'immen- 
sité des  siècles  ,  mais  pour  telle  époque  1 

Nous  avons  à  Paris  des  vertus  publiques^  nous  en  avons 
même  de  particuHtres  ;  nous  avons  des  mœurs  humaines, 
douces,  et  plus  que  n'en  avoient  nos  pères  ;  noins  farou- 
ches qu'eux,  nous  ne  sommes  m  jansénistes  ni  molinistes, 
nous  valons  mieux  ,  à  tout  prendre,  que  ceux  qui  nous 
ont  précédés  ;  laissons  donc  trotter  les  plumes  de  part  et 
d'autre;  il  est  très-sûr  que  les  François  de  1789  l'em- 
portent sur  tous  les  François  qui  ont  existé  depuis 
Charles  V. 

Or ,  comme  j'aurois  à  faire  un  e^ros  volume  d'après 
cette  petite  note ,  j'aime  mieux  donner  la  note  que  le  gros 
volume. 

Nous  avons  ^équilibre  de  deux  pouvoirs  ;  les  antago- 
nistes de  la  révolution  ,  fauteurs  imprudens  de  toutes  les 
vieilles  erreurs  ,  voudront  nous  épouvanter  encore  en 
nous  faisant  appercevoir  les  conséquences  des  gouver- 
nemens  populaires  ;  soit  :  mais  Israël ,  Athènes  ,  Sparte  , 
Carthage  ,  les  Achéens  ,  les  Etoliens  ,  les  Lyciens  ,  Ri;me  » 
Venise ,  les  Suisses  et  la  Hollande ,  tous  gouvert:enien« 
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de  riiomme  et  de  la  société  ;  mais  cette 
dispute  de  mots  devient  à  peu  près  inutile 
lersqu'il  s'agit  positivement  de  l'homme  et 
de  ses  droits  ;  il  faut  écarter  le  langage  des 
illuminé $Q^\,  dans  la  recherche  delà  vérité, 
voulant  embrasser  toutes  les  vérités ,  man- 
quent celles  qui  sont  usuelles  ,  les  seules 
conséquemment  profitables  à  l'homme  ; 
celui-là  est  insensé  qui  veut  pénétrer  ce  que 
l'éternel  a  placé  hors  de  sa  durée  et  du  do- 
maine de  son  existence  ;  tous  nos  orgueilleux: 
systèmes  sur  le  vide  et  sur  le  plein.,  sur  les 

Js^ 

populaires ,  font  voir  que  la  nature  et  les  modificationi 
des  diverses  sortes  de  gouvernemens  répandus  dans  le 
monde  ancien  et  moderne  ne  nuisent  point  à  leur  féli- 
cité \  nous  avons  modifié  le  nôtre  d'après  les  lumières, 
nationales  ,  en  écartant  les  illusions  nuisibles  ou  chimé- 
riques de  tous  les  législateurs  qui,  au  lieu  de  travailler 
spr  des  bases  existantes  et  positives,  ont  voulu  raffiner 
la  législation  dont  les  principes  les  plus,  simples  sont  ea 
même  temps  les  plus  lumineux  et  les  plus  forts.  La  na- 
tion françoise  a  enfin  l'espoir  d'être  gouvernée  avec 
justice  et  avec  douceur ,  et  de  jouir  sous  une  véritable 
constitution  démocratique  et  royale  de  la  pliis  entière 
liberté.  \J équilibre  de  deux  pouvoirs  a  suffi  pour  tracer  ce 
grand  modèle  si  vivement  attaqué,  mais  si  victorieuscri 
Bjem  défendu  par  le  succès.  ^< 
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premiers  Siemens  àcs  choses  y  ne  valent  pas 
en  utilité  rhumble  culture  d'un  légume  ; 
c'est  le  luxe  de  l'esprit  humain  qui  tue  une 
partie  de  son  bonheur  et  de  sa  force  réelle  ; 
l'orgueil  nous  trompe  dans  la  hauteur  in- 
considérée des  sciences.  Oh  !  combien  il  y 
a  de  génie  dans  une  adoration  silencieuse 
du  créateur  et  dans  la  conviction  intime 
de  notre  impuissance  à  concevoir  les  pre- 
mières causes  ! 

Hélas  !  sans  doute  que  Buflxm  rit  aujour- 
d'hui de  ses  systèmes  violéculaires  et  em- 
brionniques  \  il  regarde  en  pitié  tout  ce  beau 
style  qui  ne  joue  que  sur  la  surface  de  la 
nature  ;  les  écrivains  éloquens  ,  mais  qui 
s'en  imposent  à  eux-mêmes;  qui,  pour  avoir 
plutôt  fait^  travaillent  sur  une  idée  unique 
que  le  hasard  ou  l'orgueil  leur  ont  présentée  , 
sont  les  vrais  perturbateurs  de  la  raison  hu- 
maine ;  ils  épousent,  les  premiers,  des  chi- 
mères brillantes  qu'ils  caressent  ensuite  pour 
les  faire  adorer  aux  autres ,  et  en  voulant 
s'élever  au-dessus  du  vulgaire  des  hommes  , 
ils  retombent  fort  au  -  dessous  ;  car  les  sys- 
tèmes de  ces  fabricateurs  de  mondes  imagi- 
naires aboutissent  plus  ou  moins  au  mons- 
trueux matérialisme. 
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Rousseau  ,  loin  de  ces  dangereuses  idées  ^ 
a  toujours  respecté  l'homme  ,  lui  a  toujours 
dit  de  se  respecter  lui-même  ,  de  songer  qu'il 
portoit  dans  son  sein  une  ame  immortelle  ; 
ii.  lui  a  montré  dans  l'immensité  de  ses  désirs 
ce  principe  divin  cpii  l'appelloit  à  la  plus 
haute  perfection  dans  la  série  éternelle  de 
sa  durée  ;  il  a  sans  cesse  justifié  la  providence 
et  la  nature  en  mettant  sous  nos  yeux  toutes 
les  prévoyances  de  celle-ci,  ses  sollicitudes  , 
ses  libéralités.  11  lui  a  recommandé  par-tout 
de  ne  pas  s'écarter  de  la  nature  ;  c'est-à-dire , 
de  simplifier  ses  goûts  et  ses  jouissances  , 
de  regarder  certains  arts  comme  ses  ennemis 
les  plus  cruels  ;  enfin  ^  il  a  prié  l'homme  de 
seconder  les  bonnes  et  visibles  intentions  de 
la  nature  ,  en  ne  déclinant  pas  les  droites 
directions  de  ses  vues ,  en  ne  transgressant 
point  ses  saintes  loix,  en  n'affoiblissantpoint 
par  la  tyrannie  des  passions  Jactices  la  me- 
sure des  bons  penclians  natifs  ,  parce  que 
les  passions  tumultueuses  environnent  de 
leurs  ténèbres  les  lumières  primitives.  Rous- 
seau ne  veut  pas  que  l'homme  accuse  la  nature 
d'ingratitude  ;  l'honmie  ayant  reçu  tout  à  la 
fois  d'elle  l'intelligence  pour  faire  des  loix 
et  des  bras  pour  exterminer  ses  tyrans,  elle 
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lui  dit  :   Je  t'ai  donné  des  Iras  ,   ramasse 
des  cailloux  (i).  Ainsi  la  nature  n'a  point 
fait' d'esclaves  ;  elle  punit  les  despotes  et  les 
rend  tous  malheureux;  la  dégradation  et  l'in- 
forLuue  de  l'espèce  humaine   vont  frapper 
ses    oppresseurs  ;     Rousseau   a  donc    senti 
Tordre  éternel  de  la  justice  ;  et  sous  le  régne 
de  Louis  XV ,  jamais  il  n'accorda  un  mot 
d'éloge  à  ce  monarque  (  dont  le  nom  servit 
à  couvrir  tant  d'iniquités  et  un  large  pacte 
de  famine  )  ;   il  parla  sans  foiblesse  ;  il  fixa 
le   temps   du  réveil  de  la  nation  françoise  ; 
il  applaudit  d'avance  à  sa  juste  insurrection , 
et  il  prédit  le  malheur  et  la  lionte  à  tous  les 
ennemis  de  la  liberté  (2)  ;  par-tout,  enfin  , 
il  déploya  celte  sensibilité  qui  est  le  premier 
don  des  cieûx  et  lé  plus  noble  ornement  def 
la  nature  humaine. 

Il  n'est  encore  jamais  arrivé  qu'aucun 
personnage  public  ,  qu'aucun* magistrat  ait, 
même  médiocrement ,  écrit  sur  la  politique  : 


(i)  Vers  d'une  fable  de  Limonier ,  traducteur  de  Perse ^ 
de  Tércnce  ,  et  curé  en  Normandie.  . 

(a)  Le  penser  des  âmes  fortes  leur  donne  un  idiome 
particulier ,  et  les  âmes  communes  n'ont  pas  la  gram- 
inair«  de  cette  langue.   '  {J.J.Rousstau.) 
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tous  ceux  qui  ont  excella  en  ce  genre  ont 
été  des  hommes  privés  ,  tels  que  Platon  y 
Aristote  y    Tite-.Llve  ,  Machiavel ,  Rous- 
seau. 

Aristote  ,  en  traitant  de  la  monarcliîe  ^ 
appelle  barbare  celle  où  les  communes  n'ont 
aucune  part  aux  loix ,  et  héroïque  celle  où 
les  communes  ont  part  aux  loix.  Quand  ce 
philosophe  parle  de  la  démocratie  ,  il  affirme 
que  la  véritable  liberté  civile  n'est  compa- 
tible qu'avec  cette  dernière.  Et  sous  quel 
prince  Arisrote  a-t-il  parlé  ainsi  ?  sous  Alexan- 
dre ,  le  plus  orgueilleux  des  rois.  Un  des 
écrivains  les  plus  passionnés  pour  la  répu- 
blique ,  Tite-Live,  écrivit  sous  Auguste  ; 
Machiavel ,  qui  n'eut  jamais  son  égal  dans 
l'art  de  dévoiler  les  sombres  ruses  de  la 
tyrannie,  écrivit  à  Florence  sous  les  Médicis; 
l'auteur  du  Contrat  Social  publia  cet  ou- 
vrage fondamental  lorsque  Choiseuil ,  Saint- 
Florentin,  Louis  XV,  etc.  ne  marchandoient 
laliberté  d'aucun  individu  ;  le  Contrat  Social 
ëtoit  au  jour,  et  le  chancelier  Maupeou  ,  en 
1771  ,  osoit  frapper  toute  la  magistrature  , 
parce  qu'elle  avoit  murmuré  quelques  syllabes 
de  liberté  ;  ainsi  une  main  divine  semble 
avoir  protégé  tous  ceux  qui  ont  défendu  la 
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démocratie  contre  le  pouvoir  arbitraire  ;  on 
ne  peut  même  concevoir  l'inviolabilité  de 
J.  J.  qu'en  supposant  que  le  monarque , 
ses  ministres  et  leurs  commis  ne  surent  point 
le  lire  ;  si  cruels  envers  tant  d'autres ,  leur 
tolérance  ne  fut  chez  eux  que  le  produit  de 
l'ignorance  et  de  la  sottise.  Ils  n'avoient  pas 
su  comprendre  le  discours  sur  Vînégdlité 
de  conditions  (  i  )  ,  et  le  Contrat  Social  fut 
pour  leur  intelligence  le  livre  fermé. 


(i)  Pourquoi  rimagination  n'éprouve-t-elle  pas  une 
satisfaction  aussi  complette  en  contemplant  un  peuple 
civilisé,  l'harmonie  des  villes,  l'ordre  et  l'arrangement 
des  familles,  qu'en  se  précipitant  sur  un  sol  sauvage, 
sur  une  terre  qui  n'a  jamais  été  soumise  à  la  culture, 
sur  des  forêts  épaisses  d'arbres  serrés  et  entrelacés  que  le 
fer  n'a  point  encore  entamés  ?  Cette  disposition  irrégu- 
liere,  cette  indépendance  bisarre  ,  cette  confusion  inex- 
tricable de  tous  ces  végétaux  dont  les  branches  touffues 
se  répandent ,  se  croisent  et  se  mêlent  dans  tous  les  sens , 
tout  cela  plaît  mieux  à  la  contemplation  qu'une  pers' 
pective  de  régularité ,  tant  le  génie  de  l'homme  aime  à 
appercevoir  par- tout  le  cachet  de  la  liberté.  Il  en  est  de 
même  lorsqu'on  peint  l'homme  sauvage  nud,  sans  loix 
civiles,  indépendant,  se  reposant  sur  ses  forces  ;  il  a 
plus  l'air,  dans  cette  attitude ,  du  roi  de  la  nature  ,  qua 
le  citadin  environné  de  tous  les  arts,  et  livré  à  toutes  les 
jouissances  du  luxe  et  de  ht  mollesse.  Point  d'existence 
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Le  bel  esprit  a  des  esclaves ,  le  génie  a  des 
siijets.    Ceux  qui  admirent  Rousseau    ont 

cependant  plus  difficultueuse,  plus  bornée  et  plus  pré- 
caire que  celle  du  sauvage;  mais  les  idées  et  les  images 
de  rontrainte  et  d'esclavage  ne  régnent  point  autour  de 
lui;  voilà  pourquoi  nous  l'aimons  davantage  ;  c'est  que 
nous  portons  au-cedans  de  nous  -  mêmes  un  appétit 
caché  et  incalculable  pour,  tout  -ce  qui  fait  jouer  nés 
facultés  dans  un  espace  libre. 

C'est  par  la  même  raison  qu'au  moral ,  en  peinture,  en 
politique ,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts ,  nous  ché- 
rissons tout  ce  qui  porte  un  caractère  de  fierté  ou  d'indé- 
pendance ;  c'est  que  toute  l'excellence  des  loix  et  de  la 
civilisation  ne  paroît  pas  encore  acquitter  ou  compenser 
le  sacrifice  de  nos  passions  et  de  nos  forces  person- 
nelles. 

Ainsi,  tout  ce  qui  nous  reportera  aux  premiers  jours  du 
monde  et  avant  l'établissement  des  sociétés ,  loin  des 
trônes  et  des  accidens  inséparables  de  l'ordre  politique , 
aura  pour  nous  des  charmes  indéfinissables,  et  nous  pré- 
férerons même  l'image  du  tumulte  et  de  !a  confusion 
à  toutes  les  opérations  de  la  sagesse  et  de  la  géo- 
métrie. 

Ne  cherchons  donc  point  ailleurs  le  plaisir  que  nous 
fait  éprouver  le  discours  sur  l'inégalité  des  conditions  ; 
le  style  de  Rousseau  semble  entraîner  la  libre  circula- 
tion de  nos  idées ,  rouler  l'indépendance  et  commander 
la  destruction  des  trônes  ,  celJe  même  des  loix  que  nous 

admirons  le  plus or  ,  c'est  un  fou  ,  c'est  uo  sicUrat  ^ 

pour 
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pour  lui  un  sentiment  de  vénération  que  n'a 

jamais  pu  inspirer  Voltaire.  Il  n'est  point 
de  beauté  dans  le  génie  qui  ne  soit  ac- 
compagnée de  candeur  dans  le  caractère  ; 
Rousseau  n'a  jamais  su  dissimuler  ;  le  génie 
est  comme  la  pudeur ,  il  est  impossible  de 
le  jouer  ;  dès  que  Kousseau  touche  une 
matière,  il  y  laisse  son  empreinte;  Rousseau 
sait  s'arrêter  ;  la  justesse  de  l'esprit  est  une 
qualité  bien  rare;  Rousseau  n'aimoit  point  la 
science  qui  aime  à  se  montrer  ;  il  est  tant  de 
choses  ,  disoit-il ,  qu'il  est  dangereux  d'ap- 


«insi  qu'on  l'a  souvent  appelle  ,  si  notre  imaginatioa 
ne  nous  transportoit  pas  souvent  à  noire  insçu,  et  même 
involontairement ,  ne  nous  transportoit  pas,  dis-je,  avec 
voluptvi  loin  de  l'harmonie  des  villes  sur  un  sol  Siiuvas;e , 
sur  une  terre  qui  n^  a  jamais  été  soumise  à  la  culture,  sur  dts 
forêts  épaisses  d'arbres  serrés  et  entreUccs  que  le  fer  na 
point  encare  entamés,  et  qui  n'a  point  senti  que  le  plus  bel 
ordre  des  sociétés  entièrement  détruit,  l'homme  existoit 
encore  sans  maître  et  sans  esclavi;  cette  grande  et  majes- 
tueuse égalité  semble  consoler  l'homme  de  toutes  les 
privations  ;  le  sauvage  peut  mourir  de  taim  ,  mais  il  n'est 
jamais  commandé  ;  il  n'est  jamais  pauvre  ;  il  a  autant 
qu'un  autre Quand  on  est  homme  policé  ,  il  est  tou- 
jours dangereux,  ou  du  moins  attristant  de  trop  s'enfon- 
cer dans  le  discours  sur  ^inégalité  des  conditions» 

Tome  IJ,  R 
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prendre ,  tant  qu'il  est  honteux  de  savoir ,' 
tant  enfin  dont  il  est  inutile  d'être  instruit , 
quel'on  devroit  autants'élever  con  tre  tous  ces 
ëcueils  de  notre  curiosité  que  contre  cette 
mollesse  abjecte  qui  nous  laisse  croupir  dans 
l'ignorance.  En  effet  on  compose  plus  de 
livres  sur  ce  que  les  plus  savans  ignoreront 
toujours  qu'il  n'y  en  a  d'écrits  sur  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  comprendre. 


SECTION    IX. 

■  — — 

^  E  s  coTifessions  ne  parurent  qu'après  sa 
mort ,  et  partiellement  ;  ce  qui  faisoit  que  la 
plus  intéressante  moitié  du  tableau  restoit 
cachée  à  nos  avides  regards.  Nous  accusâ- 
mes dans  le  temps ,  et  au  nom  du  public,  les 
mains  avares  qui  receloient  ce  dépôt  pré- 
cieux; il  appartenoit  à  la  génération  présente 
qui  avoit  droit  de  le  réclamer  et  qui  étoit 
exposée  au  malheur  de  calomnier  un  grand 
homme.  Une  confession  doit  être  pleine  , 
entière  ,  parce  que  la  réunion  de  la  totalité 
des  faits   répand  du  jour  sur  chacun  d'eux 
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en  particulier  ,  dissipe  les  soupçons  ,  et  dë- 
termine  le  caractère. 

On  étoit  impatient  de  voir  comment 
Rousseau  étoit  sorti  de  cet  état  d'abjection  , 
de  cette  vie  errante  ,  de  cette  situation  pré- 
caire et  mendiante  pour  s'élcvor  à  la  hau- 
teur d'un  homme  indépendant ,  d'im  phi- 
losophe pauvre ,  mais  non  avili ,  subsis- 
tant sans  rougir  des  travaux  les  plus  ho- 
norables ;  il  avoit  fait  des  aveux,  certes 
héroïques,  de  certaines  fautes  qui,  on  ne 
peut  en  disconvenir,  dérivent  de  la  bassesse 
de  l'ame  (i  ^  ;  les  fruits  sortis  de  ce  fumier 
en  étoient  plus  intéressans  à  contempler  ; 
les  pieds  avoient  trempé  dans  la  fange  , 
mais  la  tête  avoit  produit  V Emile  ;  on  avoit 
le  droit  de  faire  le  procès  aux  inconsoquens 
receleurs  de  la  seconde  partie  des  conjessloiis^ 


(i)  On  peut  commencer  malheureusemcilr  par  le  vice, 
par  des  vices  de  jeunesse,  s'entend,  et  soi  tir  do  cet  cgarc* 
ment  pour  prendre  tout-à  coup  le  chem'n  de  la  vertu; 
mais  quand  on  est  vertueux  et  qu'on  abandonne  la  sa- 
gesse ,  le  bond  est  horrible  ;  la  rorhc  détachée  subite- 
ment de  la  montagne  ,  et  qui  roule  dans  les  ahyraes  ,  est 
l'image  de  la  manière  dont  le  cœur  se  précipite  alors 
dans  le  gouffre  de  U  corruption;  une  fois  vertueux 
Rousseau  le  fut  toujours. 

R  a 
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parce  qu'ils  dévoient  tout  ensevelir  ou  tout 
publier  ;     on    trembloit    d'apprendre    que 
Rousseau  eût  porté  un  cœur  complettement 
vicieux  ;  c'eût  été  une  nouvelle  affligeante 
pour  les  amis  de  la  morale ,  et  peut-être  le 
plus  sanglant  affront  fait  à   la   nature    hu- 
laaine.  La  seconde  partie  des  confessions  in- 
dique le  passage  de  Rousseau  vers  un  nouvel 
être  ;  on  sent  qu''il  a  travaillé  sur  lui-même 
et  qu'il  s'est  élevé  par  sa  propre  force  ;  on 
voit   disparoître   l'homme    difforme   et  qui 
n'avoit  encore   qu'une  physionomie    équi- 
voque, voisine  de  la  vileté  ,   ce  qui  indigne 
peut-être  plus  qu'un  penchant   décidé  au 
vice  ;    on  voit   naître  dans    cette   seconde  • 
partie  des  confessions  l'homme  qui  va  secouer 
l'enveloppe  qui  le  délîguroit  pour  s'élancer 
vers  les  hauteurs  de  la  philosophie  et  vers 
un  orgueil  qui  s'emble  s'affermir  par  la  vue 
distincte  de  sa  vie  passée  :  voilà  ce  qui  m'a 
le  plus  frappé  dans  cet  ouvrage  étrange.  Une 
femme  fit  un  jour  cette  question  à  Pvousseau  : 
Que  renferment  donc  ,  monsieur  ,  vos  fa- 
meuses confessions  ?  Madame  ,  répondit  le 
philosophe  ,  y  ai  dit  tout  le  mal  que  je  sais 
de  moi ,  et  tout  le  bien  que  je  sais  des  autres ^ 


(    2^1    ) 

la  femme  répondit  :  en  ce  cas-là  le  livre  sera 
court. 

Mais  la  publication  du  livre  n*a  pas  com- 
plettement  justifié  cette  réponse  ;  Rousseau 
y  dit ,  d'un  bout  de  l'ouvrage  à  l'autre ,  toutes 
les  fautes  et  les  travers  d'autrui  ;  il  tient 
même  registre  des  ridicules  de  tous  ceux 
qu'il  a  connus,  et  il  pousse  la  malice  ou  la 
gaieté  du  pinceau  critique  jusqu'au  gro- 
tesque. 

Ne  parlez  jamais  de  vous  aux  autres  ,  a 
dit  Confutzée  ,  ni  en.  bien  ,  parce  qu'ils  us 
vous  croiront  pas  ,  ni  en  mal  ^  parce  qu'ils 
en  croient  déjà  plus  que  vous  ne  voulez .^ 
Rousseau  ne  connolssolt  pas  cette  pensée  du 
philosophe  Chinois  ,  ou  bien  il  a  cru  penser 
mieux  ;   en  quoi  il  s'est  trompé  (  i  ). 


(i)  Il  est  des  fautes  qui  nous  choquent  moins  que 
leur  aveu.  Qu'avons-nous  besoin  de  nous  confesser 
publiquement  ?  le  tout  est  de  se  corriger  ;  nous  ne  nous 
déguisons  guère  à  nos  propres  yeux  :  aussi-tôt  que  nous 
avons  dôtourné  nos  regards  de  dessus  nous  ,  nous  nous 
sommes  apperçus. 

Rousseau  est  habile  dans  ses  confessions  ;  il  n'a  garde 
de  confondre  les  nuances  qui  séparent  les  défauts  de» 
Vices  ;  ses  vices  ne  sont  plus  que  des  défauts  ;  ils  tien' 
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(  a^2  ) 
Je  n?  ''  ^  .îitlendral  ici  d'en  parler ,  parce  que 
je  ne  regarde  point  cet  ouvrage  comme  des 
confessions ,  mais  simplement  comme  des 
mémoires  sur  sa  vie  ;  Rousseau  s'y  montre 
le  moins  humble  des  pénitens  ,  et  rien  ne 
ni'ôtera  de  l'idée  que  c'est  un  roman  qu'il  a 
voulu  faire  ,  non  dans  le  fond  ,  mais  dans 
les  détails  ;  on  révoque  en  doute  ses  enfans 
mis  à  l'hôpital  ;  il  aura  voulu  nous  donner 
un  tableau  idéal  ,  peindre  l'indigence'  et 
l'infortune  assiégeant  un  homme  supérieur, 
et  celui-ci  glissant  dans  la  vie  à  travers  les 


nent  à  son  caractère  timide  ;  nous  osons  dire  qu'il  y  a 
beaucoup  de  finesse  dans  ces  Mémoires,  et  la  finesse  qui 
ne  révolte  point  comme  la  dup'icité  est  une  qualité  équi- 
voque qui  séduit  et  trompe  encore  mieux.  Nous  y  re- 
connoissons  encore  un  esprit  patient  et  opiniâtre  ;  la 
patience  et  même  l'opiniâireté  est  aussi  nécessaire  que 
les  talens  pour  se  faire  un  grand  nom.  Rousseau  y  dit 
rue  la  gloire  ne  vaut  pas  ce  qu'elle  coûte  ;  mais  la 
sentence  ne  partoit  pas  de  son  cœur,  ell^  n'est  bonne  que 
pour  ceux  qui  en  sont  rassasiés,  ou  plutôt  pour  ceux  qui 
désespèrent  d'en  ncquérir  Les  contempteurs  de  la  gloire 
ressemblent  tous  plus  ou  inoins  au  renard  de  la  table, 
Si  les  vraies  louanges  sont  celles  qui  fortifient  nos  ver- 
tus, heureusement  que  Rousseau  n'a  pas  été  insensible 
aux  louanges. 


'(  2^3  ) 

coups  de  massue  de  la  force  et  du  despo- 
tisme. Rousseau  aura  voulu  tracer  un  ou- 
vrage intéressant,  chargé  de  portraits  va- 
riés ;  et  ayant  rejette  sa  publication  à  un 
temps  fort  éloigné  ^  c'est  qu'il  ne  voulolt 
point  rencontrer  de  contradicteurs  et  qu'il 
se  ménageoit  le  plaisir  de  se  dessiner  sous 
une  attitude  neuve  parmi  les  hommes  ;  l'élé- 
gance et  la  grâce  du  style  de  ces  mémoires 
trahissent  l'homme  qui  s'est  donné  à  sa  guise 
des  vices  et  des  défauts  ,  lesquels  ,  sous 
certain  point  de  vue  ,  l'élevent  plutôt  qu'ils 
ne  le  rabaissent  ;.  il  aura  joui  de  l'idée 
de  OTi3'///?<?r  la  postérité  ,  d'élever  une  foule 
de  raisonnerhens  sur  un  être  imaginaire  ; 
et  lui ,  caché  derrière  ce  modèle  idéal ,  d'ac- 
quérir de  nouveaux  droits  à  l'immortalité 
par  les  discussions  interminables  qu'il  aura 
fait  naître  sur  la  moralité  de  son  individu  ; 
ainsi ,  le  plus  grand  homme  ,  quand  il  aime 
la  renommée ,  n'est  pas  exempt  d'un  certain 
jeu  de  coquetterie  et  de  quelques  mines 
faites  à  la  postérité  pour  le  plus  grand  in- 
térêt de  sa  gloire. 

ce  Si  }ai  fait  (  dit-il  )  quelques  progrés 
dans  la  connoissance  du  cœur  humain  ^  c'est 
le  plaisir  que  j'ai  à  voir  et  à  observer  les 
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enfans  qui  m'a  valu  cette  connoissance.  Ce 
même  plaisir  dans  ma  jeunesse  y  a  mis 
une  espèce  d'obstacle,  car  je  jonois  avec 
les  enfans  si  gaiement  et  si  cordialement 
que  je  ne  songeois  guère  à  les  étudier.  Mais 
lorsqu'en  vieillissant  je  me  suis  apperçu  que 
ma  figure  caduque  les  inquiétoit  ,  je  me 
suis  gardé  de  les  importuner ,  préférant  de 
me  priver  d'une  satisfaction  réelle,  à  trou- 
bler leur  contentement.  Je  me  satisfaisois 
alors  en  regardant  leurs  jeux  et  leurs  petits 
manèges  ;  et  j'ai  trouvé  le  dédommagement 
de  mon  sacrifice  dans  les  lumières  que  ces 
observations  m'ont  fait  acquérir  sur  les  pre- 
m.iers  et  vrais  mouvemens  de  la  nature,  aux- 
quels tous  nos  savans  ne  connoissent  rien. 
J'ai  consigné  dans  mes  écrits  la  preuve  que 
je  m'étois  occupé  de  cette  recherche  trop 
soigneusement  pour  ne  l'avoir  pas  faite  avec 
plaisir  ,  et  ce  serait  assurément  la  chose  du 
monde  la  plus  incroyable  que  /^Héloïse  et 
/'Emile  fussent  l'ouvrage  dun  homme  qui 
n'aimait  pas  les  enfans  :>:>. 

On  est  donc  fondé  à  croire  que  jamais  un 
seul  instant  de  sa  vie  il  n'a  pu  être  un  homme 
sans  entrailles  ,  sans  mœurs  ,  ni  un  père  dé- 
naturé. -»-  J'ai  pu  me  tromper ,  mais  non 


(  ii.65  ) 
m* endurcir  ;  si  je  disais  mes  raisons  ^  j  en 
dirais  trop  (  i  ).  Puisqu'elles  ont  pu  me  sé- 
duire ,  elles  en  séduiroient  bien  d'autres. 
Je  ne  veux  pas  exposer  les  jeunes  gens  qui 
pourront  me  lire  à  se  laisser  abuser  par  la 
même  erreur.  .  .  .  Tout  pesé  ,  je  choisis  le 
mieux ,  ou  ce  que  je  crus  l'être,  pour  mes 
enfans.  J'aurois  voulu ,  je  voudrois  encore 
avoir  été  nourri  comme  ils  l'ont  été  m. 
Il  auroit  mieux  valu,  selon  nous,  que  Rous- 
seau eût  bien  connu  ou  adopté  cette  sage 
maxime  de  Montaigne  :  «Tout  bien  compté, 
5>  on  ne  parle  jamais  de  soi  sans  perte.  Si 
»  l'on  se  condamne  ,  les  autres  en  croient 
»  plus  qu'on  n'en  dit  ;  si  l'on  se  loue  ,  ils  ne 
»  croient  aucunes  des  louanges  qu'on  se 
a»  donne  ». 

Je  suis  bien  sûr  qu'on  trouvera  encore 


(i)  Je  les  sais,  moi,  (a  dit  quelqu'un)  ces  raisons 
que  Jean-Jacques  tait  pour  se  respecter  dans  sa  femme , 
et  l'on  se  contenteroit  bien  de  la  première  que  je  donne- 
rais ;  mais  on  l'a  peut-être  devinée Veut-on  que  je 

m'explique  plus  clairement  ?  J.  J.  Rousseau  neut  point 
d'enfans.  Je  pense  absolument  comme  celui  qui  a  im^ 
primé  ces  paroles  ;  Et  l'on  pourra  avant  peu  s'expli* 
(]uer  là-dessus  d'une  manière  démonstrative. 


(  2^6  ) 
d'ici  à  quelques  années  quelques  manuscrits 
de  Rousseau  où  il  parleia  abondamment  de 
lui  ;  il  entroit  dans  son  caractère  d'avoir 
une  peur  perpétuelle  de  l'opinion  d'autrui  ; 
il  la  redoutoit  sur-tout  dans  l'avenir  ^  et  il 
craignoit  de  passer  pour  un  méchant  homme ^ 
peut-être  parce  qu'étant  né  bon ,  il  ne  se  sen- 
toit  pas  encore  assez  bon  ,  autant  du  moins 
qu'il  auroit  voulu  l'être  ;  sensibilité  déli- 
cate !  sensibilité  exquise  !  mais  qui ,  poussée 
trop  loin  ,  a  nui ,  peut-être  à  son  insçu ,  à  la 
véracité  de  ses  Mémoires*  N'est-ce  pas  pour 
exciter  un  plus  vif  intérêt  qu'il  se  représente 
sortant  de  \ hospice ^  obligé  de  coucher  en  plein 
air  sur  les  bords  du  Rhône  ?  Mais  là ,  plus 
heureux  avec  son  imagination  et  le  spectacle 
de  la  nature  ,  qu'un  souverain  ne  l'est  dans 
son  palais  ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il 
n'ait  voulu  donner  tout  -  à -la- lois  à  ses 
Mémoires  le  charme  et  l'intérêt  de  l'his- 
toire (  1  ). 

(i)  Il  a  voit  d'abord  écrit  ses  mémoires  avec  une  encre 
fort  blanche  ,  qui  papillotoit  à  la  vue  et  la  fatiguoit  beau- 
coup ;  mais  ce  qui  doit  faire  admirer  la  force  de  son 
caractère  ,  (  s'il  est  vrai ,  comme  je  le  crois ,  que  cette 
force  se  déploie  dans  les  plus  petites  choses,  )  c'est  qu'il 
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Je  parlerai  encore  moins  de  ses  pièces  de 
théâtre  :  comme  tout  devoit  étonner  dans  le 


eut  la  patience  de  repasser  laborieusement  la  plume  sur 
son  ouvrage,  depuis  le  premier  mot,tusqu'au  dernier; 
et  ce  fut  sur  cetre  copie ,  ainsi  retravaillée  ,  qu'il  fît  sa 
lecture  devant  plusieurs  gens  de  lettres  :  lorsqu'il  fut  à 
l'article  des  tnfans  trouvés  ,  un  silence  morne  régna 
dans  l'assemblée;  il  vit  toutes  les  figures  allongées  et 
portant  l'empreinte  de  l'improbation......  V entends  votre 

silence  y  Messieurs  f  dit-  il  en  s'interrompant  lui-même, 
et  posant  son  manuscrit  sur  une  table  ,  il  en  déchira  sur- 
le  -  champ  quatre  pages  qui  contenoient  sa  justifi- 
cation. 

Malgré  ce  trait ,  je  persiste  à  croire  que  Rousseau 
n'a  point  eu  d'enfans  ,  et  que  c'est  une  parabole  dont  il 
s'est  servi  pour  donner  du  corps  à  sa  morale. 

Emile ,  Julie ,  Sophie  ,  etc.  tous  ses  autres  ouvrages  ne 
sont- ils  pas  des  paraboles  ? 

Je  puis  me  tromper;  mais  ^e  ne  vois  dans  l'histoire 
du  vieux  ruban  qu'il  avoit  volé  ,  et  dont  il  inculpa  la 
cuisinière  de  madame  de  Vcrcellis  ,  qu'une  parabole  pour 
mettre  dans  un  jour  moral  toute  la  force  et  toute  la 
ténacité  du  remords  qui  ne  sommeille  jamais  et  qui  se 
réveille  plus  terrible  après  quarante  années;  c'étoit  une 
image  effrayante  à  exposer  et  qui  pouvoir  avoir  son 
milité.  Il  a  fait  une  peinture  du  remords  qui  vivra  éter- 
nellement ;  et  quand  il  ajoute  :  dans  la  jeunesse  les'  vé- 
ritables noirceurs  sont  plus  criminelles  encore  que  dans 
Tâge  mur ,  mais  ce  qui  n'est  que  foiblcssc  l'est  beaucoup 
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même  homme ,  il  donne  positivement  dan» 
ses  ouvrages  dramatic[ues  l'inverse  du  talent 
qu'il  avoit  déployé  dans  \ Héldise  et  dans 
\ Emile  y  et  après  nous  avoir  désespérés 
quelquefois  sur  son  caractère  moral ,  il  nous 


moins  ;  il  me  semble  entendre  la  morale  de  l'apologue, 
et  cette  fable  pourroit  être  intitulée  :  les  combats  de  la 
mauvaise  honte. 

Il  se  relevé  par  le  souvenir  de  cette  faute;  il  m'a  fait 
le  bien  ,  dit- il ,  de  me  garantir  pour  le  reste  de  ma  vie 
de  tout  acte  tendant  au  crime,  par  l'impression  terrible 
qu'il  m'est  resté  du  seul  que  j'aie  Jamais  commis  ; 
et  je  crois  sentir  que  mon  aversion  pour  le  mensonge 
me  vient  en  grande  partie  du  regret  d'en  avoir  pu  faire 
un  aussi  noir. 

Tout  cela  m'a  l'air  d'une  leçon ,  ainsi  que  tout  ce 
qu'il  dit  relativement  aux  femmes  qu'il  a  connues  : 
des  observations  morales  servent  toujours  de  cadre  à 
ces  faits  isolés  ;  quand  il  avoue  qu'il  a  été  laquais  , 
c'est  lorsqu'il  avoit  fait  Y  Emile  ;  il  y  avoit  quelqu'or- 
gueil  alors  à  dire  cela  ;  et  ne  vouloit  -  il  pas  humilier 
un  peu  ses  confrères  ,  lorsqu'il  disoit  que  dans  un 
autre  temps  on  ne  le  jugeoit  pjts  digne  de  se  mettre  à  la 
table  où  dînoit  M.  Le  Mierre?  L'orgueil  a  ses  ruses 
et  ses  détours  ;  l'orgueil  a  ses  vengeances  et  ses  finesses; 
Rousseau  pouvoir  bien  être  orgueilleux ,  il  me  semble 
qu'il  l'a  été  :  et  il  fut  atteint ,  comme  tant  d'autres  si 
infcriûurs  à  lui ,  de  la  maladie  sacrée. 
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désespère  encore  sur  son  caractère  d'écri- 
vain ,  sur  le  secret  de  sa  composition  :  car 
jamais  littérateur  n'a  touché  ces  deux  points 
extrêmes ,  et  Corneille  lui-même  n'est  jamais 
tombé  aussi  bas  que  J.  J.  Rousseau. 


SECTION     X. 


^  '  I  L  naquit  à  Genève  (  t  )  ,  notre  Gène* 
vois  eut  un  goïlt  de  célébrité  beaucoup  plus 


(i)  11  fut  atteint  (  nous  le  répétons)  d'une  maladie  de 
cerveau  presqu'aussi  rare  que  l'étoit  son  génie  :  j'ai  cepen- 
dant vu  dans  ma  vie  deux  personnes  véritablement  atta- 
quées de  la  même  manière  ;  ils  croyoient  que  tout  étoit 
disposé  dans  ce  monde  pour  les  humilier;  ils  lisoient 
animosité  sur  tous  les  visages  ;  c'est  assez  le  malheuv 
attaché  à  ceux  qui  poursuivent  trop  ardemment  la  re- 
nommée ,  de  penser  qu'il  y  a  une  ligue  contre  eux 
pour  rabaisser  leur  mérite;  ils  ne  peuvent  pas  se  per- 
suader que  les  Uommes  en  général  n'aiment  ni  ne 
haïssent  que  déterminés  par  des  motifs  sérieux  ou  par 
des  circonstances  personnelles  et  pressantes  ;  que  les 
arts  et  ceux  qui  les  cultivent  sont  pour  la  multitude 
des  objets  de  distraction,  d'amusement],  et  presque  riea 
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épuré  que  celui  de  la  plupart  de  ses  con- 
citoyens ;  malgré  l'exemple  il  ne  fut  point 
du  troupeau  de  ces  vendeurs  et  revendeurs 
d'argent  et  d'effets  royaux  ;   il  ne  se  mit  pas 


de  p'US  ;  qu'il  ne  faut  pas  plus  compter- sur  les  inimitiés 
des  hommes  que  sur  les  démonstrations  passagères  de 
leur  attachement  ;  on  est  d'abord  curieux  de  voir  un 
homme  célèbre  ,  on  le  caresse  un  instant,  en  se  donne 
le  plaisir  de  le  juger  au-dessus  ou  au  dessous  de  sa 
valeur  réelle  :  cela  fait ,  chacun  revient  à  ce  qui  le 
touche  de  plus  prés  ;  les  hommes  célèbres  n'ont  guères 
plus  d'ennemis  qu'ils  n'ont  d'ams  ;  l'homme  haineux  est 
rare  ,  et  les  écrivains  ont  après  tout  leurs  revers  comme 
leur  triomphe;  il  y  entre  toujours  un  peu  de  hazard; 
eux  seuls ,  les  gens  de  lettres  ,  imaginent  de  vifs  et 
de  puissans  intérêts  dans  tout  ce  qui  les  concerne  ,  et 
il  n'y  a  presque  point  de  milieu  pour  leur  amour-propre 
entre  gloire  et  diffamai  ion.  J'ai  assez  connu  mes  chers 
confrères  poi:r  être  sûr  qu'ils  ont  presque  tous  un  soup- 
çon de  la  fièvre  bizarre  qui  agitoit  Jean-Jacques. 

Observons  ici ,  pour  l'honneur  des  confrères  ,  que  les 
hommes  bornés  ne  peuvent  se  rendre  extrêmement  mal- 
heureux ;  ils  participent  à  la  nature  de  ces  tempéramens 
délicati  qui  ne  sont  pas  assez  forts  pour  devenir  ma- 
lades ;  Rousseau  étoit  tout  formé  pour  une  très-riche 
dose  de  malheurs  ;  b  vous  !  amans  de  la  gloire  ou  de  la 
renommée  ,  ou  de  ce  qui  lui  ressemble  quelquefois  ,  du 
hruit ,  apprenez  que  le  parfait  bonheur  sera  toujours 
obscur» 


(  ^7î  ) 
«.  la  tête  des  banquiers,  (i)  a^ens  de  change^ 

(i)  Sa  naissance  coûta  la  vie  à  sa  mère;  pauvre, 
humilié  dès  sa  tendre  jeunesse,  fugitif  en  pays  étranger, 
rarement  à  sa  place,  forcé  à  changer  de  religion  pour 
avoir  du  pain  ,  jamais  la  fortune  ne  lui  sourit  ;  précep- 
teur, ou  laquais  renforcé,  la  mère  de  son  élevé  l'en- 
voyé manger  à  l'office,  y  v'iendre^'vous ?  répond-il ,  et 
l'on  prend  cette  réponse  pour  une  bêtise  ;  commis  chez 
M.  Diipin,  fermier-général,  il  ne  dinoit  pas  à  table  le 
jour  que  les  genà  de  lettres  s'y  rassembloient.  Il  y  avoit 
là  de  quoi  affaisser  une  ame  commune  ;  la  sienne  ne 
fît  que  s'accroître  et  se  fortifier;  aboyé  par  des  prédi- 
cans ,  exilé  par  des  hommes  de  robe ,  un  chien  danois , 
appartenant  à  un  magistrat ,  le  renverse  et  le  blesse. 
Chacun  veut  le  posséder ,  et  chaque  déplacement  ne  fait 
qu'empirer  sa  situation  ;  persécuté  par  le  hautain  gou- 
vernement de  Berne ,  Hume  le  promené  en  Angleterre 
et  lui  rend  ce  séjour  insupportable.  Il  perd  sa  patrie. 
L'Hetman  des  Cosaques,  séjournant  à  Strasbourg,  lui 
fait  proposer  de  se  retirer  à  Ukraine  dans  un  château 
où  il  aiîroit  tout  à  souhait,  liberté  d'écrire  et  une  impri- 
merie à  ses  ordres  ;  il  refuse  ;  il  choisit  par  la  suite 
Ermenonville ,  et  il  paroît  qu'il  n'y  trouva  pns  encore 
le  repos  qu'il  cherchoit  ;  ou  son  bonheur  étoit  bien 
difficile  ,  ou  il  n'a  pas  rencontré  les  hommes  qu'il 
falloit  à  son  caractère.  C'est  à  Ermenonville  qu'il  a  tracé, 
au-dessus  de  la  porte  de  sa  cabane  ,  ces  mots  très- 
remarquables  :  Celui-là  est  véritablement  libre  ^  qui  n'a 
pas  besoin  de  mettre  les  bras  d'un  autre  au  bout  des  siens 
pour  faire  sa  volonté^ 


(   27^  ) 

agioteurs ,  colporteurs  de  billets  de  banque  > 
tourmenteurs  d'espèce  monnoyée  ,  lesquels  , 
abusant  de  l'embarras  du  gouvernement  et 
de  l'urgent  besoin  ,  ont  par  leurs  combinai- 
sons et  leur  astuce  fait  tourner  toutes  les 
chances  de  leur  côté  ,  attiré  à  eux  la  plus 
grande  partie  du  produit  net  de  chaque  opé- 
ration financière,  et  nécessité  cette  suite 
d'emprunts  qui  ont  nourri  le  faste  scandaleux 
de  la  cour  et  ruiné  l'état.  La  France  étoit 
alors  assassinée  enjînances ,  elle  le  fut  en 
banque  depuis  le  Genevois. 

On  ne  le  vit  point ,  arriéré  aux  idées  de» 
François  ,  se  donner  pour  être  leur  juge 
et  leur  modérateur  ;  il  estima  la  nation , 
entrevit  sa  grandeur  future ,  connut  sa  force, 
son  génie  et  ses  inépuisables  ressources  ;  il 
l'aima  parce  que  cette  nation  est  généreuse , 
sensible ,  et  oublie  jusqu'aux  injures  qu'on 
lui  prodigue  chez  elle  ;  il  n'eut  point  la 
petitesse  orgueilleuse  de  mettre  en  parallèle 
les  loix  chicanières  de  sa  petite  cité  avec  les 
loix  politiques  d'un  empire  peuplé  de  vingt- 
quatre  millions  d'hommes;  il  laissa  cette  im- 
pertinence à  d'autres  qui,  dans  un  moment  où 
un  peuple  brisoit  ses  fers,  voulurent  prescrire 
destempéramens  à  l'élan  de  notre  liberté  ,  et 

qui, 


qui  ,  tandis  que  X ensemble  des  événemens 
justifioit  l'insurrection  populaire  ,  firent 
tout  pour  rétablir  le  despotisme  aristocra- 
tique et  pour  retarder  la  inarche  solemnelle 
^qX esprit  public.  A  leur  place  ,  Rousseau 
auroit  vu  que  l'état  étoit  perdu  ,  si  le  peuple 
ne  se  fût  pas  enivré  de  liberté  ;  ce  neciar 
est  à  lui  ;  et  si  long-temps  sevré  il  faut  qu'il 
s'en  abreuve  ,  jusqu'à  ce  que  la  constitution, 
populaire ,  la  plus  analogue  à  l'égalité  pri- 
mitive et  aux  qualités  naturelles  de  l'homme , 
ait  entièrement  régénéré  le  royaume  (i). 


(i)  Ces  prétendus  sa^es ,  ces  modérateurs  sans-  office, 
ont  failli  à  nous  remettre  dans  les  fers  ,  à  ressusciter  la 
vieille  et  infernale  machine;  il  falloir  être  ,  selon  eux  , 
calme  et  tranquille  avec  des  êtres  féroces  et  avec  des 
boulets  rouget  ;  si  le  grand  emprunteur  avoir  pu  encore 
emprunter,  si  on  avoir  voulu  encore  lui  prêter,  notre 
esclavage  devenoit  éternel  ;  mais  les  bourses  se  sont 
fermées ,  et  dès-lors  sa  science  fut  à  bout. 

L'agioteur  voulut  nous  donner  ensuite  des  leçons  de 
politique^pratique  qui  nous  auroient  conduits,  ainsi  que 
celles  de  ses  pareils ,  au  dernier  terme  de  l'avilissement. 
Quand  la  tête  a  été  plongée  dans  V agiota  elle  n'est  plus 
faite  pour  s'élever  aux  idées  neuves  d'une  nation  qui  se 
régénère.  Tous  ces  modérés  ont  été  les  plus  perfides 
ennemis  de  notre  heureuse  révolution  ;  et  peut-être  en 
Torae  IL  S 


(  ^74  ) 
'Comme  Rousseau  avoit  donné  la  mort  à 
sa  inere  en  naissant ,  ce  souvenir  poursui- 
voit  cet  homme  se3isii3le  ,  et  jamais  on  ne 
parioit  devant  lui  d'accoucliemens  qu'il  ne 
montrât  un  visage  altéré  ;  tous  les  détails 
qui  tenoicnt  à  l'anatomie  lui  causoient  une 
sensation  désagréable  ;  jamais  son  imagina- 
tion ne  put  se  familiariser  avec  les  ressorts 
de  la  machine  Iwamaine  ;  comme  ils  sont 
voilés  ,  disoit-il,  c  est  pour  néti^e  pas  ap^ 
perçus;  le  physique  de  ces  objets  s'accor- 
doit  mal  avec  sa  pensée  sentimentale  qui 
s'élevoit  constamment  au-dessus  de  la  vie 


étoiciTt  ils  jaloux?  c'est  ce  que  démontrera  l'histoire  ; 
cui,  j'aime  mieux  le  sabre  d'un  Lambesc  que  la  plume 
d'un  Mounïer  et  d'un  Neckety  etc.  Ils  sont  plaisans  ces 
étrangers  qui  veulent  que  nous  fassions  un  gouvernement 
à  leur  guise  et  non  à  la  nôtre  ,  tandis  que  les  abus 
pullulent  chez  eux  et  qu'ils  se  traîoent  dans  les  fanges 
de  l'habitude  n-vec  le  plus  fanatique  respect  pour  de 
vieilles  et  déplorables  idées.  Par  exemple  ,  presque  toute 
la  Suisse  h  force  de  répéter  liberté ,  liheric  ,  s'est  con- 
tentée eu  mot;  ià  tous  les  mrigisirats  svnt  intolérans  , 
et  prennent  rintolérancc  pour  de  la  morale. Les  pédan» 
çt  les  prédicaus  ont  chassé  Rousse'au  de  Genève  ; 
pleure  maintenant  sur  lui,  pauvre  cité,  Oisa  tjus  non 
babebis. 


(  v^  ) 

physique,  mue  d'ailleurs  piar  un  jeu  inconnu 
au  scalpel. 

Intimement  persuadé  que  c'est  lanature  qui 
donne  non  le  talent,  non  les  connoissances 
qui  s'acquièrent  ,  mais  le  génie  proprement 
dit  (i) ,  je  voudrois  savoir,  à  son  exemple,  si 
nous  n'avons  pas  effectivement  perdu  à  la 
loterie  humaine  les  plus  grands  ,  les  plus 
profonds ,  les  plus  vigoureux  génies  ;  et  si 
la  mort  ne  nous  a  point  enlevé  dans  leur 
enfance  ceux  qui  aurolent  pu  porter  l'espèce 
humaine  au  plus  haut  degré  de  force  et  de 
dignité.  Cette  idée  me  tourmente  parce 
qu'il  me  semble  que  la  foule  innorabrahle 
d  êtres  imitateurs  a  toujours  arrêté  le  génie 
qui  vouloit  repousser  le  troupeau  ;  or  ^  les 
homines  de  génie  ont  éiési  clair-semés  dans 

(i)  Rousseau  parle  de  ce  peintre  qu;  s'enferma  plu- 
sieurs aruùes,  se  livrant  au  travail  avec  une  activité  et 
une  constance  incroyable,  et  qui,malgré  son  amour  pour 
Tart  et  les  plus  pénibles  cfiorts  ,  ne  parvint  jamais  qu'à 
faire  des  dessus  de  fOTtes.  J'ai  vu  passer  plus  dt  cent 
écrivains  attaqués  de  la  passion  d'ccrire  et  qui  n'ont 
jamais  pu  faire  vingt  pages  Uiibles  ;  ils  avoient  un  zèle 
ardent ,  ils  avoient  plus  ,  de  l'espnt  ;  mais  la  nature  leur 
avoit  défendu  d'ccrire,  et  ils  ne  s'en  doutoient  seule- 
ttit.Kt  pas. 

S  % 


(  2/6  ) 

les  siècles  ,  qu'ils  n'ont  pu  vaincre  la  plia- 
lange  routinière  et  imbécille  ;  ainsi ,  quand 
un  en^nt  meurt ,  je  me  dis  :  celui-là  auroit 
peut-être  donné  une  nouvelle   direction  à 
nos  idées  ,  il  auroit  créé  tel  art  inconnu  ; 
qui  sait  ce  que  le   genre  humain  perd  au 
moment  que  j'écris  ?  Si  par  hasard  il  n'y  avoit 
que  les  demi-esprits  qui  fussent  encore  venus 
au  monde ,   que  signifieroient  nos  hommages 
envers  ceux  que  nous  admirons  ?  Passe  de 
la  reconnoissance  :  mais  la  portée  de  l'esprit 
humain    nous    est    encore  absoluixuent  in- 
connue. Ne  peut- il  pas  venir  un  homme  qui 
change  l'universalité  de  nos  idées  ?  cela  est 
dans  r ordre  des  possibles  :  et  de  cet  apperçu 
à  l'attente  ,  à  l'espérance  ,  à  la  croyance  ,  il 
n'y  a  qu'un  pas.  Tout  homme /^//  a   donné 
sa  mesure  invariable  ;   mais  cet  enfant  qui 
meurt,  qu'avoit-il  dans  sa  tête  ?  Tuez  en 
imagination  quatre  ou  cinq  têtes  antiques  , 
et  le  cahos  morul  dureroit  peut-être  encore. 
Les  premiers  inventeurs  des  arts ,  où  sont 
leurs  noms  ?  S'ils  n'étoient  pas  découverts  , 
les  découvririons  -  nous  ?    Qui  osera    dire 
oui.  Oh  !  le  téméraire  ! 

Sans  Bacon ,  sans  Descartes,  sans  Newton , 
sans  Rousseau  ,  sans  Franklin  ,  les  idées 


{^17  ) 

actuelles  seroîent  d'autres  idées  pour  qui  sent 

l'influence  d'une  tête  supérieure  ;  celui-là 
gémit  sur  toutes  celles  qui  disparoissent  sans 
aroir  été  connues  ;  la  richesse ,  la  gloire  et 
la  félicité  de  l'espèce  humaine  ont  été  mois- 
sonnées peut-être  pour  une  tombe  préma- 
turée. Pythagore  ,  Aristote  ,  Hyppocrate  , 
vos  moules  sont -ils  brisés  ?  Les  talens  sont 
inégaux  et  parmi  nous  se  toisent  sans  cesse , 
mais  le  génie  est  seul  et  hors  de  mesure  ; 
l'égalité  visible  des  esprits,  à  quelques  nuan- 
ces près,  me  désespère  :  quoi  !  il  ne  viendra 
point  cet  homme  qui  soudain  fera  taire  les 
autres  hommes  !  Il  en  approchoitiLOz/^^*?^!//, 
mais  ce  n'est  pas  encore  lui  ;  ce  n'est  pas  celui 
dont  j'ai  en  moi  la  profonde  idée.  Où  est-il? 
hélas  !  peut-être  il  expire  abandonné  dans 
un  coin  d'hôpital.  Le  maître  de  l'univers 
moral  n'a  peut-être  pas  eu  le  temps  déparier. 
Et  nous  ne  voyons  cependant  que  ce  qui 
s'est  fait  \  nous  bâtissons  des  modèles  pour 
commander  la  servitude  des  esprits  ;  nous 
dressons  des  autels  et  nous  enfermons  toutes 
nos  conceptions  par  paresse  ou  par  habitude 
dans  celles  d'autrui  (i).   Oh  !  quand  vien- 

(i)  Nous  n'avons  pas  la  millième  partie  des  écrits 

S  3 


(  ^rs  ) 

drâ-t-il  riiomme  que  je  conçois  par  le  sert* 
tinient  cle  ma  foiblesse  ,  et  qui  nous  fera 
monter  subitement  à  la  liautem*  que  \e  sens 
en  mon  ame ,  mais  qnc  je  ne  puis  développer, 
n^en  ayant  qtie  l'instinct  Confus  ?  J'ai  vu  dis- 
paroître  deux  ou  trois  hommes  qui  me  sem^ 
bl  oient  devoir  monter  bien  haut  ;  mais  la 
folie  en  a  tué  deux  ,  et  le  troisième  a  voulu 


ve£^eter. 


Lorsqu'on  songe  ensuite  que ,  malgré  tout 
Féclat  et  l'effort  du  génie  ,  le  temps  est 
encore  nécessaire  pour  donner  la  sanction 
aux  vérités  qu'il  établit  ;  lorsqu'on  son^e 
que  tel  pense  si  énergiquement  qu'il  n-e 
trouve  point  d'expressions  pour  se  faire  en- 
tendre ,  on  retombe  sur  le  courant  ordinaire 
de  la  vie  ,  et  on  laisse  flotter  les  événemens 
comme  s'ils  obéissoîent  à  un  cours  rrrésis- 
tible.  J.  J.  Rousseau  disoit  :  les  bornes  de 
l'intelb'gence  sont  pour  les  trois-quarts  de* 
hommes  les  portes  du  bonlieur  ;  l'imagina- 
tion dore  le  plus  souVent  les  nuages  de  Vi- 
gnorance.   Eh  bien,    bornons  -  nous  à  peu 


anciens  ;  c'^st  le  hazard  qui  les  a  fait  parve^nir  Jusqu'à 
nous  ;  et  ce  que  noui  en  avons  ,  il  nous  est  !  citi  d% 
douter  si  c'est  le  pire  ,  n*ayant  pas  vu  le  reste. 


(  279  ) 

d'idées  ;   mais   qu'elles   soient    nettes  dans 

notre  cerveau.  Les  bonnes  idées  dérivent 
d'une  feonne  C(5>nscience.  La  raét-apliysique 
ressemble  à  ia  carcasse  d'un  vaist>ean,  il  faut 
revêtir  ses  côtes  si  vous- voulez  le  lancer  en 
mer  ;  l'instinct  trompe  moins  f|iTe  la  pensée^ 
parce  que  toute  pensée  peut  être  une  image 
imparfaite  et  que  l'instinct  est  un  sentl?nei?t 
yif.  Travaillons  avec  l'instinct;  s-inous  parve- 
nons à  être  bons,  nous  serons  toujours  suiÏ2- 
samment éclairés  (i^  ;  ainsi  ^Socrato  rappel* 
loit  toîitc  la  philosopliîe  à  ki  seule  morale  (qui 
aujourd'ilui  embrasse  la  politique  )  ;  Socrate 
et  Rousseau  nous  ont  enseigné  la  véritalj^e 
route  que  nous  devons  suivre;  car,  pour 
Toulo'r  comprendre  les  oi)jets  supérieurs  à 
notre  inteliiiîcnce  ,  nous  devenons  souvent 
incapa])les  de  jouir  de  ceux:  qui  lui  sont 
proportionnés. 

Lnfin  Rousseau  (  et  nous  achèverons  a.insî 
son  éloge)  peut  se  féliciter  de  n'avoir  porté 

(i)  Remarquez  qu'on  fait  mille  mauvais  raisonne- 
mens ,  p  nce  qu'on  a  fait  d'abord  une  mauvaise  action  ;. 
écoutez  la  perverse  logiqtic  dies  aristocrates  ;  c'est  que 
l'édliice  moral  a  un  mur  mitoyoii  avec  l'édHce  iurcilcc- 
tuel  ;  celui-ci  s'écroule  dès  que  l'autre  est  ébi  aalé. 
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(  aSo  ) 
aucune  atteinte  à  la  morale  évangélique  ,  à 
la  religion  chrétienne  faite  pour  parler  à 
tous  les  esprits  droits  comme  à  tous  les 
cœurs  sensibles  (  i  ).  La  beauté  de  cette  re- 
ligion ,  débarrassée  des  ombres  qui  défigu- 
roient  sa  face  majestueuse  ,  fera  d'autant 
plus  de  progrès  qu'elle  sera  mieux  connue  , 
et  sa  simplicité  sera  toujours  le  caractère  de 
sa  véritable  grandeur.  C'est  à  la  philosophie 
qu'il  appartient  de  la  restituer  dans  sou 
origine  pure  et  sacrée.  La  philosophie  expo- 
sera ses  avantages  réels  ;  le  premier  est  de 
respecter  les  causes  premières ,  de  ne  point 
vouloir  inutilement  lever  le  voile  qui  les  cou- 
vre, de  démêler  l'intention  de  la  divinité  dans 
les  principes  évidens  de  la  morale  ,  d'adorer 
au  lieu  de  murmurer.  La  religion  apporte 
aux  hommes  l'idée  de  la  vertu  dans  l'image 
du  grand  être  ;  elle  crée  au  lieu  de  détruire  ; 


(i)  Reste  donc  la  religion  de  l'homme,  ou  le  christia- 
nisme ,  non  pas  celui  d'aujourd'hui,  mais  celui  de  Xévan- 
gi!e,  qui  en  est  tout-à-fait  différent.  Par  cette  religion 
sublime  ,  véritable ,  les  hommes  ,  enfans  d'un  même 
Dit;u  ,  se  reconnoissent  tous  pour  frères ,  et  la  société 
qui  les  unit  ne  se  dissout  pas  même  à  la  mort. 

(  Contrat  Social  y  liv.  4  *  chap,  8.  ) 


(  sSi  )  ^ 
elle-  admire  au  lieu  d'expliquer  ;  elle  ëleve 
l'ame  en  écartant  les  chimères  du  hasard  ; 
elle  console  le  foible  et  soutient  le  juste,  en 
leur  montrant  l'égalité  des  êtres  (  i  )  et  leur 

(i)  Cette  loi  naturelle  qui  nous  dit  :  <fc  ne  faire  à 
autrui  que  ce  que  nous  voudrions  qu'il  nous  fît ,  et  ce  pré- 
cepte divin  qui  nous  ordonne  à^ aimer  notre  prochain 
comme  nous-mêmes  ,  n'ont-ils  pas  leur  fondement  dans 
Vévangile?  l'évangile  n'oblige-t-il  pas  l'homme  à  priser 
tout  autre  homme  autant  que  lui-même  :  voilà  la  loi 
qui  parle  également  à  tous  les  hommes;  et  cette  loi, 
ou  plutôt  cette  justice  intrinsèque,  est  le  principe  fonda- 
mental de  toiites  les  loix  humaines  ;  c'est  le  but  où 
tendent  tous  les  devoirs  de  l'homme ,  les  maximes  et 
les  réglemens  des  sages  ,  les  loix,  en  un  mot ,  des  légis- 
lateurs. Ils  n'ont  jamais  eu  d'autre  o'DJst  en  vue  que  .cette 
justice  ;  l'homme  égal  à  C homme!  et  voilà  l'équilibre  qui 
règne  dans  les  ouvrages  admirables  de  l'auteur  de  la 
nature ,  dont  il  est  lui-même  le  point  d'appui  ;  équi- 
libre qu'il  est  si  jaloux  de  conserver ,  qu'il  le  propose  et 
le  fait  servir  de  règle  aux  poids  et  aux  mesures  qui 
doivent  régler  le  rapport,  les  tendances  et  les  relations 
que  l'homme  doit  avoir  avec  l'homme  ;  la  grande  légis- 
lation est  donc  renfermée  dans  cet  admirable  précepte: 
tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même;  telle  est  la  source 
d'un  ordre  parfait  et  d'un  amour  mutuel  qui  tient  la 
bal.ince  entre  tous  les  hommes  égaux  entreux.  Ils  ont 
tous  la  même  origine ,  ils  sont  tous  conduits  par  la  même 
providence  ,  tous  sont  dirigés  vers  le  même  tut  ;  toi;s,  en 


future  perfection  ;  elle  annonce  enfin  à 
l'univers  les  réparations  d'un  maUieur  pas- 
sager ,  en  lui  dévoilant  un  Dieu  vivant  dans 
l'éternité  (  i  ).  Les  systèmes  anti-religieux  se 
repoussent  et  se  contredisent;  la  religion  unit 
lesadorateurs  de  l'être  suprême, qui  n'ont  plus 
qu'une  même  pensée  et  une  même  espérance, 
La  nature  y  sous  l'aspect  de  la  religion  ^  est 
considérée  comme  un  système  clair  et  sim- 
ple ,  où  l'ordre  des  choses  a  une  base  ,  oh 
l'encliaînement  et  le  but  se  manifestent , 
où  l'inquiétude  et  l'agitation  des  esprits 
cessent  ^  où  l'ame  appuyée  sur  l'espérance 
voit  une  clarté  qui  la  guide  a  travers  le» 
incertitudes  qui  fatiguent  les  autres  hommes  ; 
et  tandis  que  toutes  les  opinions  qui  contra- 


un  mot ,  sont  parfaitement  égaux  aux  yeux  de  l'auteur  cfe 
la  nature ,  qui  ne  fait  de  distinction  ni  d'acception  de 
personne. 

La  législation  n'a  fait  que  copier  VcvangiU,  quand  elle 
a  prononcé  le  lien  moral  qui  unit  ces  deiLx  idées  physi- 
ques, riioinme  avec  F  homme  î  le  prochain  avec  le  prochain  t 

(i)  Le  plus  grand  monstre  d^e  la  terre  seroit  un  astro- 
nome athée  ;  on  a  dit  du  célèbre  Cassini:  il  ne  connut  les 
cicux  que  pour  adorer  plus  profondément  le  ciéateur 
doot  ils  racomen  t  la  gloire. 
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élisent  la  connoîssance,  et  conseqncmraent 
l'adoration  de  l'otre  -  suprême  et  la  vie  à 
venir,  soulevée  comme  les  flots  d'une  nie? 
en  furie ,  se  précipitent  dans  un  abynic  qui 
les  dérobe  à  nos  regards  ,  le  système  de  la 
relîfrijii  épurée  ,  dont  Socrate  fut  l'apôtre 
et  le  martyr ,  dont  Marc-Aurele  fut  le  pontife 
sur  le  trône  du  monde  ,  dont  J.  J.  Rousseau 
fut  l'apologiste  de  nos  jours ,  augnste  et 
toujours  égal ,  s'avance  à  travers  les  siècles  , 
conquiert  nue  multitude  de  sages  prosélytes , 
parce  qu'il  a  pour  inébranlable  appui  lay^i 
qui  convient  à  la  foiblesse  et  à  l'ignorance 
humaine  ,  la  charité  (  i  )  qui  unit  les  mortels 
et  fait  qu'ils  se  pardonnent,  et l'^.^jo/r qui 
fortifie  et  agrandit  le  cœur  de  riiomme.  (2). 


(i)  Les  Hcbrei'.x  avoient  un  mot  sublime  pour  exprl- 
jner  raumône;  ils  l'appclloient  ywj/iff. 

(1)  Nous  avons  tenté  autrefois  L*  parallèle  de  Voltaire 
et  de  Ronsseau ,  et  dés  l'an  1766.  Le  voici  tel  qu'il  fut 
imprimé  alors  : 

«  Le  premier,  (^Foliaire  ^  né  avec  un  génie  vif, 
brillant  et  fc-cond,  après  avoir  annoncé  dts  son  enfance 
ce  qu'il  -^e.o!:  un  jour,  avoit  surpassé  l'attente  de  ses 
concitoyens  :  nul  éctiva  n  n'avoit  rassemblé  plus  de 
lalens.  Le  second,  (^Rousseau)  né  avec  un  génie  médi* 
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tatif,  plein  de  connoissances  plus  utiles  que  vastes  i 
avoit  attendu  pour   écrire    que  le  temps  et  les  réfle- 
xions eussent  donné  à  ses  idées  une  assiette  inébran- 
lable i  il  avoit   débuté    par    heurter   le   préjugé    de  la 
nation  chez  laquelle  il  écrivoit,  et  bientôt  plus  hardi, 
à   mesure   qu'il   avançoit  ,   il   avoit  attaqué  ceux  des 
peuples  instruits  ;  envain  on  lui  reprochoit  le  paradoxe 
et  la  singularité  ,  on  l'aroit  rarement  bien  combattu. 
Le  pçëts  avoit  un  esprit  moins  profond,  moins  fier, 
moins  original,  mais  plus  ingénieux,  plus  habile  à  se 
prêter  à  tous  les  tons  et   à  se  plier  à  tous  les  genres  ; 
il  les  avoit  traités  d'une  façon  à  faire  douter  de  celui 
pour  lequel  il  étoit  né.  Le  philosophe,  pensant  d'après 
soi  ,  avoit  fait  son  unique  étude  de  l'homme  et  des 
moyens  de   le   rappeller   au  véritable    bonheur  ,  aux 
mœurs,  à  la  vertu,  et  ses  intentions  avoient  toujours 
été  droites  et  pures.  L'un,  rempli  de  grâce,  de  force,  de 
finesse,  et  sur  tout  d'esprit,  mais  plus  jaloux  d'écrire 
que  de  ranger  ses  idées  dans  v.n  ordre  exact ,  avoit  in- 
différemment ,   ou   selon   les   temps  ,   suivi    tous  les 
contraires  ;  ses  principes  se  détruisoient  mutuellement  » 
et  pour  le  combattre  il  ne  falloit  que  l'opposer  à  lui- 
même.  L'autre,  doué  d'une  chaleur  permanente  ,  d'une 
éloquence  rapide ,  sans  être  absolument  méthodique , 
avoit  dès  les  premiers  pas  posé  ses  principes  ,  et  ses 
autres  écrits  n'en  étoient  que  le  développement  ;  leur 
genre  de  vie  offroit  aussi  un  frappant  contraste.  Celui- 
là,  accoutumé  à  vivre  avec  les  grands,  à  l^es  flatter ,  avoit 
pris  les  mœurs  de  son  siècle  :  ami  du  luxe  ,  ne  mettant 
aucun  frein  à  son  imagination ,  la  suivant  avec  trop  de 
complaisance,  il  n'avoit  pas  assez  veillé  sur  les  écarts 
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i3e  sa  plume.  Celui-ci,  élevé  dans  des  moeurs  sévères, 
se  vit  pauvre  sans  en  rougir;  il  voyagea  avec  fruit, 
parce  qu'il  fut  malheureux  ;  formé  par  l'infortune ,  et 
rendu  plus  fier,  plus  indépendant  par  elle,  il  avoir  pris 
ce  caractère  plutôt  ferme  que  bizarre  qui  ne  sait  point 
plier ,  et  ignore  l'art  de  se  soumettre  ;  aussi  le  sentiment 
qui  émanoit  de  son  ame  avoit  -  il  quelque  chose 
tendre  et  de  majestueux.  Comme  il  plaidoit  la  cause 
de  l'humanité  !  avec  quels  traits  il  peignoit  la  vertu  ! 
Quand  le  zèle  pour  la  vérité  l'emportoit  trop  loin  ,  on 
admiroit  encore  sa  généreuse  franchise.  Le  poète ,  il 
est  vrai  ,  qui  avoit  acquis  une  sorte  d'érudition  ,  en- 
fantoit  beaucoup  de  pensées  hardies  et  plaisantes  sur 
lesquelles  il  ambitionnoit  le  titre  de  philosophe  :  mais 
l'autre ,  par  une  vie  conforme  à  ses  principes ,  et  par 
son  entier  dévouement  à  la  vérité,  en  méritoit  seul  le 
nom.  Le  poète  ,  jaloux  de  toute  espèce  de  rival ,  à  force 
d'art  s'étoit  rendu  monarque  dans  la  république  des 
lettres;  il  attiroit  la  vapeur  des  hommages,  et  comme 
le  soleil ,  il  coloroit  ses  nuages  de  ses  rayons  :  sensi- 
ble jusques  dans  ses  moindres  ouvrages  ,  la  critique 
même  la  plus  aveugle  irritoit  ses  esprits  ,  et  tandis 
qu'il  s'emportoit  contre  la  satyre  ,  il  cherchoit  à  dénigrer 
des  hommes  chers  à  la  patrie.  Le  philosophe,  exempt  de 
cette  vanité  misérable  ,  avoit  un  orgueil  franc  et  sin- 
cère ;  sentant  sa  supériorité,  il  rioit  des  traits  impuis- 
sans  de  ses  adversaires,  et  s'applaudissoit  du  nombre. 
Enfin ,  l'un  ,  après  s'être  vu  long-temps  disputer  l'hon- 
neur d'être  compté  parmi  les  grands  hommes  ,  avoit 
réuni ,  ou  plutôt  emportoit  tous  les  suffrages ,  et  sur 
un  trône  lumineux  jouissoit  avec  pompe  de  la  renommée 


La  religion  (  i  )  condamne  tout  gouverne» 


la  plus  étendue;  l'autre ,  bien  moins  souple ,  bien  moin» 
adroit,  bien  moins  fin,  avoit  plù  par  son  caractère  sin- 
gulier, ses  vertus,  son  courage,  et  même  son  humeur; 
banni ,  mais  adoré  du  public  ;  exilé  indignement  de  son 
pays  natal  qu'il  avoit  honoré,  mais  cher  à  toutes  les 
nations  ,  il  avoit  avec  peine  trouvé  un  asyle  où  11 
piit  reposer  sa  tête  ;  toiriefois  les  acclamations  de 
l'Europe  et  le  témoignage  de  iou  cœur  auroient  pu  le 
consoler. 

(i)  A  quels  excès  ne  se  portent  pas  les  souverains  qui 
ne  cra'gnent  point  un  être  invisible  ?  Un  homme  de 
lettres  (  il  le  fut  ce  jour -là)  qui  étoit  à  la  cour  d\in 
monarque  atliée  ,  lui  répondit  :  5i/e  ,  vous  vous  moqat;^ 
dt  Dieu,  mais  ,  moi ,  faime  à  me  représenter  un  être  aw 
dessus  àis  rois.  Plus  l'homme  a  de  puissance  plus  11  a 
besoin  du  frein  sacré;  si  son  cœur  se  flattoit  une  fois 
de  l'impunité ,  ce  cœur  seroit  bienior  celui  d'une  bête 
féroce.  Eh  1  voyez  les  monstres  qui  furent  les  chefs  de 
l'empire  R-omain  ! 

Un  monde  sans  Dieu,  la  force  sans  frein , les  hommes 
sans  loix  morales,  le  vice  sans  peines,  la  verru  sans 
récompenses,  ou  plutôt  l'un  et  l'autre  remis  sur  le  même 
niveau!  quelle  effrayante  peinture!  Mais  supposé  un 
être  suprême  ,  le  chaos  disparoît  aussi-tôt  et  tout  rentre 
dans  l'ordre;  oui,  l'homme  doit  désirer  qu'il  y  ait  un 
Dieu.  Quelle  image  grande  ,  douce  c":  consolante  l 
c'est  le  créateur  des  hommes ,  c'est  leur  conser\'ateur, 
c'est  leur  protecteur,  c'est  leur  père  et  leur  bienfaiteur 
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ment  tyrannlque  et  veut  que  les  souverains ," 
quels  qu'ils  soient  ,  exercent  en  grand  la 
justice  et  la  charité  ;  eh  1  les  droits  dea 
nations  ,  qui  intéressent  si  essentiellement  le 
bonheur  des  hommes,  ne  sont- ils  pas  des 
droits  vraiment  religieux  ?  Dieu  a  visible- 
ment protégé  une  révolution  politique  dont 
reflet  nécessaire  est  d'augmenter  la  liberté, 
la  dignité  de  l'homme  ,  et  de  faire  cesser  lea 
calamités  sans  nombre  qui  accompagnoient 
le  pouvoir  arbitraire.  Et  voilà  ce  qui  doit- 
éteindre  bientôt  ces  différends  cruels  et 
barbares  où  les  nations  s'entre-éjîors-eoient 
pour  élever  la  fortune  et  la  grandeur  d'une 
maison  sur  des  morts  et  sur  les  débris  des 
cités.  Pvousseau,  ayant  respecte  constamment 
les  vérités  de  l'évangile ,  avoit  découvert  sans 


éternel  ;  sa  puissance  infinie  est  le  gage  de  sa  bonté. 
Sa  sagesse  et  sa  justice,  faisant  naître  le  meilleur  ordre , 
établiront  la  félicité  de  toutes  ses  créatures  égales  de- 
vant sa  grandeur.  11  n'y  a  que  le  méchant  et  l'être  totale- 
ment corrompu  qui  puisse  redouter  la  puissance  du 
grand  être.  Son  idée  élevé  la  pensée  du  foible,  du  mal- 
heureux; et  l'utilité  d'nn  Dieu  doit  former  au  moins  une 
présomption  en  faveur  de  son  existence.  Un  Dieu  ,  une 
acQC  immortelle  !  ces  deux  vérités  sont  intimement  liées. 
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peine  les  vérités  politiques  ,  parce  que  les 
vérités  morales  découlent  nécessairemont 
des  vérités  saintes  (  t  )  ;  il  eut  après  sa  mort 
un  triomphe  qui  commence  à  lui. 

On  a  promené  son  buste  sur  les  ruines  de 
la  bastille  le  jour  même  où  ,  pour  célébrer 
l'anniversaire  de  la  conquête  de  la  liberté  , 
on  avoit  élevé  dans  les  airs  cette  énergique 
inscription  :  Entrez  ,  ici  Von  danse  ;  ce 
buste  avoit  la  couronne  civique  et  passa 
plusieurs  fois  sur  les  cacliots  démolis  et  en- 
tr'ouverts  où  l'on  avoit  planté  des  bosquets 
artificiels  semés  des  boulets  de  fer ,  des 
anneaux  et  des  mêmes  chaînes  qui  avoient 
opprimé  les  victimes  du  despotisme  ,  lors- 
que les  cris  perdus  de  leur  vain  désespoir 
deraandoient  inutilement  à  la  terre  humide 
une  tombe  pour  y  finir  leur  douleur  ;  hom- 
mage ingénieux  et  éloquent  ,  digne  d'un 
peuple  libre  !  Je  ne  l'ai  point  vu  sans  tres- 
saillir ;  il  étoit  dû ,  sans  doute  ,  ce  rare  hom- 
mage, à  celui  qui  plaida  avec  force  et  dignité 
le  premier  droit  des  peuples  ,    le  droit  de 


(i)  Toutes  les  vertus  morales  ,  disôit-il ,  ne  sont  que 
des  moyens  de  conserver  et  le  plaisir  dans  la  nature , 
et  la  nature  dans  le  plaisir. 

fuira 
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faire  laloi y  c\u.\  ëcai  t.ilesténébrespoliticji-ios 
po'ar  établir  ces  principes  liiniin?nx,  lesnnels 
assurent  à  toute  nation  le  droit  d'être  son  pro- 
pre Législateur  (i)  ;  Il  étoit  dû  en/în  cet  liom- 

(i)  Quand  un  écrivain  généreux  donne  l'essor  au 
désir  qu'il  a  de  voir  tous  'es  peuples  devenir  libres  et 
indépendans  ,  on  lui  oppose  les  servitudes  enracinées 
dans  l'esprit  de  plusieurs  nations  ;  on  lui  dit  que  l'Asie  , 
par  exemple  ,  n'est  pas  un  pj'ys  fait  pour  la  liberté  , 
que  les  hommes  y  naissent  mous  et  efféminés;  mai» 
les  loix  de  la  nature  ne  sont  elles  pas  invariables  et 
par-tout  les  mêmes?  Cette  même  côte  n'a  t-elle  pr.s 
eu  des  républiques  ?  et  quel  peupk  fut  jam:ii5:  plus 
libre  que  l'Arr.be  ?  l'Arabie  elle  -  m*-me  n'est-elle  png 
l'ancienne  patrie  de  la  liberté  ?  L'homme  ne  naîc  esclave 
nulle  part,  nulle  part  la  nature  n'a  forgé  de  fers  ;  et  pir- 
tout  où  l'on  établira  le  rogne  de  la  justice  et  des  lo'x, 
par-tout  on  y  trouvera  des  hommes  libres  et  pleins 
d'énergie.  Le  midi  a  eu  ses  héros  comme  le  nord. 

En  dépit  de  leur  haine  pour  la  liberté ,  tous  les  cou- 
ronnés d'Europe ,  avec  leurs  royales  escobarderies  ,  ne 
trouveront  plus  désormais  des  esprits  aussi  crédu'es  , 
ni  aussi  confians  dans  leur  morale.  La  morale  des  rois  ! 
le  bon  sens  des  rois  !  hé!a«;!  il  y  a  bien  des  siècles  qu'ils 
sont  en  possession  de  délirer.  Quui.juid  dflir.:nt  reçues  , 
plectuniur  achivi.  N'eM-il  pas  temps  de  ne  plus  payer 
pour  eux  ?  Tou-es  les  extravagances  er  mures  les  crrei:rs 
de  leurs  a{;ens  et  ministres  ont  formé  Icntem-'nt  autant 
de  pierres  d'attcîne  pour  élevé.'  un  temple  à  la  libenè. 

Tome  II.  T 


(   290    ) 

ïiiage  nouveau  à  celui  qui,  prouvant  que  la  loi 
ne  peut  être  que  la  volonté  générale  exprimée 
p  ar  des  hommes  choisis ,  et  qui,  relevant  le 
pomoir  législatif  jadis  à  genoux  devant  le 
pouvoir  exécutif  j  avoit  posé  les  premières 
bases  d'une  constitution  supérieure  à  tout 
ce  qu'a  imaginé  jusqu'à  présent  la  politique 
ancienne  et  moderne  (  i  ). 

Les  peuples  ont  été  et  seront  bientôt  tous  forcés ,  par  les 
actes  même  de  leurs  régisseurs,  de  se  reconnoitre  ce 
au  ils  sont ,  et  de  faire  parler  à  leur  tour  les  droits  qu'ils 
tiennent  de  Dieu,  de  leur  nature,  de  l'oppression  et  de 
le;  r  courage  :  et  les  majestés,  les  hautesses ,  les  altesses, 
les  émi'nences ,  les  grandeurs ,  les  amplitudes ,  devroient 
bien  ne  plus  ignorer  que  le  re^ne  bizarre  des  superstitions 
politiques  est  passé. 

Il  faut  auiouird'hui  que  la  réaction  soit  égale  à  l'ac- 
■îlon  ;  c?,r   on   ne    foule  pas    impunément   une   nation 
quelconque,  pour  peu  qu'elle  soit  éclairée. La  dégrada- 
tion et  rinfortune  de  l'espèce  humaine  remontent ,  pac 
une  loi  inévitable ,  vers  ses  oppresseurs. 

(i)  Louis  XVI  possède  un  trône  légal,  mais  depuis  le 
î4  juillet  1790  ;  c'est  comme  chef  de  la  révolution  qu'il  a 
repris  sa  couronne  et  son  sceptre.  Il  est  armé  par  la  na- 
tion contre  les  ari<iocrjt'us  avides  de  son  autorité;  le  voilà 
lihre  avec  son  peuple  ;  le  voilà  dispensé  de  l'envoi  de  ces 
lettres ,  cruelles  jusqu'à  la  barbarie  ,  qui  précipitpicnt  à 
i'improviste  dans  les  cachots  des  malheureux  quimau- 
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Il  avolt  combattu  les  erreurs  de  ces  siècles 


dissoient  le  souverain  et  qui  appclloicnt  la  vengeance 
céleste  sur  sa  tête  :  comment  pouvoir- il  dormir ,  quand 
toutes  ces  lettres ,  lancées  en  son  nom  ,  le  rendoient  res- 
ponsable de  tous  les  gémissemens  ,  de  toutes  les  plain- 
tes, de  toutes  les  larmes  qui  eoulo'.enî  ?  Le  voilà  dispensé 
de  faire  la  guerre  ,  de  verser  le  sang  françois  comme 
le  sang  ennemi ,  de  figurer  aux  yeux  des  nations  comme 
un  exterminateur ,  an  nom  duquel  la  force  militaire  agis* 
Goit  avec  autant  de  cruauté  que  d'aveuglement.  Le  roi 
seul  autrefois  avoit  des  soldr^its  ,  la  patrie  n'en  avoit 
point;  aujourd'hui  le  roi  est  le  chef  d'une  armée  puis- 
sante contre  re:''.nemi  de  l'état  ,  impuissante  contre  la 
patrie;  il  ne  peut  y  avoir  de  nation  constamment  libre 
que  celle  qui  reste  constamment  arm;e  ;  nous  avons 
tout-à-la  fois  des  soldats-citoyens  et  des  citoyens-soldats; 
une  1  gue  patriotique  les  unit  de  force  et  de  sentiment 
pour  la  paix  de  l'empire.  Ils  obéiront  à  la  loi ,  ils  déso- 
béirent au  tyran  ;  le  roi  est  dans  l'impuissance  absolue 
de  le  devenir;  le  voilà  inviolable,  respecté,  investi  de 
tous  les  honneurs  ;  le  voilà  le  représentant  augu^te  et 
perpétuel  d'une  nation  libre  ;  c'est  donc  une  institution 
heureuse  pour  lui  que  celle  qui  lui  a  ravi  le  despotisme 
qui  le  déshonoroit ,  et  il  doit  bénir  tout  le  premier  la 
constitution  des  François  ;  car  plus  de  gloire ,  de  majesté , 
de  pouvoir  et  de  véritable  grandeur ,  peat-il  appartenir  à 
un  mortel  ? 

Le  libre  assentiment  de  la  nation  à  l'ouvrage  des  légis- 
lateurs; l'obéissance  auxdé«rets,  les  sermens  civiques, 

T  ?. 


(  292  ) 

d'ignorance  et  de  barbarie  ,  où  la  force  ëtoit 
tout  et  le  droit  public  n'étoit  rien  ;  il  avoit 
réduit  au  silence  ces  blasphèmes  des  cours 


l'adhésion  presqu'universelle  ,  tout  prouve  évidemment 
que  la  nation  ne  se  croit  pas  lézéc ,  et  qu'elle  approuve 
le  changement  qui  s'est  fait.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnoître,  dans  les  nombreuses  adresses  de  recon- 
noi.sance,  et  qui  s'élèvent  c!e  toutes  parts,  rincontestable 
caractère  d'un  gouvernement  légal.  —  De  l'oppression  du 
pauvre  naît  le  mécontentement ,  du  mécontentement  U 
haine  du  prince  ou  de  sa  cour, de  la  haine  du  prince 
l'insurrection  générale.  Rois!  Dieu  vous  a  faits  pour  le 
peuple  et  non  lui  pour  vous.  Il  peut  vivre  et  être  sans 
roi ,  m.iis  un  roi  ne  peut  pas  être  sans  son  peuple. 
N'être  lié  à  la  société  que  par  Vlntérêt  qu'on  en  retire  est 
le  propre   d'une  ame  cadavéreuse.  La  vraie  grandeur 
n'es^  p^s  de  pouvoir  tout  ce  qu'on  veut ,  mais  de  vouloir 
tout  ce  qu'on  peut  d'après  la  loi.  Pour  opérer  le  bien 
public  (  dit  Cicéron  )  ,  il  faut  que  la  sagesse  et  la  puis- 
sance scient  réunies;  c'est  une  belle  harmonie,  (ajoute 
Montaigne  )  quand  le  dire  et  le  faire  vont  ensemble. 

Que  les  hommes  d'état  méditent  les  paroles  de  Mon- 
taigne. Or,  quand  tout  est  emporté  par  un  mouv-raent 
général  et  par  un  mouvemen:  particulier ,  l'objet  qui 
reste  en  repos  recule.  Hommes  publics ,  profitez  de  la 
«oraparaison  ;  et  si  vous  aimez  la  gloire  ,  veillez  sur 
votre  renommée  et  suivez  le  irouveinent  du  vaisseau, 
«u  ne  vous  embarquez  point. 


(  îp'^  ) 

qui  ne  peuvent  plus  être  vomis  que  par  la 
bouche  d'un  esclave  abruti  ou  d'un  ennemi 
déclaré  de  l'espèce  liumaine  ;  il  méritoit 
bien  qu'on  honorât  sa  mémoire  en  l'associant 
à  nos  fêtes  civiques  ,  et  eu  exposant  son 
effigie  vénérée  au  milieu  des  cris  de  joie  et 
des  acclamations  d'une  liberté  naissante  et 
neuve. 

Je  lis  dans  les  divines  écritures  :  «  C'est 
ainsi ,  seigneur,  que  vous  avez  établi  l'hom- 
me sur  les  ouvrages  de  vos  mains,  et  qiie  vous 
lui  avez  soumis  toutes  les  anciennes  ,  toutes 
les  nouvelles  productions  de  la  terre  ;  c'est  1g 
créateur  qui  a  transmis  à  l'homme  le  pouvoir 
sur  ses  créatures,  en  lui  disant,  au  moment  de 
sa  création  :  dominez  sur  les  oiseaux  ,  les 
poissons  et  sur  tous  les  animaux  ».  Le  do- 
maine que  Dieu  a  transmis  à  l'honinie  sur 
les  animaux  étoit-il  respecté  par  les  barbares 
loix  de  la  chasse  (  i  )  ? 


(i)  La  morale  et  la  politique  sont  évidemment  li5es  ; 
elles  ne  peuvent  vins  danger  se  séparer  d'intorèt,  r.i  ces- 
ser de  se  donner  b  main.  Four  être  aimé  des  hommes  , 
il  faut  leur  faire  du  bien.  La  gabelle ,  les  absurdes  lo.x  de 
\z  fiscalité  y  les  réglemens  prohibitifs  qui  gcncient,  entra- 
voient,  fatiguoient  toute   industrie,  tout  commerce  ^ 
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Dans  larégénsratioii  des  ciios-es  politiques 
V homme  est  égal  à  V homme  :  Et  les  ministres 
de  ce  Dieu  qui  a  déterminé  les  relations  qnc 
riiomme  doit  avoir  avec  lui ,  ainsi  que  celles 
qui  doivent  régner  entre  les  créatures  , 
seroient-ils  les  derniers  à  nous  enseigner 
dans  toutes  les  chaires  évangéliques  que  Dieu 
tient  la  balance  entre  tous  les  hommes  , 
qu'ils  ont  tous  la  même  origine  ,  qu'ils  sont 
tous  conduits  par  la  même  providence  ? 
oseroicnt-ils  décider  que  le  Lien  -  être  de 
l'homme  le  plus  vil  en  apparence  ,  le  plus 
ignorant  et  le  plus  pauvre  ne  lui  est  pas  aussi 
cher  et  aussi  précieux  que  celui  du  monarque, 
<lu  philosophe  et  du  riche  ?  Il  y  a  plusieurs 
hiérarcliies  parmi  les  hommes  ,  sans  doute  ; 
mais  celle  qni  paroît  inférieure  est  aussi 
bonne  (pe  celle  qui  paroît  supérieure  ,  puis- 
qu'il ne  pourroit  y  en  avoir  de  supérieure 
s'il  n'y  en  avoit  pas  d'inférieure  ;  c'est  par 
cette  raison  que  Dieu  a  trouvé  également 


tout  travail;  les  chaînes,  les  gibets,  les  bourreaux,  qui 
inarchoicnt  à  la  suite  de  ces  édits  monstrueux ,  tout  cela 
se  rapportoit-11  niix  saintes  paroles  de  la  hïble  ^  à  l'autorité 
de  la  loi  primitive?  Nos  rois  ont  ils  été  chrétiens?  nos 
princes ,  nos  seigneurs  O'u  ils  été  c'es  hommes  ? 


(  29^  } 
bon  tout  ce  qu'il  a  fait  :  vuiît  quod  esset 
honuiii.  Quel  livre  que  celui  où  il  est  écrit 
dans  un  style  sublime  que  toutes  les  ckose» 
que  Dieu  a  faîtes  ,  grandes  ou  petites  ,  sont 
toutes  également  parfaites  et  dignes  des 
éloges  de  leur  auteui' ,  dont  elles  célèbrent 
toutes  également  la  gloire  et  la  grandeur  t 
non  pas  par  leurs  voix  qui  sont  des  actes 
de  créatures  ,  et  par  conséquent  imparfaites 
par  elles-mêmes  ,  mais  ])ar  leur  être,  qui  est 
un  acte  parfait  du  créateur  ;  non  pas  parce- 
qu'elles  parlent ,  mais  parce  qu'il  parle  lui- 
même  par  elles  ,  quae  faciunt  verhum  ejus  l 
Quand  onM\éà\\QY écriture-sainte  une'clarté 
surnaturelle  s'y  trouve  renfermée.  Seroit-il 
donc  déraisonnable  à  des  chrétiens  de  placer 
\q  livre  antique  au  milieu  d'une  assemblée  na- 
tionale,"lorsque  ce  livre  indique  la  conduite 
qui  convient  le  mieux  à  des  chrétiens  :  Tu 
aimeras  ton  j>rochaîri  comme  toi- me  me  ; 
leî=s<|u  il-  -niet  lous  les  hommes  à  leur  juste 
valeur  et  les  réduit  conséquemment  à  une 
parfc^ite  égalité  entr'eux  ;  lorsqu'on  en  voit 
sortir  leis  meilleures  loix  politiques  émanées 
de'  ce  précepte  :  Vhomjne  avec  V homme  ? 
car  si  les  hommes  sont  placés  dans  des  états 
différcns  les  uns  des  autres  ,  tous  tendent 
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(  ^9i  ). 
au  même  but  d'un  ordre  plus  parfait.  C'est 
CQ\.\.e  grande  /in  qui  ne  doit  pas  ^\xq  oubliée , 
puisque  c'est  de  \ ordre  moral  que  doit  ré- 
sulter cette  marche  solemnelle  de  l'univers 
érigée  à  la  propre  gloire  de  son  auteur. 
L'iiomrae  superbe  s'imagine  que  toute  loi  a 
été  faite  pour  lui  ,  lorsque  au  contraire  il  a. 
ëté  fait  lui-même  pour  la  loi  ;  mais  en  voulant 
rompre  follement  ces  nœuds  admirables  (  i  "* , 
il  s'abandonne  servilement  à  la  haine  tou- 
jours improductive  et  se  précipite, dans  le 
malheur. 

JJ unité  est  nécessaire  dans  la  loi  :.la  nature 
eat  une  :  les  devoirs  sont  les  mêmes.  La  ius-. 
ticç  n'a, point  deux  visages  ;  la  nation  n'a 
p>WiJ'^  des  grands  ni  des  petits  ;  elleja  des' 
sa^es  et  des  insensés  ,  des  bons  et  des  mé- 
clîan-s  ,  des  justes  et  des  injustes  ,  des  coîurs 
tJiiïFS  et  d'autres  comnâtissans.  Jamais  £rou- 
yernement  quelconcpie  n'a  été  conduit  par 


f^ 


(i)  Ils  sont  passés  ces  jours  de  honte  et  de  désastres 
■'Ç)h.  les  grands  souverains,  dans  l'absence  des  loij^,'  ' 
•Déshéf  itoient  en.^eœble  et  le  peuple  et  les  rois. 

■^  .  (  I<  BTU/l)  ) 

François,  vous  serez  grands.  Le  flambeau  du  génie 
S  allume  de  soi-naétne  où  meutt  la  tyrannie. 


(^97) 
im  seul  ;   car  ior?;qu'un  seul  gouverne,  il 

gouverne  par  plusieurs.  Or  ,  dès  qu'il  y  a 
plusieurs  gouvernans  ,  mieux  vaut  qu'ils 
soient  tous  du  choix  du  peuple.  L'aristocra- 
tie ressemble  donc  plus  au  despotisme  qu'ai  e- 
tat  démocratique  ,  puisque  c'est  alors  le  très- 
petit  nombre  qui  veut  gouverner,  et  très-im- 
périeusement ;  or,  la  monarchie,  même  dans 
Fes  excès,  monte  moins  au  degré  du  despo- 
tisme que  l'aristocratie  dans  ses  prétentions  ou 
dans  SCS  fureurs.  Si  les  loix  sont  des  monu- 
iiiens  éternels  Je  la  justice  ou  derinjustice  des 
hommes  ,  on  vpit.combien  il  importe  qu'el- 
les  soient  du  moins  l'ouvrage  de  tous.  Mais 
gardez -vous  tous  d'une  grànçleur/ap]juyee 
sur  la  tOte  d'un  seul  homme.  L  édifice "politir 
qne^taleroit  bien 'ct^.fi^eS; débris  après  avoir 

frappé  et  blessé  tous  ceux  qui  l'habitoient. 

M  .  -,  .:'..•■..  :i:vvv.v::.\.».  -  >i  o:."/-:;;  •^^    ,  ^ 

Le  charlatanisme  et,  les  cIicLrlafans'ixYYen- 
tent  des  ^,iots  Ulus.oirqs,  entassent  des  phrases 
obscures,  à  cctlv' hn  dc;  compliquer  la  pré- 
tendue nmchine  politinue  ;  mais  comme  tou- 
tes  les  sciences  ont  leurs  élérnensy  il  faut  en  re* 
veiiir aux élémeîiSK \s^\\ ,Q A^ -U ien s  au e .ç omme 
il  n'y  a  ci  ne  (les  aouvernans  et  des  souvcrnés , 
lesvérités  "politiques  au  foud  sont  les  plus 
sJnmles  de  toutes  -  et  ,peut-  être    beaucoup 
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plus  à  notre  portée  que  toute  autre  vérité  ; 
j'ai  déjà-  pour  mon  prononcé  les  cent  mille 
volumes  écrits  sur  l'histoire  ;  Je  défie  que 
l'on  me  cite  une  seule  page  où  le  gouverné 
n'ait  point  dit  ^m  gouvernant  :  je  suis  lézé-^ 
et  les  gouvernés^  quand  ils  n'etoient  -p3.slézés, 
ontsouffert^;rès-long-temps,etmême  pendant 
des  siècles  ,  des  oppressions  partielles  ;  mais 
quand  Vojypression  a  cru  pouvoir  frapper 
d'une  manière  ample,  systématique^  et  con- 
séquemment  dure  ou  cruelle ,  alors  ,  par  la 
loi  éternelle  des  corps  graves ^  laréaction  est 
devenue  nécessairement  égale  à  l'action.  Il 
ne  faut  pas  mépriser  en  physique  les  pliis 
T^éiSXQÇ, forces  ;  il  ne  faut  pas  dédaigner  en  polî^ 
tique  les  moindres  contre-forces.  Quand  les 
gouvernée  ne  manifestent  point  leurs  plain- 
tes ,  c'est  que  les  gouverna  ns  n'  ont  point  trop^ 
mal  fait;  et  puis  quand  les  ^oifr<?r/zû;/î.î  ont  as- 
sez de  vertus  poursaisir  de  préférence  V  intérêt 
'  public  plutôt  que  leur  intérêt  particulier, 
les  gouvernés  sont  toujours  à-peu-près  satis- 
aits. 

Cette  nouvelle  et  simple  théorie,  que  j 'ai  déjà 
exposée  ailleurs,  est  pour  moi  \iipomme\[ui 
toiuha  de  \ arbre  aux  yeux  de  Newton  ;  mais 
je  n'ai  pas  encore  achevé  le  livre  que  cette 


(  ^99  ) 
Simple  îcléc  a  fait  naître  en  moi  et  qui  me 

fera  incessamment  répéter  qu'il  n'y  a  dans 
le  monde  politique ,  sous  tous  les  rapports  les 
plus  simples  ,  les  plus  étendus  et  mêm"9  les 
plus  compliqués,  que  i\.Q% gouvernans  et  des 
gouvernés  :  bientôt  tout  le  fatras  des  livres 
et  des  journaux  disparoîtra.  P»lais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  difficile  pour  tous  ceux  qui ,  au 
lieu  de  porter  la  ^i^^i-^w*?  du  sauvage,  soulèvent 
la  plume  de  V encrier  ou  le  mot  du  diction- 
naire y  c'est  de  s'entendre  enfui ,  et  de  bonne 
foi(i). 

Ceux  qui  n'écrivent  point  !  eli  bien  !  ils  se- 
ront plutôt  d'accord  avec  nous  ;  \qs  fédéra- 
tions feront  encore  mieux  que  tous  les  livres. 
Platon  semble  avoir  entrevu  ce  qui  nous  m  an- 
quoit  et  ce  dont  nous  avons  fait  depuis  peu 
riieureuse  et  douce  expérience.  Platona  fait 
vnc/z<2piVr<?  sur  la  nécessité  de  rassembler  les 
peuples,  afin,  dit-il,  qu'il  se  fasse  desasseiu- 


(i)  Chaque  individu ,  ne  goûtant  d'autre  plan  de  goa- 
vern2Jiient  que  celui  qui  se  rapporte  à  son  intérêt  par- 
ticwller,  appeiçoit  difficilement  les  avantages  qu'il  doit 
retirer  des  privaùoiis  continuelles  qu'impesent  les  bon- 
nes loix. 

(  Contrat  Social  ^  chip.  7,  liv.  2.  ) 


(  3oo  ) 
blees  à  des  termes  fixes  de  toutes  les  parties 
qui  composent  la  nation  ;  qu'à  l'occasion  des 
sacrifices  les  citoyens  se  rendent  mutuelle- 
ment de  bons  offices  ;  qu'ils  se  témoignent 
de  la  bienveillance  ,  qu'ils  s'accueillent  , 
qu'ils  se  connoissent  enfin  ,  ce  qui  est  un 
point  essentiel  pour  le  bien  de  l'état. 

(  Leg.  V.  ) 
On  voit  que  Platon  conseille  et  recom- 
mande positivement  l'inverse  do  la  maxime 
si  long  temps  cliere  à  la  tyrannie^  et  que  nos 
çÀ-à.^ydcW\intendans  avoient  grand  soin  d'em- 
bellir et  de  propager,  au  grand  contentement 
de  la  cour  la  plus  vorace  et  la  plus  froide- 
ment inhumaine  (  i  ). 

(i)  Il  ne  faut  ni  art  ni  science  pour  exercer  la  tyrannie; 
la  politique  qui  ne  ccnsiste  qu'à  répandre  le  sang  est  fort 
bornée  et  de  nul  rafineœent. 

Races  futures,  pourrez-vous  le  croire?  les  représentans 
d'une  grande  nation  solemnellemcnt  invoqués ,  solem- 
nellement  nommés.....  tout-à-coup  ar-ètés  au  milieu  de 
leurs  travaux  ,  tout  à-coup  environnés  à  Versailles  de 
troupes  étrangères  et  d'une  artillerie  formidable  ;  eux , 
tremblans  pour  Paris  ,  pour  tous  leurs  concitoyens  ,  pas- 
sant soixante  heures  de  suite  dans  des  angoisses  et  des 

allarmes  successives et  l'incroyable  séance  royale  du 

23  juin.....  Oh!  le  ciel  nous  doit  un  nouveau  Tacite  pouf 
peindre  ces  jours  terribles  et  raéworablcs. 


(  3^1  ) 

Il  s  en  présentera ,  ....  gardez- vous  d'en 
douter  (  i  )  ;  il  s'en  présentera  encore  dans 
les  législatures  suivantes  à-Q  ces  députés  qui , 
fussent- ils  en  présence  de  satellites  hauts  de 
cent  coudées  Gl  tenant  en  main  tous  les  /o/i- 
nerresiie,^  couronnés ,  s'écrieront,  à  l'exemple 
de  Mirabeau,  sauveur,  ce  jour-là,  delaFrancc, 
de  la  liberté  ,  et  même  du  roi  des  François  : 
Allez  dire  à  ceux  qui  vous  envoient  que 
nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple  , 
et  que  nous  n  en  sortirons  que  par  la  puis- 
sance des  baïonnettes. 

Notre  premier  tiomplie  ,  qui   pouvoit  et 
qui  auroit  dû  s'étendre  plus  loin  (  2.  )  encore , 

(i)  Vers  de  Voltaire  ,  dans  Tancrede. 

(a)  Les  premiers  jours  de  la  révolution  furent  beaux  ; 
mais  elle  auroit  pu  être  entièrement  consommée  ces 
jours-là  sans  coup  férir  et  sans  effusion  de  sang  :  sem- 
blables à  Annibal ,  nous  nous  sommes  endormis  à 
Capoue  ;  nous  n'avions  qu'un  pas  à  faire  et  qu'un 
bras  à  étendre,  et  tous  les  bureaux  du  ministère  et  tous  les 
papiers  qu'ils  renfermoient,  et  le  ministère  lui-même, 
tout  alors  étoit  entre  nos  mains  :  ces  grands  criminels 
de  leze-nation,  tous  surpris  en  flagrant  délit ,  nous  ap- 
partenoient  le  14 ,  le  1 5  et  16  juillet  :  ce  que  nous  pou- 
vions faire  avec  justice  et  sans  violence  pendant  ces 
tiois  jours-U  ttt  abiolument  irréparable  \  ainsi  le  génie 
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est  un  de  ces  évéïiemens  qui  font  époque 
dans  les  annales  du  monde ,  et  qui  prépa- 
reront l'indépendance  de  plusieurs  contrées, 
où  l'homme  encore  assujetti  soupire  tout  bas 
vers  la  liberté  ;  on  se  rappelle  la  ligue  des 
Achéens  qui  dut  sa  force  à  Aratus  et  sa  gloire 
à  Phiiopémen  ;  on  se  souvient  que  quatre 
citoyens  fondèrent  la  liberté  helvétique  ;  que 
Guillaume  de  Nassau  posa  la  pierre  fonda- 
mentale de  l'édifice  que  Maurice  affermit  par 
ses  talens  guerriers  ;  cet  homme  illustre 
communiqua  aux  Hollandois  la  hardiesse  de 
ses  pensées  et  la  force  de  son  caractère  :  plus 
heureusement  organisée  que  les  confédéiw.- 
tions  achaïque  ,  suisse  et  hollandoise  ,  la 
confédération  américaine  est  tout  à-la-fois  un 
monument  de  génie  et  un  édifice  de  force  et 
de  majesté.  La  réunion  des  parties  en  fait  la 


qui  change  la  forme  des  états  ,  outre  r-on  intrépidité  et 
ses  lumières,  dépend  encore  des  minures  :  folbles  mor- 
tels 1  il  y  a  au-dessus  de  nous  un  pouvoir  qui  est  sans 
doure  le  même  que  celui  qui  enchaîne  l'Océan  ,  et 
qui  dit  au  déluge  des  armes:  tu  n'iras  pas  plus  loin. 

Les  révolutions  ne  sont  pas  des  jeux  d'enfans,  a  dit 
Mirabeau.  Notre  rcvolution  porte  encore  Tempreinte  de 
notre  caractère.  Il  nous  en  coûtera  de  bien  plus  longs 
trayaux..,..  un  demi-siècle  peut-être. 
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solidité  ;  l'harmonie  des  proportions  en  fait 
la  beauté  ;  et  nous ,  François  ,  venus  les 
■derniers ,  nous  n-e  sommes  point  faits  pour 
ne  pas  classer  aussi  notre  nom  parmi  ceux 
des  peuples  qui  ont  occupé  la  terre  de  leur 
courage  (  i  )  et  de  leur  législation  ;  notre 
édifice  s'achève.  La  division  des  pouvoirs, 
premier  rampart   dje  la  liberté  ;   de  fortes 


(i)  Comme  on  est  soulage  lorsqu'on  trouve  de  loin 
-en  loin  dans  ces  désolantes  annales  du  genre  hamain  le 
nom  de  ces  hommes  rares  qui  consacrèrent  leur  génie 
ou  leur  courage  à  la  liberté  de  leurs  concitoyens  ! 
Aratus,  Guillaume  Tell,  Nassau  ,  vous  êtes  les  conso- 
lateurs de  riiomme  sensible  qui  lit  l'histoire;  on  con- 
temple avec  enthousiasme  Léonidas  aux  Thermopiles, 
Gustave  Vasa,  lorsque,  plongé  dans  les  miuL-:  de  la 
Dalécarlîe ,  son  génie  s'élançant  des  soutcrreins  qui  le 
dércboicnt  à  l'œil  du  tyran  de  la  Suéde,  méditoit  son 
expulsion  et  le  «alut  de  son  pays  ;  on  admire  les 
Bataves,  lorsqu'ils  bravèrent  le  démon  du  midi ,  et  con- 
quirent l'indépendance  malgré  le  duc  d'Ai.be  et  les  tré- 
sors du  Potose;  on  admire  le  sénat  de  Philadelphie, 
le  ginie  de  Franklin,  ces  victimes  généreuses  qui  jurèrent 
aux  mânes  de  Waren  de  punir  les  incendiaires  de 
Charles  Town;  on  applaudit  enfin  aux  vainqueurs  de  la 
Bastille  qui  firent  échouer  et  si  à  temps,  grand  Dieu  ,  un 
complot  quisurpassoit  en  perfidies  atroces  tous  les  abomi- 
nables complots  dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir. 


(3o4) 

barrières  opposées  à  l'ambition  des  hommes 
audaciçux  et  des  ministres  de  la  religion  , 
par  la  rotation  continuelle  des  éleciions  et 
par  les  bornes  prescrites  à  l'exercice  du  sa- 
cerdoce ;  les  droits  de  choisir  et  de  révoquer 
les  représentaiis  de  la  liberlé  publique  ;  ceux 
d'interroger  la  législature  ;   d'être  jugé  par 
ses  pairs  ;  de  ne  souffrir  que  les  tributs  con- 
sentis par  les  délégués  de  la  nation  ;  l'égalité 
de  tous  ,  qui  ne  reconnoissant  la  supériorité 
d'aucun  ,  défend  l'hérédité  de  la  nol>losoe 
et  des  honneurs  ;  les  privilèges  exclusifs  dé- 
clarés odieux  ;  le  droit  d'écrire  ce  que  l'on 
pense ,  droit  que  les  Tiberes  voulurent  ôter 
à  l'homme  ;  l'administration  gratuite  de  la 
justice  ;  la  défense  de  multiplier  les  supplices 
de  sang  et  les  peines  d'infamie  ;  la  force  mi- 
litaire subordonnée  par-tout  à  la  force  civile  ; 
tels  sont  les  plus  beaux  traits  de  notre  légis- 
lation constitutionnelle  ;  et  ce  ne  seront  plus 
des  loix  infamantes  que  recevront  nos   mi- 
lices citoyennes  ;  la  raison  les  dictera  ,  l'o- 
béissance les  suivra  noblement  ;    le  soldut 
francoisne  sera  ni  un  inso'cnt  prétorien  ni 
un  vil  automate  ;  obéir  et  tuer.,  c'est  tout  ce 
qu'il  savoit  ;  mais  éprouvant  aujourd'hui  la 
révolution  de  l'ifi^/vV  et  des  mœurs  publiques, 

portant 
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portant  la  livrée  de  la  patrie  ,  îl  sera  un 
homme  utile  et  honoré.  Au  premiier  cri  de 
la  guerre  il  se  lèvera  tenilAe  ,  son  cœur 
hattra  avec  force  ,  il  désirera  l'ennemi ,  et 
son  général  n'aura  au-dessus  de  lui  que  le 
talent  :  leur  ijravoure  sera  la  même. 

Et  comment  ne  pas  chéru"  une  révolution 
qui  reconnoît  les  droits  de  l'homme  ,  qiii 
rend  au  peuple  sa  souveraineté  par  la  loi  ^ 
qui  forme  le  corps  constituant  des  députés 
du  peuple  ,  qui  confie  au  roi  le  pouvoir 
exécutif,  qui  abolit  la  servitude  de  la  glèbe, 
qui  affranchit  les  terres  de  l'impure  féodalité, 
qui  détruit  l'opprobre  de  la  vénalité  des 
charges,  qui  supprime  la  chasse  et  les  ordres 
nionachiques ,  qui  incorpore  la  noblesse 
dans  la  nation  ,  qui  écarte  du  peuple  la  ga- 
belle dévorante ,  les  dîxmes  et  les  privilèges  ; 
une  révolution  qui  réunit  fraternellement 
toutes  les  provinces  jadis  séparées  et  presque 
ennemies  ,  et  qui  enfin  met  la  it^le  de  l'hom- 
me de  génie ,  apôtre  et  défenseur  des  droits 
nationaux,  à  l'abri  de  toutes  les  foudres  mi- 
nistérielles ?  car  la  communication  libre  des 
pensées  ajoutera  toujours  à  leur  utilité  ,  à 
leur  énergie  et  à  leur  clarté. 

To/ne  IL  Y 
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mÊÊmmay  iiwi.i^it 

SECTION    XI. 

J\,  QUI  doit-on  ériger  des  statues  ?  i".  A 
ceux  qui  ont  bien  mérité  du  genre  humain. 
2.°.  A  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  leur 
patrie ,  et  qui  Font  illustrée  par  leurs  talens 
et  leurs  vertus  (i). 

Le  législateur  réunit  toutes  ces  qualités  :  il 
sert  à-la-fois  tous  les  pays  et  toutes  les  généra- 
tions ;  il  doit  être  regardé  comme  le  bien- 
faiteur des  peuples  ;  et  à  ce  titre  ,  devant 
îequel  tous  les  autres  s'effacent ,  il  doit  avoir 
la  première  place. 

Les  anciens  ont  multiplié  les  statues ,  les 
ftiodernes  les  ont  économisées. 

Le  Contrat  Social  :  voilà  la  mine  féconde 


(i)  Louis  XIII  a  une  statue  ,  ne  pourroit-on  pas 
écrire  au  bas",  statua  statua}  Quand  fera-t-on  des  pièces 
<!e  six  blancs  de  toutes  ces  statues  qui  n'attestent  que 
Tidolâtrie  des  intéressés  et  l'ancienne  servitude  de» 
François  ? 


cl'où  nos  représenlans  ont  tiré  les  matëriaux 
du  grand  œuvre  de  la  constitution,  qui  est 
maintenant  à  son  faîte.  Si  les  bases  éter- 
nelles sont  reconnues^  si  le  mur  immense 
est  construit  ,  le  temple  élevé  à  la  liberté 
porte  l'eniprèinte  du  j^énie  de  Rousseau  né 
|Tour  déterminer  ia  perfectibilité  sociale  (  i  ) 


(x)  Quand  en  sortoit  du  collège,  où  l'en  avoit  lu  les 
belles  harangues  de  Tite  Livc ,  on  avoit  alors ,  de  mon 
temps  ,  sur  le  n\ct  patriotismi  les  mêmes  idées  que  nous 
vcHons  d'acquérir.  Mais  au  bout  de  cinq  ans  ,  a|>rès 
s'être  jette  dans  le  tourbillon  des  aTraires  ,  é:  connu  les 
hommes  qui  les  font ,  on  ne  se  souvenoir  guère  plus  dt/ 
patriotisme  que  des  bottes  de  sept  lieues  de  l'ogrp,  donr 
on  avoit  lu  l'histoire  à-peu-pfès  dr.r,s  le  même- temps 
^ue  celle  des  Romains.  D'cù  venoit  donc  cette  inditifé- 

i'ence  ? d'où?  de  ce  que  le  mot  patriotisfne  n'étoit 

plus  pour  nous  qu'un  vain  son  :  il  n'y  a  point  dé 
patrie  ,  dit  un  auteur  ,  oii  il  y  a  des  counisans  et  àctS 
mangeurs  de  pensions.  Il  n'y  a  point  de  patrie  où  il 
y  a  deé  bastilles  ;  il  n'y  a  point  de  patrrc  où  il  y  a 
des  prâr?s  et  des  parlemens  ;  il  n'y  a  point  de  pairie, 
enfin  ,  où  il  n'y  a  point  de  patrie.  Mais'  aujourd'hui: 
tji:e  nos  courtisans  sont  ('pars  comme  des  pigeons  , 
que  les  bastilla  ne  sont  plus  ,  que  les  prêtres  seront  ce* 
qu'ils  doivent  être,  qiie  les  parkmens  n'existent  p;u5  , 
il  y  aura  une  p"trie.  Elle  sera  tout  pour  noui  ;  nou* 
serons  tout  pcuf  elle.  L'éducation  de  nos  enfins  sera? 

Y  a 
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et  pour  enlever  riiommeauxloix arbitraires, 
nous  voulons  dire  ,  l'homme  gouverné  de- 
puis tant  de  siècles  par  les  bulles  des  papes  , 
les  ©dits  des  rois,  les  passions  de  leurs  minis- 
tres, de  leurs  niaîtresses  ou  de  leurs  confes- 
seurs (i). 

Les  maximes  de  Rousseau  ont  donc  formé 
la  plupart  de  nos  ioix,  et  nos  représentans  ont 
eu  tout  -  à  -  la  -  fois  la  modestie  et  la  loyauté 
d'avouer  que  le  contrat  social  fût  entre  leurs 
mains  le  levier  avec  lequel  ils  ont  soulevé 
et  enfin  renversé  ce  colosse  énorme  du  des- 
potisme ,  qui  depuis  tant  de  siècles  fouloit 
si  cruellement  la  nation  (  i  ). 

Il  est  incontestable  qu'outre  tant  de  vérités 
fondamentales  (  suffisamment  développées 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage)  c'est  à  J.  J. 
Eousseau  qu'est  dû  le  changement  essentiel 

patriotique  ;  devenus  des  hommes  libres  ,  ils  seront , 
comme  leurs  pères ,  de  zélés  patriotes. 

Le  patriotisme ,  dit  Your.^ ,  est  une  pnssion  forte  , 
sublime ,  et  qui  a  sa  fièvre.  Caion  en  mourut. 

(i)  Un  homme  d'un  vrai  mérite  est  presqu'nussi  rare 

dans  le  ministère  qu'un  sot  à  la  tête  d'une  république. 

(  /.  J.  Rousseau,  dialog.  ) 

(a)  Toute  passion  de  liberté  est  bien  assez  forte  pour 

se  faire  épouser  au  prix  de  la  vie. 

(  Montaigne,  ) 
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de  roi  de  France  en  Hoides  François  (  1  )  ; 
si  vous  en  doutez,  lecteurs' distraits,  lisez. 
«  Comment  un  homme  ou  un  peuple  peut- 
il  s'emparer  d'un  territoire  immense  et  en 
priver  tout  le  genre  humain  autrement  que 
par  une  usurpation  punissable  ,  puisqu'elle 
ôte  au  reste  des  hommes  le  séjour  et  les  ali- 
mens  que  la  nature  leur  donne  en  commun  ? 
Quand  Nunnez  Balbao  prenoit  sur  le  ri- 
vage possession  de  la  mer  du  sud  et  de 
toute  l'Amérique  méridionale  au  nom  de 
la  couronne  de  Castille  ,  étoit-ce  assez  pour 
en  déposséder  tous  les  habitans  et  en  ex- 


(i)^  Voilà  le  titre  dont  nos  monarques  seront  désoN 
mais  honorés,  au  lieu  de  la  dénomination  non  moins 
injurieuse  qu'imprcpre  de  roi  de  hance.  Aucun  courti- 
san >  aucune  caillerte  de  la  cour  n'a  encore  pu  pro- 
noncer Louis  XVI  Roi  Jes  Fra.nçois  ,  sans  horripilation, 
—  Patience,  c'est  qu'ils  n'en  sont  encore  qui  l'alphabet 
du  patriotisme  ,  mais  nous  leur  apprendrons  à  lire. 
N'oublions  jama's  le  mot  de  l'cle-e  de  Fénélon  : 
Les  rois  sont  faits  pour  les  peuples  ^  er' ton  Us  peuples 
pour  les  rois.  Rumbold  en  a  dit  un  autre  t\\À  seul  vaut  un 
traité  diplomaiique  :  «  Je  ne  croirai  jamais  à  la  sotive- 
9>  raineté  des  rois  que  quand  je  les  verrai  naître  avec 
it  des  éperons ,  et  Uurs  sujets  avec  des  selles  sur  le 
>»  dos.  »»■ 

V3. 
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clure  tous  les  princes  du  monde  ?  Sur  Ce 
^ied  là  ces  cérenionies  se  multlplioient  assez 
yainement ,  et  le  roi  catholique  n'avoit  tout 
jd'nn  coup  qu'à  prendre  de  son  cabinet  pos- 
session de  tout  l'univers  ;  sauf  à  retrancher 
ensuite  de  son  empire  ce  qui  étoit  aupâra-' 
yant  possédé  par  les  autres  princes. 

On  conçoit  comment  les  terres  des  parti- 
culiers  réunies  et  contigues  deviennent  le 
territoire  public  ,  et  comment   le  droit  de 
souveraineté,  s'étendant  des  sujets  au  terreiu 
qu'ils   occupent  ,    devient  à-la-fqis  réel   et 
personnel  ;  ce  qni  met  les  possesseurs  dans 
une  plus  grande   dépendance  ,    et  fait   de 
leurs  forces  mêmes  les  garans  de  leur  fidé- 
lité. Avantage  qui  ne  paroît  pas  avoir  été 
bien  senti  des  anciens  monarques  qui  ,  ne 
s'appellant  que  rois  des  Perses,  defsScytheSjj 
des  Macédoniens  ,    sembloient  se  regarder 
pomme  les  chefs  des  hommes   plutôt  que 
comme  les  maîtres  du  pays.  Ceux  d'aujour- 
d'hui  s'appellent   plus  habilement   rois   de 
France  j  d'Lspagne ,  d'Angleterre  ,  etc.  En 
tenant  ainsi  le  tcrrcin  ils   sont    bien  surs 
d'en  tenir  les  habitans  (  i  )  >5.  * 

(i)  Contrat  Social ,  chap,  IX,  du  Domaine  /•^V^ 


(311) 
Po«voît-on  révéler  avec  plus  de  profon- 
gdeiiir  et  de  finesse  le  danger  perpétuel  qu'il  y 
avoit  à  laisser  le  roi  des  François  roi  de 
France  ?  Cette  indication  précieuse  n'a  point 
échappé  à  nos  sages  Législateurs  (  i  ) . 


(i)  Comme  on  ne  tardera  pas  à  agiter  une  terrible 
<juestion  ,  ^c  la  peine  de  mort,  il  n'est  pas  inutile  de 
rapporter  ici  l'opinion  de  Rousseau. 

>3  On  demande  comment  les  particuliers  ,  n'ayant  pas 
«  droit  de  disposer  de  leur  vie  ,  peuvent  transmettre  au 
93  souverain  ce  rncme  droh  qu'ils  n'ont  pas  ?  Cette  ques-' 
9>  tlon  ne  parcît  difiicile  à  résoudre  que  parce  qu'elle 
»»  est  mal  posée.  Tout  homme  a  droit  de  risquer  sa 
♦j  propre  vie  pour  la  conserver.  A-t-on  jamais  dit  que 
5>  c»jlui  qui  se  jette  par  une  fenêtre  pour  échapper  à  un 
93  incendie  soit  coupable  de  suicide  ?  A-t-on  jamais  im- 
«  puté  ce  crime  à  celui  qui  périt  dans  une  tempête 
93  dont,  en  s'embarquant,  il  n'ignoroît  pas  le  danger? 

»  Le  traité  social  a  pour  fin  la  censervation  des  con- 
3)  tractans.  Qui  veut  la  fin  veut  aussi  les  moyens  ;  et  ces 
«  moyens  sont  inséparables  de  quelques  risques,  mêmei 
•s  de  quelques  pertes.  Quiconque  veut  conserver  sa  vie 
î3  aux  dépens  des  autres  doit  la  donner  aussi  pour 
«  eux  quand  il  le  faut.  Or ,  le  citoyen  n'est  plus  juge 
s>  du  péril  auquel  la  loi  veut  qu'il  s'expose  ;  et  quand 
»i  le  prince  lui  a  dit  :  il  est  expédient  à  réiat  que  tu  meures^ 
i>  il  doit  mourir  ,  puisque  ce  n'est  qu'à  cette  condi- 
»j  tion  qu'il  a  vécu   en  sûreté  jusqu'alors  ,  et  qu*  sa 

V4 


Quel  est  l'objet  général  du  désir  de  tous 
le  peuples  qui  couvrent  la  face  de  la  terre  , 
le  bonheur  r  Le  bonheur  !  comment  peu  vent- 


j>  vie  n'est  plus  seulement  un  bienfait  de  la  nature , 
>»  mais  un  don  conditionnel  de  l'état. 

j>  La  peine  de  mort  infligée  aux  criminels  peut  être 
M  envisagée  à-peu-près  sous  le  même  point  de  vue. 
»î  C'est  pour  n'être  pas  la  victime  d'un  assassin  ,  que 
jj  l'on  consent  à  mourir  si  on  le  devient.  Dans  ce 
«  traité ,  loin  de  disposer  de  sa  propre  vie ,  on  ne 
»  songe  qu  à  la  garantir  ,  et  il  n'est  pas  à  présumer 
»  qu'aucun  des  contractans  prémédite  alors  de  se  faire 
ï3  pendre. 

ï5  D'ailleurs,  tout  malfaiteur  attaquant  le  droit  social 
»)  devient  par  ses  forfaits  rebelle  et  traître  à  sa  patrie  ; 
»  il  cefse  d'en  ctie  m.embrj  en  violant  ses  loix ,  et 
M  même  il  lui  fait  la  guerre.  Alors  la  conservation  de 
M  l'état  est  incompatible  avec  h  sienne  :  il  faut  qvi'ua 
9»  des  deux  périsse  :  et  quand  on  fait  mourir  le  coupable, 
»3  c'est  moins  comme  citoyen  que  comme  ennemi. 
M  Les  procédures ,  le  jugement  sont  les  preuves  de  la 
»  déclaration  qu'il  a  rompu  Ir  traité  social ,  et  par  consé- 
n  quenc  qu'il  n'est  plus  membre  de  l'état.  Or ,  comme 
»  il  s'e^t  reconnu  tel,  tout  au  moins  par  son  séjour, 
»j  il  en  do't  être  retranché  par  l'exil  comme  infrac- 
>5  teu;-  du  p.cre  ,  ou  par  la  mort  comme  ennemi  public; 
t>  car  lin  tel  ennemi  n'est  pas  une  personne  morale, 
5>  mais  un  homme.  Ce  t  alors  que  le  droit  de  la  guerre 
w  est  dv  tuer  le  vaincu,  a 
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ils  y  pavenir  ?  Par  l'observation  volontaire 
des  loix  qu'ils  se  sont  eux-mêmes  imposées. 
Comment  nomme-t-on  la  réunion  de  ces 
loix  f  Une  constitution.  Où  existe  la  meil- 
leure ?  En  France.  Pourquoi  ?  Parce  qu'on 
y  a  m.ieux  étudié  qu'ailleurs  les  principes  du 
Contrat  Social.  Les  deux  plus  l^elles  images 
de  la-4ivinité  ,  a  dit  Plutarqne,  sont  un 
soleil  dans  le  ciel ,  et  une  bonne  constitution 
sur  la  terre.  Les  Anglois  eux  -  mêmes  com- 
mencent à  donner  à  la  nôtre  la  supériorité 
sur  la  leur  (  i  ). 

Que  les  temps  sont  changés  (2)  î  J'ai  vu 

(i)  C'est  ce  que  sentent  au  fond  de  leurs  âmes  les 
aristocrates  ,  Banhelemistes  cruels  qui,  détestant  le  beau 
jour  de  la  révolution  ,  aimeroient  mi^ux  avoir  vu  la 
ruine  de  la  France  entière  et  l'esclavage  de  tous  ses 
membres  ,  que  la  chute  des  privilèges  et  des  préro- 
gatives de  quelques  particuliers  !  etc. 

(2)  L'as«emblée  nationale  (  et  tout  le  monde  en  con- 
viendra )  n'avoit  d'abord  à  gouverner  que  le  n.iu/lage 
de  la  chose  publique  ;  à  force  de  genre  ,  de  coutrge 
et  de  constance  ,  clic  est  parrenne,  nulgré  loiis  les  fiots 
irrités,  à  faire  entrer  le  vaisseau  dans  le  port.  Nos  repré- 
sentans  ont  porté  tlar.s  leurs  cœurs  toute  l'énergie  du 
premier  pciit^l'"  ;u  mon'le,  comme  autref.îis  les  trois 
Horaces  poricf^^t  cn  eux  tout  le  courage  delaiépublique 
Romaine. 


(3i4) 
î'înjurô  et  la  réparation.  J'ai  entendu  crîei* 
V arrêt  à.M  parlement  de  Paris  qui  iit  brûler 
V Emile  y  ce  livre  dicté  par  la  plus  sublime 
raison.  J'ai  vu  afficher  le  mandement  de 
Christophe  de  Beaumont  :  et  ces  deux  actes 
persécuteurs  firent  que  Rousseau  se  trouva 
errant  ,  sans  asile ,  à  la  merci  des  geôliers 
et  des  bourreaux ,  contre  lesquels  aucune 
puissance  n'auroit  su  le  défendre.  Aujour- 
d'hui Rousseau  est  reconnu  solemnellement 
comme  un  bienfaiteur  de  l'humanité.  L'as- 
semblée nationale  ,  représentant  la  tardive 
justice  des  siècles  ,  a  décrété  ,  au  milieu 
des  acclamations  d'un  public  reconnoissant , 
qu'il  sera  élevé  à  l'auteur  à' Emile  et  du 
Contrat  Social  une  statue  portant  cette 
inscription  :  La  nation  Françoise  libre  à 
J.  J.  Rousseau  ;  que  sur  le  pied  d'estal  seroit 
gravé  cette  devise  :  Vitam  impendej-e  vero  ; 
et  que  Marie-  Thérèse  le  Vasseur  ^  veuve  de 
J.  J.  Rousseau ,  sera  nourrie  aux  dépens  de 
l'état  ,  qui  lui  paiera  annuellement ,  des 
fonds  du  trésor  public,  un»  somme  de  douze 
cents  livres. 

Eh  bien!  despotes  hypocrites, votre  règne  est 
fini.  Flétrir  R-Ousseau  n'étoit  pas  un  attentat 
«jui  fût  en  votre  pouvoir  ;  majs  le  trop  gran4. 


(  3i5  ) 

i^clat  de  îa  vérité  à  blessé  vos  regards  ,  et 
ï  c'est  votre  haine  pour  la  sainte  vérité  qui  a 
|)anni  Rousseau  du  royaume  ,  dont  il  pie-r 
pa-YonVassiette ,  la  dignité ,  la  liberté.  Je  ne 
çais  ,  mais  dans  sa  simplicité  native,  il  avoit 
à  mes  yeux  l'air  d'un  révolutionnaire.  Les 
</(3z/:r  sont  les  maîtres  du  monde.  C'est  elle 
aussi  (  la  vérité  )  qui  cliqissa  Aristide  de  sa 
patrie  ,  qui  empoisonna  Socrate  et  égorgea 
jpyon.  Lâches  persécuteurs  !  Rousseau  vous 
p.voit  pardonné ,  car  Rousseau  avoit  senti 
que  d'autres  hommes  deviendroient  bientôt 
justes  à  son  égard  ;  il  avoit  cet  le  noble  et 
haute  idée  de  l'espèce  humaine  et  de  la 
nation  Fj-ançoise  en  particulier  ;  il  avoit 
vu  d'un  œil  prvopbétique  la  raison  humaine 
se  perfectionner  chez  elle  ,  et  décomposer 
la  superstition  et  l'imposture  ;  il  avoit  vu 
«lans  le  temps  cette  statue  qu'on  devoit  lui 
ériger  ,  non  à  lui ,  car  il  avoit  un  autre  or- 
gueil ,  mais  aux  vérités  utiles  dont  il  fut  toute 
ça  vie  l'interprôte  et  l'organe  (  i  )  ;  il  pensoit 


(i)  Il  a  dit  très-positivcincnt  :  «  qt;nn  i  il  nnitra  im 
\i  gouvernement  juste,  il  érigera  une  staiiie'à  l'auteur 
V  à'EniL\  »  L'estime  de  soi-même  (  c'ttoit  une  de  is^ 
xraxlîncs,  )  di  le  pliiç  grand  mobile  des  apcs  iic:it. 


bien  de  la  génération  qui  devolt  smrre  ,  H 
Toyoit  le  règne  du  despotisme  et  du  inen>- 
songe  toucîier  à  sa  fin  ;  il  s'en  applaudissoit  , 
et  cette  idée  le  réconcilia  avec  les  hommes 
qu'il  aima  toujours,  et  consola  sa  vieillesse  ; 
ainsi  j  quand  l'idée  que  nous  avons  conçue 
au  -  dedans  de  nous-mêmes  nous  paroît  être 
conforme  à  la  justice  éternelle  ,  et  conforme 
axi  bien-être  de  tous  ;  quand  elle  jaillit  du 
fond  de  notre  conscience  éclairée  par 
Tamour  sincère  de  l'humanité  ;  quand  on 
a  modelé  ses  écrits  sur  tout  ce  qui  doit  être 
concordant  à  l'équité  préétablie,  et  qu'on  a 
senti  profondément  cette  primitive  et  grande 
vérité  ,  source  de  toutes  les  autres  :  que  ce 
qui  n'est  que  fort  n'est  pas  juste  (  i  )  ,  alors 


L'envié  est  souvent  envieux  ;  voyez  Voltaire  ,  il  rjt 
put  digérer  cette  phrase  de  Rousseau  ;  il  scmllc;  avoir 
deviné  que  lai/ufae  écheoiroit  de  préférence  à  ?»on  triom- 
phant rival. 

(i)  Par-tout  te  pouvoir  exécutif  tend  fortement  et 
constamment  à  subjuguer  et  à  anéantir  la  puissance 
législative,  et  y  parvient  tôt  ou  tard. 

(7.  /.  Rom  se  ••i.  ) 

Ce  tôt  ou  tard  doit  nous  faire  trembler  :  peuples  er  rois 
<îe  toutes  les  zones!  vous  ne  pouvez  avoir  aujourdliui 
dan^  vos  états  d'autres  ennemis  que  vos  ministres  j  mail 


t  3i7  ) 
tout  ce  an'on  énonce  ,  on  renonce  avec 
une  énergie  calme  ,  une  énergie  fructi- 
fiante ,  parce  que  l'on  sent  que  la  vérité 
qu'on  a  saisie  sera  bientôt  adoptée  par  des 
millions  d'homïnes  ,  en  ce  qu'il  est  impossi- 
ble à  la  vérité  de  n  être  pas  vérité. 

Mais  toute  la  législation  prise  en  masse 
est  peut  -  être  renfermée  dans  ces  paroles 
«ubstantielles  de  Rousseau  :  «  Je  ferai  une 
remarque  (  dit-il  )  qui  doit  servir  de  base  à 
tout  le  système  social  ;  c'est  qu'au  lieu  de 
détruire  l'éa-alité  naturelle  ,  le  pacte  fonda- 
mental  substitue  au  contraire  une  égalité 
morale  et  légitime  à  ce  que  la  nature  avolt 
pu  mettre  d'inégalité  physique  entre  les 
hommes  ;   et  que  pouvant  être  inégaux  en 


opposez-leur  la  liberté  de  la  presse.  Si  le?  ancicjy,  %oii- 
vernemcns  n'ont  pas  pro<;pcré  ,  c'est  à  défaut  d'in^pi- 
metie  qui  rend  toiites  les  opc'raiicns  pub  iijues  et  les 
répand  par- tout  en  un  ciin-d'œil  :  nulius  est  ccn-aU^e  in. 
populo  quà-n  co'ifilcre  in  prïrc'tp'biis  D'ailleurs  c'est  h  la 
censure  à  éprouver  les  réputations ,  et  chacun,  comrac 
le  dit  l'évangile,  recevra  sdon  ses  œuvres  :  lève ,  Jcrjs.zhm^ 
levé  id  :éri  alueref  Qv'W  est  coH'.olant  de  n'avoir  dcsor- 
mais  à  obéir  qu'à  b  loi!  Les  princes  eux-mêmes  recon* 
roîiroct  (  a  dit  M,  Viikttc,  ci-devant  marquis)  qu'ils 
n'étoicnt  que  les  premiers  esclaves  du  despotisme. 


(  3i8  ) 
force  OU  en  génie,  ils  devlenneat  tous  ë^aiix 
par  convention  et  de  droit. 

35  Mais  sous  les  mauvais  souvernemens 
cette  égalité  n'est  qu'apparente  et  illusoire  , 
elle  ne  sert  qu'à  maintenir  le  pauvre  dans 
sa  misère  et  le  riche  dans  Son  usurpation; 
Dans  le  fait ,  les  loix  sont  toujours  utiles  à 
ceux  qui  possèdent  ,  et  nuisibles  à  ceux 
qui  n'ont  rien  :  d'où,  il  suit  que  l'état  social 
n'est  avantageux  aux  liomiines  qu'autant 
qu'ils  ont  tous  quelque  chose  et  qu'aucuri 
d'eux  n'a  rien  de  trop  :>:>. 

Après  avoir  appercu  la  nature,  Rousseau 
envisage  spécialement  la  patrie  ;  i'horamo 
ïecoit  tout  d'elle  :  chacun  lui  livre  ou  do  lé 
lui  livrer  ses  droits  ,  ses  forces  ,  ses  facultés. 
Alors  tous  les  avantages  deviennent  réci- 
proques et  de  cette  association  des  moyens 
d'existence  résulte  une  puissance  harmo- 
nique (  1 1 . 

Ce  n'étoit  donc  pas  (  comme  on  l'a  dit 
en  forçant  le   sens   de  ses  paroles  )  ,  que 


(î)  Si  vous  voulez  qu'on  obéisse  aux  loix  ,  faites 
qu'on  les  aime.  C'ctoit  là  le  grand  art  des  gouveine- 
hiens  anciens. 

(7.  /,  Rousseau^  Discours  sur  f cùonordc  foUti<iu; .y 


îiotisseau  Vovilût  livrer  au  hasard  le  boule- 
versement universel  des  propriétés  ;  cer- 
tes il  ne  vouloit  pas  substituer  à  un  grand 
désordre  un  désordre  plus  grand  encore  ,  il 
appelloit  au  secours  de  l'iiunianité  les  loix 
réparatrices  contre  celles  qui  attaquoient  di- 
rectement les  droits  de  la  multitude  >  afin  de 
recomposer  la  société  sur  les  données  fixes 
de  la  nature.  Oui,  faute  de  bonnes  loix^  le  sol 
sera  indigent ,  même  sous  d'opulens  rayons, 
et  l'homme  ne  pourra  poser  alors  sur  la  terre 
iin  pied  souverain  ;  c'est  la  loi,  lorsqu'elle 
monte  toutefois  au  niveau  de  la  nature  , 
qui  le  fera  vivre  dans  son  propre  empire  : 
mais  cette  loi  elle-même  consacre  irrésisti- 
blement V inégalité  des  biens  pour  restitue^ 
à  l'homme  son  génie  personnel ,  son  coii- 
f  âge  et  son  industrie  (  i  ) . 

»  I  ■       11,1  mil— *NM——^i——^iiai— *MI»Wai 

(i)  On  a  dénaturé  quelquefois  les  principes  de  Rousseau 
en  voulant  les  perfectionner  ;  gardons-nous  de  cette  pré- 
tendue perfection. 

«  L'éloquence  de  Claude  Fauc  het ,  prctrc  citoyen  qui 
brava  le  canon  de  la  bastille,  son  éloquence  échoue  sur 
recueil  des  mystiques.  11  a  manqué  son  but  en  fou- 
droyant les  théologiens  sans  foudroyer  la  théologie. 
W  se  perd  dans  des  spéculations  qui  seroient  dangersuset 


(  3;io  ) 
tl  conclud  9  en  parlant  des  signes  d'un 


si  elles  étoient  praticables.  J'écrivis  contre  cet  orateur  , 
je  l'inculpai  personnellement,  parce  que  je  jugeai  de 
ses  intentions  par  ses  discours  ;  mais  il  faut  lui  rendre 
justice  :  une  vertu  extrême  t&x  la  cause  de  ses  égare- 
jnens  étranges.  L'amour  de  l'humanité  le  porte  à  prêcher 
indirectement  le  vol  et  le  brigandange ,  le  meurtre  et 
l'anarchie  ;  car   en  soutenant   que   tous  les  individus 
doivent  avoir  une  part  égale  au  territoire  de  la  France  , 
c'est  légitimer  la  rapine  ;  c'est  allumer   la  guerre  du 
pauvre  contre  le  riche  ;  c'est  ané::n!ir  les  arts  et  les 
sciences ,  l'industrie  et  la  force  publique  ;  c'est  appeller 
la  famine ,  la  dévastation ,  la  dépopulation ,  les  convul- 
sions  intestines  et  les  armées  étrangères.  Nous  n'au- 
rions plus  ni    maréchaussée  ,  ni  troupes ,  ni  marine , 
ni  commerce  ,  ni  approvisionnemens ,  ni  arsenaux ,  ni 
artillerie,  ni  mousqueierie,  ni  imprimerie  ,  ni  alphabet, 
ni  gouvernement ,  ni  liberté.  La  France  ,  morcelée  en 
hordes  sauvages  guerroyantes,  seroit  le  fruit  du  morce- 
lement  agraire,  dont  la  belle  ame  de  Claude  Fauchet 
auroit  horreur,  en  soulevant  le  voile  de  son  imagina- 
tion romanesque.  La  division  des  terres  nous  donne- 
roit  à  peine  cent  francs  de  rente  ;  or,  nos  moindres  ou- 
vriers gagnent  davantage  ;  et  quiconque  a  des  bras  esr 
réellement  propriétaire  :  car  le  sol  est  stérile  sans  notre 
travail.    La    division    des    terres    exigeroit   des    sous- 
divisions  à  l'infini ,  et  le  royaume  seroit  couvert,  avant 
la  troisième  génération,  de  possesseurs  mal  nourris,  et 
de  nécessiteux  mourans  de  faim.  Heureusement  la  bar- 
dez* 


(  3zi  ) 

hon gouvernement ,  Contrat  Social ,  chap  IX , 
par  ces  mots  lumineux  et  décisifs. 

Quelle  est  la  fin  de  l'association  politi- 
que ?  C'est  la  conservation  et  prospérité  de 
tes  membres.  Et  quel  est  le  signe  le  plus  sûr 
qu'ils  se  conservent  et  prospèrent?  C'est  leur 
nombre  et  leur  population.  N'allez  donc 
pas  chercher  ailleurs  ce  signe  si  disputé. 
Toutes  choses  d'ailleurs  égales,  le  gouverne- 
ment sous  lequel ,  sans  moyens  étrangers  , 
sans  naturalisations  ,  sans  colonies  ,  les 
citoyens  peuplent  et  multiplient  davantage  , 
est  infailliblement  le  meilleur  ;  celui  sous 
lequel  un  peuple  diminue  et  dépérit  est  le 
pire.  Calculateurs  ,  c'est  maintenant  votre 
affaire  ;  comptez,  mesurez,  comparez  (i). 

barie ,  les  querelles ,  les  massacres ,  les  invasions  détrui- 
roient  bientôt  le  plan  utopique  de  Claude  Faucher 
en  supposant  que  ce  plan  fût  exécutable  un  seul  instant. 
Il  est  donc  vrai  que  la  vertu  mal  dirigée  mené  aH 
crime  l  En  ^ii^x.^  tous  les  crimes  sont  renfermés  dans 
l'axiome  du  procureui^ginéral  des  mystiques.  J'espère 
que    l'esprit   ardent    de   cet    honnête    crïmipcl  ne    se 

promènera  pas  toujours  dans  les  domaines  de  l'apo- 
calypse. >» 

(  Cette  note  est  de  M,  ClootS,  prussien.  ) 
(i)  Il  faut  écarter  avec  le  plus  grand  so^n  le  langige 
Tome  IL  X      " 


(  oxx  ) 
ïlesumons  :  il  n'y  a  point  de  société  sans 
^devoirs  réciproques  entre  les  membres  qui 
la  composent  ;  point  de  devoirs  sans  Zoi:r  qui 
les  imposent  ;  point  ile  loix  sans  législateurs 
qui  les  étal^lissent  ;  point  de  législateurs  sans 
volonté  générale  (  l '^  ,  parce  que  personae 
de  soi-même  n'a  droit  de  commander  à  son 
semblable  (  i  ). 


des  Illuminés,  qui ,  dans  la  recherche  des  vérités  poli- 
tiques voulant  embrasser  toutes  les  vérités,  manquent 
les  vérltî's  usuelles ,  les  seules  qui  soient  profitables  à 
l'homme  ;  l'orgueil  nous  trompe  dès  que  nous  voulons 
placer  nos  id.es  hors  de  la  durée  et  du  domaine  de 
notre  existence  ;  et  si  l'orgueilleux  système  de  Newton . 
ne  vaut  pas  en  utilité  l'humble  culture  d'un  légume , 
la  métaphysique  sur  Vorigim  de  Phomme  ,  sur  la  liberté 
des  hommes ,  n'équivaut  pas  à  une  loi  de  police  émar 
-née  à  propos. 
.  (i)  Rousseau  disoit  que  le  peuple  Anglois  n''étoit 
libre  qu'au  moment  de  ses  élections  ;  cette  fàcheusa 
vérité  s'applique  plus  ou  itoins  à  tou>  les  gouverne* 
mens  représentatifs.  H arrînpo n  ^mèô^iznt  sur  la  royauté, 
a  considéré  la  monarchie  héréditaire  comme  l'oblarion 
d'une  famille  à  la  liberté  publique:  tout  doit  être  libre 
dans  l'état,  excepté  cette  famille. 

(*)  Quand  l'état  est  institué  ,  le  consentement  est 
dans  la  résidence;  habiter  le  territoire  c'est  se  soumettre 
i  la  souveraineté Le  citoyen  consent  à  touies  les  Icix, 


(  323  ) 

Un  bon  î^ouvernement  seroit-il  regard^ 
comme  une  chimère?  Est-il  loin  de  la  portée, 
humaine  ?  Non ,  sans  doute  :  la  régénéra- 
tion d'un  état  ne  peut  se  soustraire  à  de 
petits  maux  ;  mais  c'est  avoir  presque  tout 
gagné  que  d'avoir  éloigné  tout  ce  qui  pouvoit 
blesser  la  liberté  individuelle.  Rien  déplus 
fort  que  l'idée  des  loix  ;  rien  qui  entre  plus 
a\'!ant  dans  l'ame  humaine.  L'idée  des  loix 
subjugue  tous  les  esprits  ;  peu  d'êtres  s'y 
dérobent  ;  le  nom  seul  soumet  les  plus  re- 
belles :  c'est  que  l'homme  est  né  pour  les 
loix,  c'est  qu'il  ne  peut  s'y  dérober  ,  et  dès 
qu'un  peuple  connoît  le  frein  des  loix  et 
s'accoutume  à  n'obéir  qu'à  elles  ,  le  peuple 
est  vertueux.  La  liberté ,  dit  Rousseau,  seiii- 


même  à  celles  qui  le  punissent  quand  il  ose  en  violer 

quelqu'une.  La  volonté  constante  de  tous  les  membres 

de  l'état  est  la  volonté  générale  ;  cz-.t  par  elle  qu'ils 

sont  citoyens  et  libres.  A  Gênes ,  on  lit  au-devant  des 

prisons  et  sur   les  fers  des  galériens  ce  mot ,  libertas. 

Cette  application    de   la,  devise    est    belle   et, juste. 

En  effet,  il  n'y  a  que  les  malfaircurs  de  tous  états  qui 

empêchent  le  citoyen  d  être  libre.  Dans  un  pays  où  tous 

ces  gens  là  scroient  aux  galères ,  on  jouit  oit  de  la  plus 

parfaite  libellé. 

'  -{Contrat  Social ^  chap.  ii. ) 


hie  consister  à  jouir  de  l'indépendance  in" 
dividuelle  aussi  loin  que  la  restriction  n*est 
pas  indispensablement nécessaire  au  soutien 
de  la  société  en  général.  Cette  définition 
est  très-bonne  (i)  \  car  il  est  des  crimes  où  il 
ne  faut  chercher  que  dans  le  simple  bon  sens 
l'esprit  des  réglemens  sociaux.  Comme  le 
législateur  n'a  pu  jamais  tout  prévoir ,  il  ne 
faut  point  l'interpréter  de  manière  à  le  rendre 
cruel  ;  les  circonstances  doivent  rectifier 
la  loi  j  lorsqu'il  y  a  une  évidence  positive 
d'équité  ou  d'utilité  publique. 

Dès  qu'on  applique  les  principes  d'équité 
et  de  bienveillance  aux  loix  ;  dès  qu'on  est 
attentif  aux  relations  de  la  vie  civile  ,  on  a 
saisi  l'art  de  gouverner  les  hommes.  Le  vul- 
gaire ne  peut  connoître  les  loix  que  par  leur 


(i)  C'est  d'après  elle  que  l'on  peut  concilier  les  idées 
si  différentes  et  même  si  contradictoires  du  droit  naturel 
de  l'homme,  et  terminer  ainsi  toutes  les  discussions. 
Le  droit  naturel  est  une  loi  générale  et  souveraine  qui 
règle  les  droits  de  tous  les  hommes  ;  car  l'on  ne  peut 
jouir  du  droit  naturel  que  conformément  au  bénéfice 
qui  résulte  du  concours  des  travaux  de  la  société. 

Cet  apperçu  proscrit  les  disputes  philosophiques  et 
toutes  les  abstractioos  idéales  et  nulles. 
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effet  immédiat,  et  le  peuple  ne  se  trompe 
gueres  sur  leur  utilité  ;  l'usage  de  consulter 
la  voix  publique  deviendra  un  des  grands 
ressorts  du  gouvernement  ,  parce  que  1© 
peuple  redouble  de  patriotisme  et  de  zèle 
dès  qu'il  s'honore  à  ses  propres  yeux  ;  or  , 
on  est  souvent  obligé  d'ébranler  le  préjugé 
par  la  base  lorsqu'on  ne  peut  atteindre  h  la 
cime. 

Un  moyen  de  faire  de  bonnes  loix  ,  c'est 
de  se  dire  mentalement  :  si  le  public  avoi 
le  choix  confîrmeroit-il  tel  statut  ou  telle 
loi  ?  Cette  question  résou  droit  d'une  ma- 
nière simple  une  foule  de  proljlêmes  poli- 
tiques et  civils  ,  en  apparence  très-  difficul- 
tueux.  Le  dernier  appel  des  loix  doit  être  au 
sens  commun  ;  il  faut  établir  un  principe 
invariable  auquel  devront  se  rapporter  tous 
les  autres  :  et  ce  principe  est  celui  que  nous 
ne  cessons  de  répéter  ,  utilité  publique. 

Le  monde  se  gouverne  par  lui  -  même  > 
disoit  souvent  Urbain  VIIL  Ce  mot  est  d'un 
très-grand  sens  ;  c'est  la  somme  prépondé- 
rante de  tous  les  intérêts  personnels  réunis 
qui  emporte  nécessairement  vers  le  bien 
général  quelques  intérêts  particuliers  revê- 
chef  ;  ainsi  l'on  peut  supposer  dans  toute 
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révolution  que  le  bien  général ,  qui"  n'est 
composé  que  du  plus  grand  nombre  de  bien- 
êtres  particucliers  ,  a  voulu  que  l'on  prît 
possession  matérielle  de  tels  droits  effacés , 
oubliés  ,  mais  toujours  vivans  dès  que  la 
majorité  les  réclame  ;  aujourd'hui  les  avis 
et  les  projets  de  chacun  deviennent  les  avis 
et  les  projets  de  tous,  s'ils  sont  utiles  (i). 

Les  sociétés  peuvenr  arrivera  un  degré  de 
perfection  dont  notre  imagination  ne  devine 
pas  même  la  possibilité.  Non ,  l'homme  n'est 
point  né  pour  le  malheur  ni  pour  la  servi- 
tude (2).  11  est  des  temps  oùlesDémosthene 
et  les  Cicéron  doivent  céder  la  place  aux 
Brutus ,  aux  Tlirasil)ule  ,  aux  Teil.  L'empire 
du  despotisme  est  celui  des  promptes  révo- 
lutions ;  tout-à-coup   une  grande  ame  bat 


(i)  La  volonté  vient  de  moi ,  dit  le  peuple  au  mo- 
narque, mais  l'intelligence  de  l'exécution  t'appartient. 

(2)  Voyez  l'esclave  :  il  a  perdu  son  ame  quand  il  a 
perdu  son  maître;  1!  est  avili  parce  qu'il  s'est  avili  lui- 
même.  Faute  d'avoir  exercé  ses  facultés  intellectuelles, 
il  ressemble  au  chien  égaré  dans  Içs  rues  ;  il  crie 
jusqu'à  ce  qu'il  a't  retrouvé  la  maison  où  il  Cit 
nourri  d'eau  et  de  pain  et  assommé  de  coups  de 
bâtoa. 
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rétincelle    qui    embrase   le   tout  (  i  )•  L^t- 

puissantes  ressources  du  patriotisme  se  mon- 
trent à  découvert,  l'impulsion  générale  dit- 
à  tous  que  l'ennemi  le  plus  vrai  de  la  patrie- 
est  celui  qui  lui  fait  le  plus  de  mal  v  mais 
il  faut  ou  l'explosion  subite  du  plus  grand 
courage ,  ou  le  produit  du  temps  pour  faire 
de  l'extrait  du  concours  des  volontés  parti- 
culières une  volonté  dominante  propre  à  la 
félicité  publique. 

Le  digne  citoyen  coni])at  avec  la  parole 
et  la  plume,  au  défaut  du  glaive  :  qui  a 
mieux  combattu  que  J.  T  Rousseau,  pour 
l'intérêt  du  genre  humain  ,  pour  \ égalité 
des  droits'?  mais  trop  souvent  il  ne  fut  pas 
entendu  \  (2)  quand  il  parloit  de  mœurs j. 


(  i  )   Faut-il   être    l'homme   de  tous   les  temps  ou 
riiomme  de  son  siècle  ? 

(2)  Lorsqu'il  demanda  à  M.  Gravenried  (baillif)  pour 

toute  ^racc  cCêtre  mis  dans  une  prison ,  il  ne  fut  point 
compris  :  il  dernandoit  d'être  plutôt  enfermé  que  pour- 
suivi dans  l'intolérante  Suisse  ;  car  il  écrivoit  en  méme'- 
temps  que  sa  liberté  nétou  point  au  pouvoir  des  hommes  ^ 
et  que  ce  ne  serait  ni  des  murs  ni  des  verroux  qui  pour' 
raient  la  lui  ôter.  Ainsi  Epictcte  la  conserva  au  milieu 
die  l'esclaynge,  et  se  consoloit  en  disant:  A-  suis  da/n 
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quand  il  recommancloit  la  tempérance,  la 
simplicité  ;   quand   il  parloit  de  la  prodi- 


ge poste  où  Dieu  m'a  placé.  Mais  les  petits  aristocrates 
de  Pcrr:e  et  de  Soleure  ,  etc.  n'étoient  point  faits  pour 
entendre  Rousseau. 

Jamais  la  Suisse  qui ,  en  général ,  se  morfond  dans 
de  pauvres  loix  usées  et  de  vieilles  et  misérables  habi- 
tudes ,  n'a  pu  et  ne  pourra  de  long-temps  saisir  le  sens 
des  paroles  suivantes  :  «  Comme  mille  événemens  peu* 
>>  vent  changer  les  rapports  d'un  peuple,  non-seulement 
M  différens  gouverncmens  peuvent  être  bons  à  divers 
»  peuples,  mais  au  même  peuple  en  différens  temps.» 
(  Contrat  Social ,  liv.  m,  chap.  i.  ) 
Toutes  les  disputes  pédantesques  sur  la  bonté  relative 
des  gouvernemens  sont  tranchées  par  notre  publiciste  , 
lorsqu'il  soutient  r  et  Qu'il  n'y  a  pas  une  constitution 
n  de  gouvernement  unique  et  absolue ,  mais  qu'il  peut  y 
tj  avoir  autant  de  gouvernemens  différens  en  nature  que 
»9  d'états  différens  en  grandeur.  » 

(  Contrat  Social.  ) 
Nous  ,  en  faisant  notre  constitution  ,  nous  ne  l'avons 
point  modelée  sur  autrui  ;  mais  nous  avons  pris  les 
bases  essentielles  par  lesquelles  «  Yétat  existe  par  lui- 
v>  même ,  tandis  que  le  gouvernement  n'existe  que  par  la 
>»  souveraineté  du  peuple.» 

Concentrer  tout  le  pouvoir  exécutif  dans  les  mains 
d'un  magistrat  unique  dont  tous  les  autres  tiennent  leu* 
pouvoir,  cette  forme,  que  nous  avons  adoptée,  s'appelle 
mc^narchie  ou   gorvcrnement    royal  ;  mais  comme  le 
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gîense    difficulté   d'allier    rincorruptihilité 
publique  avec  la  corruption  des  mœurs  (i)  , 
étoit-il  compris  P 

Il  fut  le  premier  qui  insista  fortement  sur 
la  nécessité  de  l'esprit  public ,  et  qui  recom- 
manda la  courte  durée  de  tous  les  fonc- 
tionnaires ptd^lics.  Si  le  grand  homme  , 
disoit-il ,  est  long-  temps  à  Li  tête  des  affai- 
res, il  y  devient  desposte  :  s'il  y  est  trop 
peu  de  temps,  l'administration  se  relâche. 

Comme  il  avoit  senti  qu'il  ne  peut  exis- 
ter de  liberté  individuelle  sans  indépendance 


gouvernement  est  réellement  susceptible  d'autant  de 
formes  diverses  que  l'état  a  de  citoyens  ,  nous  avons 
voulu  commettre  le  dépôt  du  gouverncm.nt  à  tout  le 
peuple  ou  à  la  plus  grande  partie  du  peuple,  placer 
un  magistrat  unique  pour  l'exécution  des  loix ,  sous  le 
Dom  de  roi;  de  scrt«  que  le  gouvernement  des  François 
n'est  à  la  Icttte  qu'une  démocratie  royale.  Il  n'est  pas 
bon  que  celui  qui  fait  les  loix  les  exécute  ;  mais  il  scroit 
non  moins  absurde  que  dangereux  de  faire  du  prince  et 
du  seuverain  une  mime  personne  ^  et  de  ne  former  alors 
qu'un  gouvernement  sans  gouvernement. 

(  Voyez  Corttrat  Social.  ) 
(i)  Qui  veut  nourrir  dans  son   sein    des  opinions 
super-célestes ,  qu'il  se  garde  d'avoir  des  moeurs  sou- 
terraines. ^Montaigne.^ 
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personnelle  ,  il  en  avoit  conclu  qu'il  faut 
nécessairement  à  l'hoinme  une  profession 
méclianicjue  ou  une  industrie  portative  qui 
le  mette  à  l'abri  du  besoin  ;  voilà  pourquoi 
Jlousseau  fit  de  son  Emile  un  menuisier  ; 
il  voulut  que  pour  être  sincèrement  libre 
son  éleye  eût  un  jnétier;  qu'en  entrant  dans 
une  boutique,  il  dise,  maître  ,  m,e  voici; 
du  pain  pour  du  travail;  or,  je  le  demande 
à  tout  esprit  sensé ,  Rousseau  ,  créant  son 
garçon  menuisier  touiowrs  fier,  ne  courbant 
point  le  front  devant  l'homme  ,  s'honorant 
du  métier  qui  lui  assuroit  son  indépendance 
aussi  loin  du  pain  amer  cl  ''aumône  que 
des  gains  honteux  ou  illici.es  \.) ,  n'avoitil 
pas  apperçu  l'éducation  national  ^  conforme 
à  notre   régénération   actuelle,  puisqu'elle 


(  I  )  Il  est  un  climat  sur  la  surface  de  la  terre 
où  toutes  les  fonctions  de  l'état  ,  depuis  la  plus  im- 
portante jusqu'à  la  moins  considérable  ,  sont  au  plus 
offrant;  où  Ton  n'a  rien  sans  argent,  où  l'en  a  tout 
avec  de  l'argent ,  et  où  l'on  a  la  bêtise  de  blâmer  la 
cupidité  et  l'esprit  d'intérêt  :  eh  bien  !  ce  peuple-là  pré- 
tend être  le  plus  policé  de  tous  les  peuples;  et  le  comble 
du  prodige ,  c'est  que  ce  titre  ne  l-n  est  disputé  par 

aucun  autre  peuple. 

(  Lettres  de  Rousje.iu,  ) 
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doit  p:poscrire  ces  adorations  superstitieuses 
pour  des  arts  frivoles  ou  pour  des  profes- 
sions dangereuses  ?  Qui  ,  avant  Rousseau, 
auroit  osé  parler  de  la  boutique  ^  du  mailrn , 
du  tablier ,  du  rabot ,  des  épargnes  de  la 
semaine?  Les  beaux  esprits,  le  l^eau  monde, 
la  bonne  compagnie  frissonnèrent  à  ces  mots 
abjects  pour  leur  oreille  ignorante  et  su- 
perbe ,  car  ils  regardoient  les  métiers  comme 
au-dessous  de  la  banque  ;  en  effet,  l'on  ne 
dîne  pas  chez  le  cordonnier  ;  mais  lui  , 
Rousseau,  préféroit  le  cordonnier  au  ban- 
quier, et  même  au  faiseur  de  vers. 

Qui  avoit  senti  comme  Rousseau  la  su- 
périorifcé  d'un  homme  libre  se  plaçant  au- 
dessus  des  esclaves  de  la  fortune  ,  des 
académies  et  des  cours  ?  Lorsqu'on  ne  crcrv^oit 
point  encore  à  r6^'V7//^6',etc.  R-ousseau  vovolt, 
préclioit  Y  égalité  politique  dans  tous  les 
ordres  de  citoyens  ;  vouloit  que  l'iiomme 
vivant  du  travail  de  ses  mains  fût  Végal 
d'un  autre  homme  dans  tous  les  temps  ; 
et  pour  frtlre  pratiquer  cette  égalité ,  pour  la 
graver  dans  tous  les  cœurs,  pour  en  impré- 
gner tous  les  cspri;s,  il  mit  un  rabot  dans  les 
mains  de  son  Emile  (i)  ;  n'étoit-c©  pas-là 

(i)ComMitnt  tui-il  rc.otfipensc  de  ce  chcf-d'ccuvr» 
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écrire  d'avance  dans  Ididéclarationdes  droîtsi 
et  en  style  clair  et  imagé  ,  que  tous  les 
hommes  sont  égaux?  n'étoii-ce  pas-là  ren- 
verser tout  système  anti-populaire  et  conr 
séquemment  perv  rs  ?  —  Maître  y  du  pain 
pour  mon  travail ^  voici  mon  rabot.  —  Rous- 
seau  avoit    indiqué  jusqu'à   quel  point  le 


au  moment  de  son  appatition  ?  par  des  terreurs  sans 
nombres  :  on  lui  parle  de  bastille  ,  de  décret-  de  pri'-e 
derorps,  d'exil  ;  le  trcmMeur  Malesherbes  et  Madame 
de  Luxembourg  achèvent  de  lui  troubler  la  tête  ;  le  prince 
de  Conti  a  ob  ei:u  qu'on  ne  le  poursuive  pas  s'il  s'é- 
loigne ;  le  Choiseuil ,  qui  haïssoit  la  vertu  et  les  hommes 
libres  ,  l'abandonne  au  parlement  ;  il  est  décrété  à  Paris  ; 
neuf  jours  après  il  est  décréti:  à  Gentve  :  Voltaire  en 
tir  d'un  rire  de  démon.  Rousseau  partit  seul  ,  pauvre  , 
souffrant,  traité  comme  un  criminel ,  fuyant  la  cabal* 
parlementaire,  fanatique  et  ministérielle;  maib  les  misé- 
rables aristocraties  de  toutes  couleurs  qui  hérissent  la 
Suisse  IV   poursuivent  encore  :  toute  la  protection  de 
Frédéric  le  Grand  ne  put  le  défendre  dans  l'asyle  de 
Neu  hâ  el  contre  quelques  prédicans  ;  Berne  signale  sa 
dure  intolérance;  il  cède  à  l'orage,  il  passe  les  mers; 
ainsi  fut  exilé  de  France  le  publiciste  à  qui  la  France 
duit  en  plus  grande  partie  sa  liberté  ;  iinsi  le  despotisme 
aveugle  tourmentoit  toute  plume  utile  au  genre  humain. 
Ces  persécutions  accumulées  firent  qu'il  envisagea  ses 
malheurs  comme  la  ligue  concertée   d'une  génèratios 
eiuiere. 
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travail  et  l'indépendance  peuvent  élever  le 
moindre  individu,  améliorer  les  hommes  et 
les  disposer  à  la  fraternité  universelle.  Les 
idées  qu'on  n'entendoit  pas  alors  nous  les 
avons  adoptées,  consacrées;  il  falloit  bien 
y  venir  après  avoir  vécu  si  long  -  temps 
è!  inanité  y  d'illusions  ;  l'homme  du  peuple  est 
aujourd'hui  un  homme  y  et  ce  n'étoit  autre- 
fois qu'un  artisan ,  qu'un  ouvrier. 

Est-ce  du  goût  pour  la  phrase  ou  du  goût 
pour  les  choses  qu'il  faut  avoir  ?  choisissez  : 
Rousseau  vous  satisfera  également. 

Lorsqu'on  songe  qu'il  éleva  le  phare  propre 
à  guider  notre  première  législature  ;  qu'il 
établit  l'inaliénable  souveraineté  du peuple\ 
qu'il  écarta  toute  localité  ,  tout  préjugé  , 
tout  système  ;  qu'il  rétablit  les  gouvernés 
dans  les  prérogatives  inhérentes  à  l'essence 
primitive  de  la  société  humaine  ;  qu'il  op- 
posa la  force  du  peuple  à  l'audace  de  la 
tyrannie  et  aux  raisonneraens  monstrueux 
des  faux  publicistes;  quand  on  songe  qu'il 
combattit  la  force  d'opinion  qui  subjnguoit 
la  force  réelle  ;  qu'il  jetta  une  lumière  pure 
sur  des  questions  jusqu'alors  embrouillées, 
mais  intéressantes  pour  l'humanité  entière , 
et  faites  pour  triompher  en  ce  qu'elles  sont 
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destinées  à  rendre  libres  tous  les  peuples 
de  l'univers,  et  qu'il  traçoit  ce  code  dans 
un  temps  où  les  j^angs  étoient  pris  pour  des 
droits  y  dans  un  temps  où  tous  ces  rangs 
s'oppriinoient  graduellement  entr'eux  et  pe- 
soient  tous  ensemble  sur  le  peuple  ,  on  se 
livre  à  un  sentiment  d'admiration  et  de  re- 
connoissance  pour  celui  qui  osa  décompo- 
ser cette  liiérarchie  oppressivie  ,  relever  uii 
peuple  ravalé,  tracer  le  ^/<2/^  incontestable 
de  la  société  bien  ordonnée  ,  plan  que 
l'homme  ne  peut  plus  abdiquer  volontaire- 
ment, puisqu'il  le  tient  de  la  nature  et  qu'il 
est  éternellement  sanctionné  par  elle.' 

Et  les  fruits  qui  en  dévoient  naître  sont 
déjà  au  jour!  N'est-ce  pas  lui  qui  a  préparé 
le  sort  nouveau  de  la  Pologne,  où  la  raison 
et  le  droit  naturel  viennent  de  3'emporter 
une  première  victoire  r  n'est-ce  pas  lui  qui  a 
appelle  de  loin  à  la  liberté  les  habitans  des 
villes,  premier  pas  au  terme  d'une  régéné: 
ration  complette  ?  et  combien  ce  premier 
pas  étoit-il  encore  contesté  lorsqu'il  écrivoit? 
non  :  son  génie  ne  cessera  point  d'agir  jusf 
qu'à  ce  que  les  serfs  des  campagnes,  devenus 
libres^  ne  soient  associés  eux-mêmes  à  tous 
les   avantages  du  pacte  social.    Rousseau 
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li-a-t-il  pas  dit  aux  nobles  Polonois  et  aux 
Starostes  ,  que  s'ils  ne  vouloient  pas  voir 
s'anéantir  leur  république,  il  falloit  qu'ils 
appellassent  cette  classe  nombreuse  d'hom- 
mes libres  prêts  à  insurger  contre  une  tyran- 
nie qui  ne  pouvoit  plus  durer  ;  qu'il  falloit , 
dis-je,  qu'ils  l'appellassent,  malgré  leur  fierté 
antique  et  leur  orgueil  démesuré  j  à  l'exer- 
cice tardif  de  la  souveraineté}  Domptés  par 
la  terreur,  les  nobles  et  les  Starostes  ont  en- 
fin adopté  le  conseil  de  notre  publiciste  ; 
c'est  le  seul  qui  puisse  créer  aujourd'hui 
une  force  suffisante  pour  résister  aux  entrent 
prises  des  cours  voisines  et  puissantesi. 

Voiià  ce  que  Rousseau  avoit  prévu,  avoit 
affirmé  :  et  quel  autre  que  Ivii  sema  dans 
toutes  ses  œuvres,  avec  une  persuasion  tran-^ 
quillô  et  faite  pour  coavaincre,tous  ces  prin< 
cipes  humains  et  raisonnables  qui  ont  ré- 
pandu dans  toutes  les  classes  de  la  société' 
riiorreur  du  régime  arbitraire  ,  le  respect 
pour  les  professions  utiles,  le  dégoût  pour 
le  faux  savoir ,  pour  le  faux  brillant  du  bel 
esprit.,  et  sur-tout  pour  le  faux  éclat  des 
grande ui's  ?  Un  gouvernement  déprédateur, 
scandaleux,  despotique,  oseroit-il  se  mon- 
trer impunément   à  l'univers   tant  que  W 
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contrat  social  existera  ,  tant  que   ce  livra 
exposera  en  caractères   lumineux  et  indé- 
lébiles le  fondement  de   toute  association 
légitime  (i)  f 

P.  S.  Voilà ,  ami  lecteur  ,  tout  ce  que 
mon  foible  apperçu  a  pu  extraire  ou  ana- 
lyser des  différens  écrits  de  Rousseau. 
N'ayant  point  subordonné  ses  idées  à  un 
plan  correct ,  encore  moins  à  une  marche 


(i)  Il  n'en  avoir  pas  moins  le  génie  extrêmement 
fin. Qu'on  se  rappelle  cette  conversation  qui  se  tient 
dans  le  même  bo!;quet  oii  St-Preux  avoit  autrefois  reçu 
le  premier  baiser  de  son  amante  ;  en  quittant  le  banc  où 
ils  étoient  assis ,  Wolmar  embrasse  sa  femme  et  St- 
Preux,  et  il  veut  qu'ils  s'embrassent.  Quand  ils  sont 
sortis  du  bosquet,  Wolmar ,  en  le  montrant,  rit  et  dit  à  sa 
{etnme  :  Julie  f  ne  craignes^  plus  cet  asyle  y  il  vient  d*étrt 
profané,Mot  excellent  qui  annonce  que  Rousseau  avoit 
vécu  dans  le  monde  ;  de  pareils  traits  n'échappent  jamais 
à  des  écrivains  qui  ne  se  sont  formés  que  dans  des 
livres. 

Lorsque  Julie  est  morte,  il  ne  fait  point  parler  St- 
Preux  ;  il  sut  imiter  ce  peintre  de  l'antiquité ,  qui,  ayant 
épuisé  son  art  à  peindre  la  douleur  des  assistans  au 
Sacrifice  d'Iphigcnic  ,  et  n'ayant  plus  de  couleurs  pour 
rendre  l'afRiction  paternelle ,  couvtit  d'un  voile  la  face 
du  père  de  la  victime. 

méthodique. 
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métliodique  ,  il  a  laissé  à  ses  admirateurs  la 
peine  et  le  plaisir  de  {brnier  eux-mêmes  un 
tout  régulier  de  ses  pensées  éparses.  Comme 
Ton  ii'eritre  point  en  communication  avecnn. 
pareil  écrivain  sans  yolupté  ni  sans  profit 
réel:,  j'aurois  moins  joui  ,  je  pense  ,  si 
j'eusse  été  moins  fré(].uéniment  aiguillonné 
du  désir  de  poursuivre  par- tout  ses  pluy 
éfe'fei-'èS^,  ses  plus-  in'imes ,  ses  plus  fugitives 
idées  (i).  Jaloux  0.2  bien  descendre  en  lui- 


(')  Voici  quelques,  maxijnes  que  j'ai  recueilKtei  de 
plusieurs  ûttns  de  Rousseau  encort  manuscr'tes, 

L'hajjitude  du  travail  conduit  à  vaincre  la  douleur  du 
cqj-p^,' et  la.  récompense  de  cette  victoire  est  quelq.uefeii 
le  mépris  de  la  mort  même.  Mooil  iui 

La  vicissitude  des  choses  humaines  est  une  justice 
contante  de  l'être  suprême. 

P  Ditu  !  je  ne  te  demande  pas  de  *endr«r.  bon .  U 
méchant,  n:eis-le  seulenj.entd^ns  l'impuisiancede,  contre* 
fiiirele  bon.  '     '      ,    , 

Çjeujîcqui  souhaitent  sin,ce;reincnt  du  bign  fux j^vtr^s-) 
sont,  quelquefois  plus  généreux  que  ceux  qui-leijir„«n 

^"*-    .  .:..    ;.                       .    ..■  ;..  .-        .       >.    Y:   -u  :■•  .■•  "i 
^X-C'boo  usage  de  la  richesse  eft  si  difficile  et  si  ratîç, 
qjus;  si  j'a^•ois  vingt  ennemis  il^  en  a  dix-neUjf  qyq  jç», 
pcrdrois  infaillibleniqiit  |^gL,jie^S,;Civiehii^S3«i,à.  le;u:  ^»- 
Clétiou.  ,     i    .       .,,,,  •.,  •    .. . 
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même   pour  mieux  le    révéler  à  autrui  , 


C'est  une  des  plus  cruelles  perfidies  que  d'affecter  la 
bienfaisance ,  parce  que  c'est  une  des  plus  sûres  et  des 
plus  secrètes  perfidies. 

Vous  distinguez  un  sot  à  la  facilité  avec  laquelle  il 
confond  les  nuances  qui  distinguent  les  défauts  des 
vices. 

Ce  qui  augmente  l'infortune  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
heureux ,  c'est  de  prendre  ou  de  recevoir  conseil  de  ceux 
qui  le  sont. 

Les  sources  du  pliisir  sont  aussi  vives  et  encore  plus 
profondes  que  celles  de  la  douleur. 

La  liberté  publique  est  le  bien  le  plus  précieux;  et  tout 
homme  a  le  droit,  au  nom  de  la  patrie,  de  l'arracher  des 
mains  de  l'usurpateur  ;  la  vengeance  de  ce  crime  capital 
appartient  à  chaque  individu  ;  apprenez  ces  vérités  à  tous 
les  hommes  ,  qu'elles  descendent  jusque  dans  les  der- 
niers ordres  de  citoyens. 

Dès  que  les  loix  sont  violées  ouvertement,  tout  ci- 
toyen peut  choisir  à  son  gré  le  remède;  quelques  jours 
avant  que  César  fut  puni  ,  les  sénateurs  lui  avoient  juré 
fidélité.  Ces  mains  qui  le  frappèrent  et  qui  avoient  tou- 
ché l'autel  ne  furent  point  sacrilèges  ni  parjures  , 
parce  que  la  présence  seule  du  tyran  anéantissoit  à-la 
fois  la  majesté  des  dieux  et  la  validité  du  sermeet. 

11  est  certain  que  la  nature  n"a  pas  voulu  le  malheur 
de  rhomnne  ,  et  que  si  les  présens  de  la  terre  étoient  ré- 
partis avec  une  moins  épouvantable  inégalité,  chaque 
individu  n'auroit  plus  à  maudire  l'existence  f  il  jouiroit 
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j'aurai  du  moins  parcouru  quelques  routes 
subtiles  ou  écartées  ,  au  moyen  desquelles 
les  lecteurs  qui  viendront  après  moi  (i") 
s'en  ouvriront  d'autres  inconnues  à  moi- 
même.  La  profondeur,  la  bonté  et  l'ulilité 
d'un  livre  ne  sont  point  dans  V imprimé  ^ 
mais  bien  dans  le  sens  plus  ou  moins  ex- 
quis ,  dans  l'ame  plus  ou  moins  sensible  du 
lecteur. 

Et  si  l'on    m'objecte  que   l'on   n'admire 
presque  toujours  un  écrivain  qu'aux  dépens 


du  nécessaire  et  ne  subiroit  qiîe  les  infirmités  physiques 
auxquelles  notre  machine  est  soumise. 

Un  trône  en  Europe  n'est  plus  qu'une  place  d'un  re- 
Tenu  immense  qui  di'>pense  de  tout  devoir  et  qui  invite 
\  se  livrer  sans  réserve  à  ses  liassions  et  à  ses  fantaisies  ; 
cette  singulière  combinaison  de  choses  est  bien  incroya- 
ble ;  mais  cela  durera  t  il  ? 

La  théologie  est  à  la  religion  ce  que  la  chicane  est  à  la 
îustice. 

Tout  principe  politique  est  ou  devient  erroné  lorsqu'il 
ne  s'accorde  pas  nvec  le  principe  philosophique. 

La  cioyance  en  Dieu  ne  tait  point  de  malheureux. 

(i)  S'ils  sont  les  amis  de  Rousseau,  ils  seront  peut- 
être  un  peu  les  miens  ;  je  le  dis  ici  sans  orgueil. 
c4  Si  jamais  la  vanité  fit  quelque  heureux  sur  la  terre, 
M  à  coup  sûr  cet  heureux  là  n'étoit  qu'un  sot.  ». 

l  Jean-Jacques,  } 
Y  2 
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d'un  autre  qui  peut,  après  tout,  le  valoir  , 
je  répondrai  qu'il  est  permis,  pa.rini  tant  de 
livres,  de  choisir  son  auteur  comme  on  clioi- 
sit  dans  le  monde  son  ami  (i). 


(i)  Si  parmi  les  fleurs  Rousseau  a  distingué  la  per- 
venche ,  si  les  femmes,  ?iU  jardin  des  plantes  ,  demandent 
à  voir  cette  fleur  ;  si  l'on  s'écrie  dans  la  campagne  : 
\^h  !  voilà  de  la  pervenche  1  c'est  qu'on  se  rappelle  un 
mot  consacré  par  notre  auteur  ,  un  mot  de  sentiment  ; 
eh  bien  1  le  nom  de  Rousseau  parmi  la  foule  des  humains 
fait  et  fera  de  même  des  impressions  profondes  et  jour- 
nalières, parce  qu'on  reçoit  et  qu'on  recevra  à  ce  nom 
touchant  une  série  d'idées  ,  et  qu'on  se  rappellera  la  vie 
et  les  écrits  d'un  homme  vraimenr  extraordinaire.  Oui , 
l'on  distinguera /JoMijf^.'.',  comme  lui-même  a  distingué 
la  pervenche;  è  sentiment,  sentiment!  la  force  de  tott 
empire  est  hors  de  tout  calcul  ! 

P.  S.  Le  temps  développe  les  idées  fécondes  que  l'auteur 
a  déposées  dans  ses  ouvrages.  Plusieurs  hommes  se  sont 
donc  rencontrés  à-la  fois  dans  le  même  écrivain;  i*. 
son  contrat  social  est  une  espèce  de  pyramide  iné- 
branlable ,  où  sont  gravées  et  où  l'on  déchiffre  au- 
jourd'hui les  vérités  politiques  fondamentales  ;  2°. 
tandis  que  des  philosophes  téméraires  ébranloient  de 
tout  leur  pouvoir  les  principes  de  la  relî'gion  naturelle, 
il  a  rétabli  les  croyances  nécessaires  à  l'homme  sur 
leurs  ba'ies  antiques  ;  la  profession  de  foi  du  f-'ic^ire 
Savoyard  sauve  les  bons  esprits   de  l'athéisme  et  de 
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rimpiété;  3*.  il  a  épargné  à  l'enfance  les  terreurs  ei 
les  tourmens  dont  on  l'accabloit  pour  un  avenir  incer- 
tain ;  il    lui  a  restiaié  li  joie  et  la  vie,  et  la  géné- 
ration actuelle  lui  doit  son  éducation  irâle  et  bC.  belles 
formes;  4".  il    a    fait   sertir  la  turpitude  et  le  vu  de 
du  libertinage,  en  peignant  'es  délices  du  chat;;  arrsour 
et  les  jouissances  pures  d'une  ame  aimante.  Scus  sa 
pîume  de  feu,  les  sensations  terrestres  font  pinceaux 
divines  émotions  du  sentiment;  par-tout  ce  «rard  mo- 
raliste substitue  l'enthousiasme  à  l'égoi^me,  et  les  irr ^nds 
sacrifices    qui   portent   avec   eux     leur   r::compcii  e    à 
l'abjection  du  moi  humain  ;  il  élevé  toujours  l'hopime 
au-dessus  de   la  «phére  qu'il   habite  :  voilà  pourquoi 
il    plaît   tant  aux   jeunes   gens  et  aux  femmes,  dent 
l'ame  en  général  est  un  terroir  heureusement  prepuré 
pour  recevoir  le  germe  des  grandes  vertus  ;  5°.  Rousseau 
a  donné  à  notre  langue  une  souplesse  he  îreuse  et  une 
force  originale  ;  la  pensée  qu'il  fait  naître  en  vous  ne 
fatigue  point;    il    n'exige  pas,   comme  Montesquieu, 
une  attention  pénible  S:  réfléchie;  enfin,  cet  écrivain 
a  psr-dessus  tous  les  autres  un  mérite  utile  :  c'est  qu'il 
inspire  à  tous  ses  lecteurs  Tamour  des  c'.oses  simples  ; 
par -tout  il  s'étudie  à  ridiculiser  le  fa  te  et  l'orgurl  , 
en  lui  opposant  les  touchans   tableaux  de  la   nature  : 
c'est   en    scrutant  le    cœur    des    femmes     qu'il   nous 
apprend  à  les  aimer;  il  semble  ê:re  jaloux  de  leur  iné- • 
pu'sable  se-:sibilité  ,  rien  de  ce  qui  leur  appartient  ne 
lui  échappe  ;  en  nous  identfîant  avec  ces  v.tr  s  incon- 
cevables (  tourment  et   fé'icité  de  notre  ex"  t:nce),  il 
finit  par  nous  y  attacher  autant  (  ij'il  l'ào't  "ui-mème. 
Si  l'on  ajoute  que  nous  lui  devons  le  tvioraphi  rem- 
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porté  sur  rinsignifiante  mufique  Françoise  ;  qu'il  Ta 
détrônée ,  et  qu'il  a  créé  ,  pour  ainsi  dire ,  les  plaifirs 
dont  nous  jouiflbns  depuis  la  révolution  mus'cale  , 
plaisirs  auxquels  nous  avons  été  si  long-temps  rebelles  . 
si  l'on  songe  enulte  qn'il  a  répandu  le  goût  de  la  Bo- 
tanique en  l'ornant  de  son  style  ,  qu'il  a  tout  fait  pour 
prouver  que  la  nature  devroit  être  le  premier  livre  des 
enfans  et  h  dernier  des  vieillards  ,  on  conviendra  que 
peu  d'hommes  ont  eu  autant  d'influence  sur  leur  siècle 
que  J.  J.  Rousseau. 

De  l'admiration  de  ses  écrits  on  passe  facilement 
à  l'examen  de  son  caractère  ;  on  cherche  à  connoître 
i'il  étoit  pur  le  foyer  d'où  sont  partis  tant  d'idées  et 
de  seniimens.  Aussi ,  lorsqu'on  apprit  qu'un  homme 
de  cette  trempe  alL^it  se  confesser  ,  chactn  se  rangea 
pour  écouter  sa  confession  :  qui  n'est  pas  curieux  de 
la  confession  d'aiitrui  !  Notre  amour-propre  vit  inces- 
samment des  imperfections  de  nos  semblables  ;  mas 
Rousseau  a  trompé  à  cet  égard  notre  curiosité  maligne; 
non  ,  Rousseau  ne  s'est  pas  confessé  comme  il  le  de- 
voit,  ou  du  moins  comme  il  l'avoit  promis  :  c'est  le 
moins  humble  des  pénitens  ;  le  plus  souvent  il  se  pavane 
avec  l'accent  de  la  vanité  ,  qu'on  seroit  moins  tenté  de 
lui  pardonner  que  le  ton  d'orgueil. 

Admirateur  passionné  des  écrits  de  Rousseau,  je  n'aime 
point  ses  Confessions  ,  parce  que  je  n'y  trouve  point  ce 
caractère  d'abandon  ,  de  vérité  ,  de  repentir,  et  sur-tout 
de  moralité  que  j'y  desirerois;  j'y  senides  lacunes  ,  des 
réticences  :  c  est  un  ouvrage  agréable,  c'est  une  galerie 
variée  de  portraits  ;  l'auteur  y  parle  beaucoup  des  autres, 
ft  fort  peu  de  lui-nicraei  le  style  en  est  soigné  comme 
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edui  d'un  roman.  J'y  découvre  même  un  naturel  affecté, 
c'est-à-dire,  un  art  mal  déguisé  ;  alors  je  n'entends  plus 
l'homme  véridique  qui  dit,  qui  ose  dire  tout  ce  qu'il  a 
fait;  j'intitulerois  donc  cet  ouvrage,  Mémoires  sur  sa  vie, 
et  rien  de  plus. 

Quel  moraliste  honoré  du  sacerdoce  voudroit  recevoir 
une  pareille  confession?  Est-ce  ainsi  qu'on  met  sa  cons- 
dence  â  nud  ,  telle  que  Dieu  la  pénètre  ?  Est-ce  avec 
les  particularités  minutieuses  de  la  vanité  d'homme  et 
d'Auteur  qu'on  révèle  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  caverne 
du  cœur  humain  ?  C'étoit  à  Rousseau  qu'il  appartenoic 
de  l'ouvrir ,  cette    caverne  inaccessible  ;  qui    l'osera  , 

puisqu'il  ne  l'a  pas  fait  ? un  homme  célèbre  que  je 

connois.  Lecteurs  ,  vous  entendrez  bientôt  une  confes- 
sion^ et  rien  n'y  manquera  ;  ensuite  vous  ferez  d'après 
elle  votre  propt-e  examen  ;  pour  moi  je  ne  relirai  les  pré- 
tendues Confessions  de  Rousseau  que  pour  y  chercher  des 
beautés  de  style  ;  car  je  regarde  ces  Confessions  comme 
incomplettes ,  trompeuses ,  étrangères  à  la  morale.  Quand 
le  style  est  trop  étudié ,    l'ccrivain  ment. 
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